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APPROBATION  DE  L'ORDRE 


Les  Conférences  préchées  par  le  T.-R.  P.  Monsabré,  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  répondent  parfaitement  à  ce  titre  : 
Introduction  au  dogme  catholique.  Elles  seront  utiles,  non- 
seulement  aux  esprits  sincères  qui  cherchent  la  vérité ,  mais 
encore  aux  fidèles,  qu'il  importe  de  confirmer  dans  leur  croyance 
et  de  prémunir  contre  les  erreurs  antichrétiennes.  C'est  là  mon 

w 

sentiment. 

Donné  à  Flavigny,  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  le  9  février 
1866. 

Fr.  Aua.  MARTIN, 

Des  Frères  Prêcheurs,  maître  en  théologie. 


J'ai  lu  par  ordre  du  T.-R.-P.  Provincial  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Introduction  au  dogme  catholique  ,  Conférences 
du  couvent  de  Saint-Thomas-iïAquin  de  Paris,  par  le  T.-R. 


«      —   VI  — 

P.  Monsabré,  et  je  déclare  n'y  avoir  rien  remarqué  qui  fût 
contraire  à  l'enseignement  de  l'Église. 

Paris,  le  6  février  1866. 

Fr.  Ch.  Vinc.  GIRARD, 

Des  Frères  Prêcheurs,  lecteur  de  théologie. 
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Fr.  E.-C.  MINJARD, 
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PRÉFACE 


La  génération  qui  a  eu  le  bonheur  d'entendre, 
sous  les  voûtes  de  Notre-Dame,  les  conférences  du 
Révérend  Père  Lacordaire,  se  rappelle  encore  ses 
fortes  et  religieuses  émotions.  Une  parole  brillante 
comme  l'éclair,  irrésistible  comme  la  foudre,  au 
service  de  pensées  originales,  hardies,  élevées, 
nobles,  profondes  et  d'un  zèle  tout  apostolique, 
inaugurait  un  nouveau  genre  de  prédication.  II 
fallait  cela  au  siècle  agité  qui  frappait  impatiem- 
ment à  la  porte  du  temple  où  Dieu  l'attendait.  Les 
philosophes  avaient  abusé  .  il  était  temps  de  redres- 
ser leur  enseignement  si  funeste  à  la  jeunesse.  La 

littérature  avait  prostitué  ses  charmes  au  mensonge  : 

i.  —4 
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il  était  temps  d'en  faire  l'ornement  de  la  vérité.  Les 
hommes  mûrs  ne  portaient  plus  qu'avec  lassitude, 
le  fardeau  d'incrédulité  que  leur  avaient  légué  leurs 
pères  :  il  était  temps  de  les  soulager  par  la  foi.  Les 
âmes  vides  et  tourmentées  souffraient  de  cette  faim, 
que  le  prophète  appelle  quelque  part  la  faim  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu  :  famem  audiendi  verbum 
'  Dei;  faim  mystérieuse  que  le  Seigneur  envoie,  quand 
il  veut  pardonner,  ou  préparer,  par  un  grand  bienfait, 
un  grand  coup  de  sa  justice  (i)  :  il  était  temps  de  les 
nourrir  et  de  les  restaurer. 

Le  Révérend  Père  Lacordaire  fit  donc  entendre 
au  siècle  perverti,  corrompu,  fatigué,  mourant  de 
faim,  sa  magique  et  puissante  parole.  S'il  ne  renou- 
vela pas  les  prodiges  de  ses  devanciers  dans  l'apo- 
stolat dominicain,  de  saint  Vincent  Ferrier,  qui  con- 
vertissait des  peuples  entiers ,  de  Jean  de  Vicence, 
qui  réconciliait  les  républiques  ennemies,  de  Jérôme 
Savonarole,  qui  passionnait  la  voluptueuse  Florence 
et  lui  faisait  brûler  ce  qu'elle  avait  adoré,  il  com- 
mença cette  transformation  dont  nous  sommes  au- 
jourd'hui les  heureux  témoins,  et  qui,  il  faut  Tespé- 

(1)  Ecce  dies  ventant,  dicit  Dominus  ;  et  mittam  famem  in  terrain  : 
non  famem  panis  $ed  audiendi  verbum  Dei.  (Ames.,  cap.  rai,  v.  11.) 
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rer,  atteindra ,  malgré  les  oppositions  toujours  plus 
vires  de  l'incrédulité,  son  parfait  développement. 
C'était  toute. son  ambition,  et  il  l'exprimait  en  ces 
termes  dans  la  préface  de  ses  conférences  :  «  Quel 
est,  a~t-on  dit,  le  but  de  cette  parole  singulière! 
moitié  religieuse ,  moitié  philosophique ,  qui  affirme 
et  qui  débat,  et  qui  semble  se  jouer  sur  les  confins 
du  ciel  et  de  la  terre?  Son  but,  son  but  unique» 
quoique  souvent  elle  ait  atteint  par  delà ,  c'est  de 
préparer  les  âmes  à  la  foi,  parce  que  la  foi  est 
le  principe  de  l'espérance ,  de  la  charité  et  du  salut, 
et  que  ce  principe,  affaibli  en  France  par  soixante 
ans  d'une  littérature  corruptrice,  aspire  à  y  renaître 
et  ne  demande  que  l'ébranlement  d'une  parole 
amie,  d'une  parole  qui  supplie  plus  qu'elle  ne 
commande,  qui  épargne  plus  qu'elle  ne  frappe, 
qui  entr'ouvre  l'horizon  plus  qu'elle  ne  le  déchire, 
qui  traite  enfin  avec  l'intelligence  et  lui  ménage  la 

lumière  comme  on  ménage  la  vie  à  un  être  malade 
et  tendrement  aimé.  Si  ce  but  n'est  pas  pratique, 
qu'est-ce  qui  le  sera  sur  la  terre  ?  Pour  nous  qui  avons 

connu  la  douleur  et  le  charme  de  l'incrédulité, 

< 

quand  nous  avons  versé  une  seule  goutte  de  foi 
dans  une  âme  tourmentée  de  la  magie  de  son  ab- 
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sence,  nous  remercions  et  bénissons  Dieu,  et,  ne 
l'eussions-nous  fait  qu'une  fois  en  notre  vie ,  au  prix 
et  à  la  sueur  de  cent  discours ,  nous  remercierions 
et  bénirions  encore.  D'autres,  si  ce  n'est  nous, 
d'autres  viendront  après  :  ils  feront  mûrir  l'épi,  ils 
le  cueilleront  sous  leur  faucille;  le  Seigneur  Ta 
dit  :  C'est  un  autre  qui  sème  et  un  autre  qui  mois- 
sonne (i). 

Ils  sont  venus,  ils  sont  entrés  dans  le  champ  du 
père  de  famille;  ils  ont  cueilli,  non-seulement  à 
Paris ,  mais  dans  toute  la  France ,  les  épis  mûrs , 
ces  autres  dont  parle  l'illustre  et  modeste  orateur; 
mais  lui  avait  déjà  fait  une  abondante  moisson 
d'âmes.  Il  est  allé,  courbé  sous  le  fardeau,  recevoir 
des  mains  de  Dieu  la  récompense  de  ses  travaux.  La 
mort,  en  le  frappant,  a  déchiré  le  voile  qui  nous 
cachait  les  victoires  de  sa  parole.  Combien  d'hommes, 
depuis  longtemps  revenus  à  la  pratique  publique  et 
généreuse  de  leurs  devoirs  religieux,  ont  avoué,  en 
apprenant  que  le  Père  Lacordaire  n'était  plus, 
qu'ils  devaient  leur  conversion  aux  conférences  de 
Notre-Dame  ! 

(1)  S.  Joan.,  cap.  îv,  v.37. 
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Grâce  à  ces  conférences,  aujourd'hui  continuées  et 
patronnées  par  des  hommes  éminents,  l'attitude  des 
catholiques  a  changé.  Nous  ne  sommes  plus  aux 
jours  des  pusillanimités  et  des  terreurs,  qui  lais* 
saient  l'Église  se  débattre  toute  seule  contre  ses 
ennemis.  Le  feu  sacré  du  zèle  a  passé,  du  cœur  des 
prêtres  et  des  moines ,  dans  le  cœur  des  laïques 
qu'ils  ont  convaincus.  L'apostolat  s'est  étendu  avec 
la  foi.  Ce  que  l'on  sait  assez  pour  être  chrétien,  on 
veut  le  savoir  mieux,  pour  faire  des  chrétiens,  ou  du 
moins  pour  défendre  l'inviolable  bien  de  la  vérité 
contre  les  envahissements  de  l'erreur.  C'est  tou- 
jours la  même  faim  d'entendre  le  verbe  divin ,  dans 
la  jeunesse  surtout. 

En  1837,  au  commencement  de  l'hiver,  la  main 
d'un  père  et  d'un  ami  me  montra  un  petit  troupeau 
déjeunes  gens,  qui  désiraient  prendre  des  leçons  de 
théologie.  J'étais  nouveau ,  inexpérimenté  et  trop 
peu  instruit,  me  semblait -il,  pour  les  satisfaire. 
Cependant  il  est  des  ordres  donnés  avec  tanf  de' 
grâce,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'obéir.  J'obéis 
donc  à  l'aimable  religieux  dont  les  moindres  désirs 
m'étaient  chers.  Je  vois  encore ,  à  huit  ans  de  dis- 
tance, nos  humbles  commencements.  C'était  le  soir, 


6  PREFACE. 

dans  la  salle  du  chapitre  de  notre  couvent  de  Paris. 
Le  feu  pétillait  dans  l'&tre ,  une  lampe  suspendue  à 
la  voûte  répandait  sa  lueur  tranquille  sur  une  cin- 
quantaine d'auditeurs  attentifs,  et  j'expliquais,  d'une 
voix  presque  tremblante ,  le  premier  mot  du  Sym- 
bole. 

Mon  plan  était  simple.  Je  voulais,  après  une  courte 
introduction,  exposer  la  doctrine  catholique,  selon 
les  principes  de  notre  grand  docteur  saint  Thomas 
d'Âquin.  Je  n'ai  pas  abandonné  ce  dessein,  et,  si 
Dieu  me  prête  vie  et  grâce ,  peut-être  pourrai-je  le 
mener  à  bonne  fin.  Mais  j'avais  compté  alors  sur 
une  préparation  qui  n'existait  pas.  Une  multitude 
de  demandes  et  de  difficultés  me  furent  faites,  soit 
verbalement,  soit  par  lettres.  J'y  vis  tant  de  bonne 
foi  et  un  si  grand  désir  d'apprendre,  que  je  résolus 
de  ne  pas  passer  outre.  Ma  première  conférence  se 
transforma,  dans  l'espace  d'une  semaine,  en  un  cours 
d'apologétique  préliminaire,  qui  devait  répondre  à 
toutes  les  objections.  Je  me  proposai  d'y  suivre 
Tordre  même  des  questions  qui  m'avaient  été  adres- 
sées:— Pourquoi  ce  mot  Credo  exprime- 1- il  un 
aete  raisonnable  ?  —  La  raison  ne  peut-elle  pas  se 
passer  de  la  foi?  —  La  foi  ne  doit- elle  pas  effacer  la 
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raison?  —  Par  quelles  opérations  la  raison  est-elle 
représentée  dans  l'acte  de  foi?  —  Comment- sommes- 
nous  obligés  de  donner  notre  assentiment  aux  véri- 
tés révélées? —  Quelle  est  la  valeur  des  motifs  qui 
déterminent  cet  assentiment?  — -  Comment  cons- 
tate-t-on  le  fait  de  la  parole  de  Dieu?  —  La  raison, 
convaincue  par  l'examen  des  motifs  de  crédibilité,  et 
prosternée  par  la  grâce  de  Dieu  devant  les  mystères 
de  la  foi,  n'est- elle  pas  condamnée  à  l'immobilité? 

De  l'ensemble  de  ces  questions,  il  résultait  que 
je  devais  traiter  successivement  :  de  raccord  de  la 
raison  avec  la  foi;  des  erreurs  qui  tendent  à  dé- 
traire  la  foi  au  profit  de  la  raison,  la  raison  au  profit 
de  la  foi  ;  de  la  préparation  rationnelle  de  l'acte  de 
foi,  par  l'examen  des  prophéties,  des  miracles  et  dés 
témoignages;  des  opérations  de  la  raison  après  l'acte 
de  foi  ;  c'est-à-dire  que,  pour  TexpKcation  de  ce  seul 
mot  Credo,  je  me  préparais  un  travail  de  quatre  à 
cinq  années. 

La  tâche  était  longue,  difficile,  ennuyeuse  même 
à  certains  égards,  parce  qu'il  s'agissait  d'un  retour 
vers  l'ancienne  apologétique,  qui  me  semblait  avoir 
épuisé  ces  matières.  Mais  Dieu  permit  que  je  n'éprou  • 
vasse,  en  face  de  cette  perspective,  ni  langueur,  ni 
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dégoût;  et  les  impertinences  de  l'incrédulité,  non 
moins  que  les  solennelles  propositions  de  l'Église, 
m'ont  révélé  depuis  la  souveraine  importance  des 
démonstrations  que  j'ai  eu  le  bonheur  d  achever. 

Le  Révérend  Père  Lacordaire  n'a  pas  négligé  les 
questions  dont  se  sont  occupés  les  anciens  apolo- 
gistes :  il  en  comprenait  trop  bien  la  gravité  ;  mais 
il  les  a  résumées  dans  des  arguments  vifs  et  concis. 
Son  grand  mouvement  stratégique  était  ailleurs. 
«  Je  suis  arrivé,  disait-il,  aux  croyances  catholiques 
par  mes  croyances  sociales,  et  aujourd'hui  rien  ne 
me  parait  mieux  démontré  que  cette  conséquence  : 
La  société  est  nécessaire,  donc  la  religion  chrétienne 
est  divine;  car  elle  est  le  moyen  d'amener  la  société 
à  sa  perfection,  en  prenant  l'homme  avec  toutes  ses 
faiblesses,  et  l'ordre  social  avec  toutes  ses  condi- 
tions (1).  »  Cette  pensée  est  l'âme  des  conférences 
du  Révérend  Père  Lacordaire,  et  comme  la  règle  de 
de  ses  démonstrations.  Il  parlait  sa  vie  et  les  phé- 
nomènes qui  en  avaient  préparé  le  merveilleux 
changement  ;  ainsi  il  frappait,  dans  le  vif  de  ses  dé- 
sirs, une  génération  ardente,  passionnée  pour  les 


(1)  Lorain,  Biographie  du  R.  P.  Lacordaire,  p.  83. 
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questions  sociales,  en  faisant  briller  à  ses  yeux  les 
caractères  divins  de  la  société  catholique,  formée  par 
la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Il  était  inutile  de  revenir  sur  des  sujets  traités 
avec  l'autorité  du  génie.  Le  souvenir  de  la  puis- 
sante induction  qui  transportait  les  auditeurs  de 
Notre-Dame ,  du  plus. grand  des  phénomènes  à  sa 
cause  infinie,  était  encore  vivant.  Je  m'inclinai  de- 
vant lui,  et,  trop  convaincu  de  ma  faiblesse  pour 
tenter  une  œuvre  rivale,  j'ai  fait  de  mes  conférences 
un  humble  supplément.  Confidences  intellectuelles 
d'une  âme  jeune  encore  à  d'autres  jeunes  âmes, 
elles  ne  devaient  pas,  je  le  croyais,  affronter  la 
grande  publicité  de  la  chaire  et  de  la  presse;  mais 
Dieu  en  a  disposé  autrement.  Les  leçons  du  chapitre 
sont  devenues,  en  1863,  des  prédications;  et  depuis, 
cédant  à  des  instances  vénérées  et  à  des  prières 
amies,  j'ai  livré  à  l'impression  la  rédaction  de  mes 
notes.  L'entrainement  du  discours ,  la  musique  sa- 
crée d'une  âme  convaincue ,  la  rencontre  des  cou- 
rants sympathiques,  ne-  peuvent  plus  dissimuler  mes 
imperfections;  mais  on  me  les  pardonnera,  en  consi- 
dération des  deux  sentiments  qui  servent  comme  de 
parrains  à  cet  ouvrage  :  le  respect  et  l'amitié. 
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Du  reste ,  sachant  bien  qu'aucune  parole  n'est 
bonne  aux  âmes,  si  elle  n'est  l'instrument  de  la 
grâce  de  Dieu,  je  veux  être  effacé  sous  une  haute 
protection.  J'implore,  pour  chacune  des  lignes  qui 
passeront  sous  les  yeux  du  lecteur,  la  particulière 
assistance  de  Celle  dont  le  chaste  sein  a  répandu 
sur  le  monde  la  lumière  éternelle.  Marie,  mère  du 
Verbe  incarné,  est  ma  mère  bien-aimée.  Je  croirais 
oublier  les  bienfaits  dont  elle  a  comblé  ma  vie  et 
celle  de  mon  illustre  et  saint  Ordre,  si  je  ne  lui  con- 
sacrais ces  premiers  essais  de  ma  plume.  Qu'eHe  en 
corrige  les  aridités,  en  les  pénétrant  de  la  merveil- 
leuse onction  de  la  grâce,  dont  elle  est  remplie  pour 
elle-même,  et  suremplie  pour  nous,  comme  dit 
saint  Bernard  :  Plena  sibi ,  superplena  nobis. 

Actions  de  grâces  à  mon  maître  !  Sa  chère  parole 
a  été  constamment  présente  à  ma  mémoire,  pendant 
le  cours  de  ces  conférences,  et  sa  doctrine  m'a  servi, 
comme  on  le  verra ,  de  règle  inflexible.  Je  le  recom- 
mande à  tous  ceux  qui  veulent  prendre  des  leçons 
de  philosophie  et  de  théologie.  Il  est  fort,  lumi- 
neux, profond,  admirable,  divin;  il  demeure  an 
ciel,  mais  ses  œuvres  sont  restées  entre  nos  mains. 
L'Église  l'appelle  :  Thomas  d'Aquin,  louange  et  gloire 
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des  Frères  Prêcheurs... ,  professeur  de  la  sainte  lu- 
mière :  0  Thoma!  laus  et  gloria  Prœdicatorum  ordi- 
nis,  nos  tram  fer  ad  cœlestia ,  professor  sacri  Itminis. 
Et  vous  enfin,  vous  qui  dormez,  sous  les  dalles  de 
Sorèze ,  votre  dernier  sommeil ,  Père  vénéré ,  vous 
vivez  dans  notre  respectueuse  et  éternelle  affection. 
Si  la  mort  ne  vous  eût  trop  tôt  ravi  à  cette  terre, 
encore  tout  émue  et  embaumée  du  souvenir  de  votre 
éloquence  et  de  vos  vertus ,  je  vous  eusse  dédié  ces 
discours.  Acceptez- en  l'hommage  et  bénissez -les. 
Du  séjour  bienheureux  où  vous  contemplez  la  lu- 
mière dans  la  lumière  même ,  vous  le  pouvez  mieux 
qu'en  cette  triste  vallée.  Ceux  qui  me  liront,  voyant 
combien  je  suis  petit,  comprendront  combien  vous 
fûtes  grand,  et  j'aurai  eu  le  bonheur  d'avoir  travaillé 
à  votre  gloire,  en  travaillant  à  la  gloire  de  notre  com- 
mun Père  et  Maître  des  cieux. 

Bonlogne-sur-Mer,  devant  Notre-Dame,  24  novembre  1865. 
Fête  de  la  Présentation  de  la  très-sainte  Vierge. 
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DU   PREMIER   MOT   DU   SYMBOLE   CATHOLIQUE    :    CREDO. 


Messieurs  , 

•  i 

Une  antique  et  vénérable  tradition  nous  apprend 
que  les  Apôtres ,  avant  de  se  séparer  pour  répandre 
dans  le  monde  la  doctrine  de  leur  Maître,  se  réunirent 
une  dernière  fois ,  dans  un  lieu  propice  au  recueille- 
ment, et  qu'après  avoir  invoqué  l'Esprit  divin,  dont  la 
lumière  avait  transformé  leur  âme,  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte, ils  se  relevèrent  comme  enivrés  d'une  plus 
vive  et  plus  abondante  communication  de  la  vérité. 
Leurs  lèvres  émues  s'ouvrirent,  et  laissèrent  échapper 
cette  admirable  profession  de  foi  que  l'Église  nous  a 
conservée ,  sous  le  nom  de  Symbole  des  Apôtres.  Et 
puis  ils  s'embrassèrent  en  pleurant,  et  s'élancèrent  à  la 
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conquête  de  l'univers.  Le  sommaire  de  l'enseignement 
chrétien  était  irrévocablement  fixé ,.  et  chacun  de  ses 
articles  donnait  à  l'esprit  humain  la  mesure  de  ses 
mouvements  dans  Tordre  du  vrai.  Non  pas  que  tout  ce 
que  l'homme  doit  croire  y  soit  exprimé  ;  mais  la  doc- 
trine divine  et  les  hautes  spéculations  qui  s'y  rat- 
tachent ,  .sont  pressées  dans  ces  courtes  formules , 
comme  sont  pressés  dans  un  germe  que  la  main  peut 
contenir,  les  racines,  le  tronc,  les  tissus,  les  membres, 
tonte  la  vie  et  toutes  les  magnificences  d'un  arbre 
vigoureux ,  qu'un  jour  nos  bras  pourront  à  peine  em- 
brasser. 

a  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  en  Jésus-Christ,  son  Fils  unique  ;  au 
Saint-Esprit,  à  la  sainte  Église  catholique,  à  la  commu- 
nion des  Saints ,  à  la  rémission  des  péchés,  à  la  résur- 
rection de  la  .chair,  à  la  vie  éternelle.  »  Voilà ,  Mes- 
sieurs ,  le  résumé  de  la  foi  chrétienne ,  que  la  plupart 
d'entre  vous  appellent  notre  foi.  J'avais  dessein  de 
répondre  immédiatement  aux  religieux  sentiments 
qui  vous  animent ,  par  une  exposition  méthodique  et 
raisonnée  de  chacun  des  articles  du  Symbole;  mais 
j'ai  été  arrêté  aux  portiques  du  temple  saint  par  des 
cris  tumultueux  qui  discutent  le  premier  mot  dont 
nous  nous  servons ,  pour  affirmer  l'état  de  notre  Ame , 
en  présence  des  vérités  que  nous  tenons  de  Dieu . 

Credo  1  Je  crois  1  Ce  mot  est  plein  de  difficultés ,  et , 
dans  l'estime  d'une  foule  de  prétendus  penseurs,  il 
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exprime  un  acte  lâche  et  insensé.  J'ai  la  prétentiofi  de 
prouver  te  contraire,  c'est-à-dire  que  cet  acte  est  à 
la  fois  généreux  et  Raisonnable,  et  de  votfs  assumer  ainsi, 
contre  tonte  violence,  fa  tranquille  possession  dé  U 
foi ,  par  laquelle  notre  âiûé  s'empâte  de  tous  les  dogiùes 
explicitement  ow  implicitement  contenus  dans  \ë  Syfta- 
bole  catholique.  Ce  n'est  pas  une  petite  tâche  tfuë 
j'entreprends  ;  mais  j'espère ,  Messieurs  ,  qu'elle  sera 
béoié,  et  que  vous  me  lai  rendrez  facile  par  vôtre  Bien- 
veillante et  sympathique  attention. 

Ayant  de  démontrer,  il*  importe1  de  définir.  Je  ne 
te  puis  qu'en  décrivant  les  diverses  attitudes'  de 
r esprit  humain,  par  rapport  à<  la  vérité  ;  afprôfr  qtiol, 
TCO*  pourrez  aisémeftt  vous  rendre  cbriipté  d#laJ  rfi£itf- 
ficetio»  eiaete  de  de  premier  mot  du  S^niboW  :  CfàUt 


1/ebprfr  humain  petft  voir,  îfoisir  et  posséder  té  \M. 
Il  le  voit  par  l'intelligence,  ri  le  saisit  par  lit  ccrttipyé- 
henskm,  il  le  possède  par  la  conviction  ;  d'où*  ddè  trtJW 
locutions  usitées  dites  le  langage  philosophique:  aVoir 
Inintelligence  dune  vérité,  la  compréhension  d'une 
vérité,  la  conviction  d'une  vérité,  ou  simplement  aVofH 
dee  convictions. 

Avoir  l'intelligence  d'une  vérité,  c'est  la  lire  au 
dedans  de  soi.  Quand,  retirés  dans  la  solitude  et  sous 

i.  —  9 
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la  protection  du  silence,  vous  fixez  tout  à  coup  vos  yeux 
sur  un  objet ,  comme  s'il  allait  vous  échapper,  et  que 
votre  corps  immobile  semble  attendre  le  réveil  de 
votre  âme,  votre  Âme ,  Messieurs,  n'est  pas  endormie. 
Que  fait-elle  donc?  Repliée  sur  elle-même,  elle  oublie 
les  sens ,  plonge  son  regard  en  ses  propres  profon- 
deurs, parcourt  les  lignes  immatérielles  où  sont  écrites 
ses  pensées  :  elle  lit.  Lire  au  dedans  de  soi,  c'est  l'acte 
qu'exprime,  selon  saint  Thomas,  le  mot  intelligere  : 
Inteîligere  est  quasi  intus  légère  (1). 

Mais  avant  de  lire  en  soi  la  vérité,  il  faut  lavoir 
reçue.  Elle  n'est  pas  dans  notre  Âme  comme  elle  est  en 
Dieu,  confondue  avec  notre  essence,  jaillissant  sponta- 
nément du  premier  mouvement  de  notre  être.  Nous 
ne  pouvons  la  lire  en  nous  contemplant;  car  un  voile 
jaloux  nous  dérobe  la  vision  de  la  pure  substance  où 
elle  vient  fixer  sa  demeure.  Notre  Àme  se  cherche  et 
ne  se  trouve  jamais  qu'à  travers  des  images  et  des 
formes  imparfaites  :  d'où  le  désespoir  des  esprits  im- 
patients et  téméraires  qui  demandent  au  matérialisme 
l'apaisement  de  la  funeste  ambition  qu'ils  ont  de  se 
voir  tout  entiers.  A  Dieu  seul  est  réservé  cet  honneur 
souverain  et  cette  ineffable  béatitude  de  se  voir  tout 
entier,  et,  du  même  coup,  de  voir  en  lui  toute  vérité.  II 
ne  la  reçoit  pas;  il  la  possède  par  nature,  il  en  est 
l'immortelle  substance.  Tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  se 

(1)  Sum.  TheoL,  2.  2.  p.,  quaest.  8,  art.  1  in  corpore. 
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▼ait  dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  tout  ce  qui  s'affirme 
eu  vertu  d'une  équation  entre  l'intelligence  et  son 
objet,  tout  cela  repose  sur  l'être  ferme  et  immobile  de 
Dieu;  tout  cela  est  en  lui,  connu  et  affirmé  par  lui, 
antécédemment  à  toute  connaissance  et  affirmation. 
Car,  encore  une  fois,  l'acte  par  lequel  il  est ,  est  l'acte 
par  lequel  il  se  voit  et  voit  toutes  choses,  a  11  est  le 
suprême  intelligent,  parce  qu'il  est  le  suprême  in- 
telligible :  Summum  intelligttu,  quia  summum  intelli- 
gibiU.9 

0  grandeur  infinie  I  Combien  nous  sommes  petits 
devant  elle!  Emprisonnés  dans  la  matière,  nous  en 
subissons  l'inexorable  empire,  et  notre  âme  captive 
ne  reçoit  ta  lumière  du  dehors  que  par  les  portés 
étroites  et  fragiles  qui  mettent  notre  corps  en  com- 
munication avec  la  nature.  Les  formes  primitives 
entrent,  par  là,  jusqu'au  sanctuaire  où  réside  la  force 
immatérielle,  qui  les  dégage  et  les  transforme.  Car, 
entendez-le  bien ,  Messieurs ,  notre  intelligence  n'est 
pas  une  capacité  inerte  où  s'entassent  pêle-mêle  des 
germes  confus  :  c'est  une  capacité  agissante,  une  sorte 
de  matrice  où  s'élaborent  et  s'enfantent  les  idées. 
Dieu  supplée,  par  un  travail  intérieur,  à  l'infirmité 
de  nos  sensations.  «  L'intellect  agissant,  dit  saint  Tho- 
mas, est  une  participation  de  sa  lumière  :  À  Deo  anima 
humana  lumen  inteilectuale  participât  (1).  »  Et  avant 
lui",  le  Psalmiste  s'était  écrié,  dans  sou  action  de  grâces  : 

(1)  Sam.  Theoi,,  I  p.,  quœst.  79,  art.  4  in  cor  pore. 
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«  Seigneur,  tu  nous  a&  <tonj*é  l'empreinte  de.  ta  face 
lumineuse  :  Signaltm  ut  super  nos  lumen  vuUm  tui, 
DonùiH  (1).  » 

Grâce  à  ce  concours  de  Dieu  et  h  l'action  latente  de 
l'çspriA  qu'il  illumine,  les  images  séparent  et  se 
Çxçnt ,  les  idées  se  forment ,  grandissent ,  m  déve- 
loppent, se  recherchent,  s'épousent,  se  fécondent, 
Ugp  foule  de  caractères  myçtérieu*  s'agitent,  su  la 
pproi  des  cryptes  sublimes  où  notre  Ame  se  retire 
pour  penser.  Nous  y  voyons  la  nature  et  la  tramna*- 
tupa,  c'eat-à-dire  tes  choses  et  leurs  ososea,  leurs 
rapport ,  taurs  harmonies ,  leurs  lois.  La  raison  s'en* 
paçq  dje  ce»  visions ,  les  ordonne ,  les  rapproche-  et 
eu  retire  de  nouvelles  apparitions.,  qui  multiplient 
la  lettre  incorruptible  de  nos  idées.  Fermez  mante*- 
naut  les  yeux  et  les  oreilles  aux  fantômes,  et  aux  bwwts 
de  qe  monde;  rétines  voua  dans  votre  Ame  et  tirai  : 
InltlligUe. 

Cependant,  Messieurs,  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  condamnés  à  procéder,  dans  Tordre  idéak  par  lea 
voies  difficultueuses  du  raisonnement  personnel,  isolé 
de  toute  influence  extérieure  et  de  ton*  secours 
étjw)ger>  S'il  en  était  ainsi,  combien  pauvpe  serait 
la  somme  de  nos  connaissances!  Soit  défaut  de 
puissance  intellectuelle,    soit   défaut    de   courage, 

s#tt  défaut  d'exGitatiû*,  sait  défaut  de  temps;,  now 

• 

(1)  P».  iv.  .         .         . 
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leriWH  fttatement  arnfcttfc  sur  tes  chemins  de  A 
pensée;  une  vie  d'homme  suffirait  à  peine  fc  l'fcc- 
quisition  des  vérités  premières,  qui  nous  sont  rigou- 
reusement indispensables.  Aussi  Dieu  n'a -t- il  pa* 
voulu  que  nous  fussions  abandonnés  à  nous-mêmes. 
Non-seulement  il  nous  fait  participer  à  sa  lumière , 
eomme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  mais  il  supplée 
à  notre  impuissance  intellectuelle  par  la  puissance 
d'autrni;  il  relève  notre  courage  par  le  spectacle 
des  laborieux  efforts  de  ceux  qui  nous  entourent; 
il  nous  livre,  tout  jeunes  encore,  au*  pressantes  sol-* 
liettations  d'une  parole  amie  ;  il  condense ,  en  qtiel-* 
que  sorte,  tous  les  temps,  dans  une  doctrine  Con- 
stamment enrichie  par  les  découvertes  de  l'esprit 
humain  :  en  un  mot,  il  nous  soumet  à  l'influencé, 
il  nous  envoie  le  secours  de  l'enseignement.  L'en- 
seignement fait  entrer  les  idées  toutes  faites,  les 
propositions  toutes  construites.  Notre  intelligence, 
travaillait  sur  une  matière  déjà  préparée,  &e  l'aSSl- 
mile  pins  facilement ,  et  le  jour  ne  tarde  pas  à  ar¥l» 
ver,  où,  prenant  conscience  de  nous-mêmes,  noué  notis 
écrions  :  «  Je  lis  au  dedans  de  moi!  Je  lis  lé  vé- 
rité ,  car  elle  est  entrée  dans  mon  âme  ;  je  là  vôM , 
j'en  ai  l'intelligence  :  Intelttgo  !  » 

Mais,  Messieurs  >  pouvons-nous  avtrir  l'intelligence 
de  toute  vérité?  Ne  vous  paraît -il  pas  qui!  eàt 
présomptueux  de  répondre  affirmativement  &  <*tte 
queetiOD?  Cependant  je  n'hésiterai  pas,  et  je  dirai 
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que ,  si  nous  nous  en  tenons  au  sens  strictement 
étymologique  du  mot,  tel  que  nous  l'a  donné  saint 
Thomas,  s'il  ne  s'agit  que  d'une  lecture  mentale, 
oui,  nous  pouvons  avoir  l'intelligence  de  toute  vé- 
rité, fût -elle  cachée  dans  les  ombres  du  plus  pro- 
fond mystère.  Car  que  faut -il  pour  cela?  Qu'une 
proposition  soit  énoncée  sans  obscurité.,  que  les 
termes  en  soient  clairs  et  précis,  et  que  nous  puis* 
sions  dire  :  C'est  cela,  je  lis  bien.  Un  homme  est 
auprès  de  moi  et  lit  comme  moi,  tous  les  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ont  lu  et 
lisent  comme  moi  :  Tntelligo,  intelligimus  !  Je  ne  pé- 
nètre pas  les  raisons  intimes  pour  lesquelles  les 
idées  s'épousent  :  mais  qu'importe?  il  est  clair  qu'elles 
s'épousent.  Si  c'était  obscur,  je  ne  lirais  pas  du  tout, 
ou  je  ne  lirais  pas  comme  tout  le  monde.  Mais  je 
lis  bien.  Cette  vérité  qui  m'apparait  et  que  je 
vois,  peut  devenir  principe  à  l'égard  d'autres  vé- 
rités, que  j'arracherai  de  son  sein  par  le  raisonne- 
ment. Que  faut-il  de  plus?  Donc,  j'ai  l'intelligence  : 
Intelligo  ! 

Voilà,  Messieurs,  mon  a  formation.  Il  ne  faut  pas 
l'exagérer.  J'ai  dit  expressément  qu'il  s'agissait  d'une 
simple  lecture  de  l'âme  en  elle-même  ;  mais,  généra- 
lement, ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  entend  avoir  l'in- 
telligence d'une  vérité  :  l'idée  d'une  pénétration  in- 
time s'ajoute  à  celle  d'une  lecture  mentale.  Aussi  le 
grand  docteur  qui ,  tout  à  l'heure ,  nous  expliquait 
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étymologiquement  le  mot  intelligere,  dit- il  quelque 
part  :  «  Le  nom  d'intellect  suppose  une  intime  pé- 
nétration de  la  vérité  :  Intellects  nomen  sumtiur  ex 
intima  pénétrations  veritatis  (1).  »  H  faut  donc  re- 
courir à  la  compréhension,  et  traduire  les  deux  verbes 
latins  intelligere  et  comprehendere  9  par  notre  verbe 
français  comprendre.  Comprendre ,  c'est  prendre  en 
soi ,  entourer  une  chose  de  soi ,  la  saisir  de  toutes 
paris,  et  la  pénétrer  si  bien  que  rien  ne  nous  échappe. 
Je  comprends  une  vérité  :  donc,  je  la  prends  dans 
mon  intelligence  9  je  l'entoure  de  ma  lumière ,  je  la 
saisis  en  tous  ses  points ,  je  la  pénètre  de  fond  en 
comble,  fton  -  seulement  je  vois  sans  obscurité  les 
termes  qui  l'expriment  7  mais  je  vois  jusqu'aux  rai- 
sons intimes  de  leur  union.  Mon  esprit  est,  à  l'égard 
d'une  vérité  qu'il  comprend,  ce  qu'est  une  sphère 
plus  grande,  à  l'égard  d'une  sphère  plus  petite.  Pre- 
nez une  sphère  dont  le  diamètre  soit,  à  celui  d'une 
autre  sphère,  comme  10  est  à  100  :  évidemment  la 
première  sera  littéralement  inscrite  dans  la  seconde  ; 
pas  un  point  de  celle-ci  qui  ne  pénètre  l'autre.  Et 
ainsi  notre  esprit,  à  l'égard  de  la  vérité  comprise. 
Voilà,  sans  doute,  pourquoi  Dieu,  l'éternel,  l'infini 
compréhenseur ,  avait  été  appelé,  par  la  sagesse 
antique,  la  grande  sphère,  la  sphère  intelligible, 
magna    sphcera ,    sphœra    intelligibili*.    Rien   ne   lui 

(1)  Sum.  TheoL,  2. 2.  p.,  quaest.  49,  art.  5  ad  3"». 
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épbappe,  il  entoure  et  il  pénètre.  Il  est  en  t*«t: 
Est  in  omnibus.  l\  y  est  par  sa  puissance,  en  toot 
gue  toute  chtQS/ç  est  gpumisp  à  sa  souveraine  voleté  : 
£^  in  omnibus  par  potenliam  in  quanUm  omiwa  pofoiloti 
eju*  *!46dpftftjr.  II  y  est  par  «fa  présence,  en  t*nt  que 
toute  cfrose  est  à  découvert  sous  le  feu  4e  son  re- 
gard :  E$1f  \n  omnibus  pçr  prœseniiam  in  quantum 
on\nia  nuda  sunt  et  aperta  oculis  ejus.  Il  y  est  par  son 
eçpencp,  en  tant  qu'il  est,  poqr  tonte  chose,  sa  caûs# 
d'être  ;  Est  in  omnibus  per  eswntiam  in  quqntum  a4- 
est  omnibus  ut  causa  essendi  (l).  I/orbe  des  êtres,  dût- 
il  croître  à  F  infini,  serait  éternellement  compris  p&r 
son  être ,  sans  qu'il  eût  jamais  aucun  effort  fc  f^ire 
pour  s'étendre  lui-même. 

Messieurs,  de  la  grande  sphère  à  notre  sphère 
intellectuelle,  la  différence  est  immense  :  vous  l'a* 
vouerez  sans  peine ,  et  vous  pourrez  confesser,  spp? 
être  trop  humiliés,  que  bien  des  vérités  nous  èefrap- 
pçnt ,  aue  bien  des  vérités ,  ayant  un  diamètre  plus 
grand  que  notre  intelligence,  ne  peuvent  être  com- 
prises par  elle.  Sans  doute,  il  est  permis  à  Dieu  d'é- 
tendre indéfiniment  les  rivages  de  notre  ànje,  et  4? 
lui  donner  le  pouvoir  4e  gaiçjr  un  jour  les  rojsttypef 
qui,  aujourd'hui,  l'çtpupent  et  la  confoudeut  -r  wpfp~ 
dan^  nous  nous  arrêterons  au*  ligues  de  linfiuj  :  ^ 
soq  égard,  uotre  impuissance  est  absolue. 

(1)  Sum.  TheoLy  I  p.,  qusest.  8,  ^-t.  3  ùi  cor^o^e. 
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La  vépité  étant  saisie,  nous  nous  reposons  dans 
sa  possession ,  nous  en  jouissons  comme  dju  pins 
grand  des  biens.  Vais  avez -vous  remarqué,  Mes* 
sieurs ,  l'expression  qui  répond  à  cette  troisième  *tr 
titnde  de  notre  esprit  vis-à-vis  de  la  vérité  :  Être 
convaincu,  avoir  des  convictions?  Ces  mots  tout 
guerriers  semblent  indiquer  l'issue  d'une  lutte,  d'où 
l'Ippupe  est  sorti  vainqueur  et  maître  de  son  bien. 
C'est  qu'en  effet  nous  sommes  obligés  de  combattre 
pour  posséder  le  vrai,  et  là,  plus  que  partout  ailleurs, 
toute  mollesse  est  fatale.  L'ennemi  est  en  embns*< 
cade  sur  le  bord  des  chemins  qui  conduisent  pu*, 
plaines  lumineuses  où  notre  esprit  sera  satisfait- 
Quand  nous  serons  arrivée,  il  nous  pressera  de  toutes 
parts,  afin  de  nous  repousser,  s'il  le  peut,  dans  les 
répons  ténébreuses  de  Terreur.  Malheur  aux  fôches 
que  les  difficultés  épouvantent ,  et  qui ,  aussitôt 
rendus  qu'attaqués ,  laissent  tomber  de  leur  main  le 
glaive  dont  Pieu  les  arma  pour  conquérir  et  pro- 
téger leg  terres  sacrées  du  vrai.  Opprimés  par  leurs 
pr^ugés  et  leurs  passions,  forcés  de  rougir  devait 
leur  conscience,  sans  asile  et  sans  patrie»  ils  de* 
manderont  h  l'erreur  une  misérable  hospitalité,  qu  le 
Père  des  lumières  viendra  le$  saisir  et  les  réprouva, 
comme  on  réprouve  des  soldat*  félons.  Il  faut  com- 
battre, Messieurs,  ne  \ous  en  plaignez  pas.  La  vé- 
rité, qui  est  Ja  joie  et  le  repos  de  notre  esprit»  en 
est  «usai  te  gloire  et  l'honneur,  dès  que  nom  ne 
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pouvons  l'obtenir  et  la  conserver  qu'au  prix  de  nos 
efforts.  Regardez  donc  en  votre  âme,  et  voyez  comme 
elle  est  pleine  d'ennemis,  qui  lui  disputent  la  posses- 
sion de  son  plus  grand  bien  ;  entendez  les  voix  tu- 
multueuses qui  murmurent  en  vous  contre  la  vérité, 
et  préparez-vous  à  subir  les  assauts  des  forces  mau- 
dites qui  la  repoussent. 

Vous  voyez,  vous  saisissez,  vous  allez  posséder: 
mais  l'orgueil  se  révolte.  Il  lui  semble  qu'en  s'as- 
snjettissant  aux  règles  éternelles  qui  mesurent  tonte 
intelligence  créée,  il  va  compromettre  sa  dignité  et 
enchaîner  son  indépendance.  Vous  voyez,  vous  sai- 
sissez, vous  allez  posséder  :  mais  les  amours  men- 
teurs, les  convoitises  dépravées,  les  appétits  tri- 
vials  de  la  chair,  redoutent  la  vive  lumière  qui 
va  éclairer  leur  infamie,  et  appellent,  par  des  cla- 
meurs séditieuses,  la  nuit  qui  doit  couvrir  de  son 
manteau  les  satisfactions  honteuses  qu'ils  désirent. 
Hélas  1  puis- je  dire  tout  ce  qui  lutte  en  nous  contre 
la  vérité ,  tout  ce  qui  nous  fait  douter,  hésiter,  mar- 
cher à  petits  pas,  reculer  quand  il  s'agit  de  donner 
notre  assentiment;  tout  ce  qui  amasse  des  nuages 
et  provoque  des  tempêtes  dans  notre'  âme ,  tout  ce 
qui  effraie  notre  lâcheté  et  triomphe  de  notre  fai- 
blesse? Votre  expérience  Messieurs ,  est  plus  élo- 
quente que  ma  parole.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
opposition,  quoique,  du  côlé  dépravé  de  sa  nature, 
l'homme  repousse  la  vérité,  du  côté  bon  et  gêné- 
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rtoi  de  cette  même  nature ,  il  la  désire ,  il  rappelle , 
il  lai  tend  les  bras.  D'où  on  antagonisme  profond , 
deux  puissances  qui  quittent  à  chaque  instant  les 
deoi  pôles  de  notre  àme  et  se  lancent  des  foudres. 
Le  moment  est  solennel  et  décisif.  Si  nous  avons  le 
courage  de  nous  réfugier  aux  sommets  de  notre  in- 
telligence, et  de  frapper  sans  pitié  les  instincts  per- 
vers qui  nous  sollicitent,  la  Vérité,  couronnée  par 
nos  victoires,  demeure  maîtresse  du  champ  de  ba- 
taille et  prend  le  gouvernement  de  notre  vie.  Nous 
sommes  convaincus. 

N'est-ce  pas,  Messieurs,  le  glorieux  témoignage 
que,  dans  ce  moment,  la  plupart  d'entre  vous  se  ren- 
dent à  eux-mêmes?  Votre  esprit,  ne  se  souvenant  plus 
que  pour  en  être  fier  des  obstacles  qu'il  a  rencon- 
trés, ne  répond -il  pas,  par  un  cri  de  triomphe,  à  ma 
parole?  Je  vous  entends,  et  je  suis  heureux  avec 
vous.  Mais  le  mot  par  lequel  s'exprime  votre  con- 
viction ne  vous  est  pas  encore  définitivement  expli- 
qué. Tout  est  prêt.  Les  attitudes  de  l'esprit  humain 
par  rapport  à  la  vérité  nous  étant  connues ,  nous 
pouvons  savoir,  en  quelques  minutes ,  ce  que  signifie 
ce  cri  de  la  foi  :  Credo. 


II 


Il  nous  arrive  fréquemment,  dans  nos  entretiens,  d'u- 
ser de  cette  expression  devenue  vulgaire  :  Je  croie.  C'est 
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un  moyen  de  manifester  notre  opinion  sur  les  homme*, 
les  choses  et  les  événements,  sans  que  nous  ayons 
eependant  la  prétention  de  l'imposer  à  personne.  Je 
crois,  en  pareille  occurrence,  signiGe  tout  uniment: 
je  pense,  il  est  probable,  et  n'exclut  ni  le  doute, 
ni  la  crainte  de  se  tromper.  Dans  le  langage  chié* 
tien,  il  en  va  tout  autrement.  Croire ,  c'est  être  ar« 
rivé  aux  sacrés  sommets  de  la  lumière,  où  l'àme 
s'attache ,  avec  une  inébranlable  force ,  à  la  vérité  qui 
la  remplit.  Croire,  c'est  avoir  dissipé  tous  les  nuages 
à  travers  lesquels  ne  nous  arrive  qu'une  image  antoîn* 
drie  du  vrai,  ne  plus  hésiter  en  sa  présence,  ne 
plus  craindre  l'erreur.  Croire,  c'est  tenir  une  chose 
pour  certaine  et  en  être  fermement  assuré. 

Mais ,  Messieurs ,  sommes  -  nous  certains  de  la  vé- 
rité chrétienne,  comme  nous  sommes  certains  de  toute 
autre  vérité?  Le  premier  mot  du  symbole  est-il  un 
mot  propre  à  une  attitude  propre  de  l'esprit  hu- 
main ,  par  rapport  au  vrai ,  et ,  dans  cette  supposi- 
tion, pouvons  «nous  le  ramener  aux  principes  que 
nous  venons  d'exposer  tout  à  l'heure?  C'est  ce  qu'il 
importe  d'éclaircir. 

Les  formules  de  nos  dogmes  ne  sont  pas  le  fruit 
des  efforts  solitaires  de  l'esprit  humain.  Elles  ont 
jailli  de  la  bouche  des  envoyés  de  Dieu,  sous  la  pres- 
sion d'un  esprit  dont  la  mission  est  d'achever,  ici- 
bas,  toutes  les  oeuvres  du  Très-Haut.  Avant  de  mourir, 
le  Maître  disait  à  ses  apôtres  :  «  Tl  faut  que  je  tous 
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cpâftte  et  que  j'aille  vers  mon  Père.  De  là,  je  tous 
enverrai  an  consolateur,  l'Esprit  de  vérité;  quand 
il  sera  venu ,  il  tous  enseignera  tonte  vérité  :  Cum 
vmerit  iUe  spiritus  teritati*  docebit  vos  omnem  t*rf» 
totem  (1).  »  Les  deux  se  sont  ouvert»,  le  dernier 
promis  est  descend» ,  et  le  Symbefe  a  été  fait.  Le 
voyons- nous,  Messieurs?  Le  lisons- nous  M  dedans 
»4e  nous-mêmes?  En  avons- nous  l'intelligence?  Oui, 
parce  que  toutes  les  propositions  dont  il  se  comporte 
sont  énoncées  sans  obscurité ,  et  que  les  terme»  en 
sont  clairs  et  précis.  Que  nous  n'ayons  pas  notre* 
mêmes  dégagé  les  id$es  qui  y  sont  contenues,  des 
formes  acquises,  par  nos  contacts  incessants  avec  la 
nature,  que  notre  raison  n'en  ait  pas  perçu  les  rap- 
ports et  ne  les  ait  pas  mariées  ensemble,  que  la  vé- 
rité nous  soit  arrivée  toute  faite ,  par  voie  d'ensei- 
gnement divin,,  il  n'importe.  Le  Symbole  est  danâ 
nos  intelligences,  nous  le  voyons.  Un  Dieu  père  de 
tau»  les  êtres,  nature  unique  et  parfaite,  en  tfrois 
personnes  distinctes  et  parfaites  ;  un  Dieu  fait  homme , 
mort,  ressuscité,  monté  aux  cieux  pour  notre  salut; 
un  Esprit  sanctificateur,  une  Église  instituée  par  Dieu, 
les  âmes  saintes  qoi  se  communiquent  le  trop-plein 
de  leurs*  prières  et  de  leurs  mérites,  les  sacrements 
qui  nous  donnent  la  vie ,  nos  corps  qui  ressuscitent1, 
une  ineffable  béatitude  ou  un  ineffable  mari  heur  qui 

(1)  S«  Joao~,  cap.  xns ,  vt  13. 
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nous  attendent,  selon  nos  œuvres  :  c'est  bien  cela, 
n'est-ce  pas  ?  Vous ,  chrétiens ,  vous  lisez  comme  moi 
au  dedans  de  vous-mêmes;  moi,  je  lis  comme  vous; 
nos  ancêtres  dans  la  foi  ont  lu  de  la  même  manière.  ' 
Pourquoi  donc?  dites-le-moi.  Ehl  ne  le  voyez-vous 
pas?  Parce  que  tout  cela  est  clairement  exprimé,  plus 
clairement  exprimé  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  for- 
mules que  les  hommes  emploient,  pour  transmet  Ire* 
même  leurs  plus  simples  pensées.  J'ai  l'intelligence, 
nous  avons  l'intelligence  des  vérités  de  foi  :  Intelligo  I 

Intelligimus  ! 

« 

L'acte  de  croire  ne  s'exerce  donc  pas ,  ainsi  que  le 
prétendent  certains  esprits  chagrins,  que  nous  réfu- 
terons en  leur  temps,  dans  les  ténèbres  absolues  de 
l'inintelligible;  lacté  de  croire  n'exclut  pas  l'intelli- 
gence du  vrai.  Mais  n'oubliez  pas,  Messieurs,  que 
j'ai  eu  soin  de  réduire  cette  intelligence  du  vrai  à  ses 
justes  et  strictes  proportions.  S'il  s'agit  d'appliquer  à 
l'acte  de  foi  l'attitude  de  l'esprit  faisant  descendre  sa 
lumière  jusqu'aux  rapports  intimes  des  idées,  et  con- 
templant le  mystère  de  leur  union ,  nous  avons  devant 
nous  l'impossible.  Celui  qui  comprend  une  vérité,  s'y 
attache  et  la  tient  pour  certaine  ;  mais ,  à  proprement 
parler,  il  ne  la  croit- pas.  J'ai  l'évidence  de  ces  prin- 
cipes :  «  Une  chose  ne  peut  pas  être  et  n'être  pas  en 
même  temps.  —  Il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause.  — 
Le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie.  »  Cette  évi- 
dence se  prolonge  et  s'étend,  par  le   raisonnement 
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qui  féconde  les  vérités  premières,  et  produit  des  con- 
clusions lumineuses  comme  les  prémisses  qui  les  en- 
fantent. Mais  alors  je  ne  crois  pas,  je  vois.  Je  vois 
non-seulement  les  formes  superficielles  des  proposi- 
tions, mais  leur  mouvement  intime,  le  jeu  de  leur 
organisme,  Tordre  et  la  parfaite  convenance  de  leurs 
parties.  Cette  pénétration  exclut  la  foi.  Réduite  au- 
jourd'hui à  un  petit  nombre  de  principes  et  de  con- 
clusions, qu'on  pourrait  facilement  compter,  elle  s'é- 
tendra un  jour  à  tous  les  incompris.  Le  monde  sera 
replié ,  les  cieux  s'ouvriront  devant  nous ,  nous  arri- 
verons en  présence  de  l'infini.  Alors  la  foi  cessera ,  dit 
l'Apôtre.  Admis  à  la  contemplation  de  la  divine  es- 
sence, nous  serons  ravis  de  sa  beauté;  nous  verrons 
vivre  et  palpiter  en  elle  la  réalité  de  nos  rêves  et  de 
nos  désirs  d'ici-bas;  les  formules  brisées  nous  laisse- 
ront voir,  dans  la  vérité  même,  le  fond  de  toute  vérité. 
Nous  chanterons  ensemble  1  éternel  Alléluia;  mais  il 
n'y  aura  plus  de  Credo. 

En  attendant  ce  jour  sublime ,  nous  croyons ,  c'est- 
à-dire  que  nous  tenons  pour  certaines  des  choses 
incomprises  et  souvent  incompréhensibles ,  dont  nous 
ne  voyons  que  les  formules;  nous  les  tenons  pour 
certaines,  sur  l'autorité  d'une  parole.  Mais  d'où  vient 
cette  parole,  sur  laquelle  s'appuie  l'àine  croyante? 
Est-ce  de  l'homme?  L'homme,  Messieurs,  a  reçu  le 
singulier  privilège  d'exprimer  ce  qu'il  sait  par  des  sons 
habiles  qui ,  des  voûtes  ébranlées  de  l'ouïe ,  montent 
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jusqu'au  sanctuaire  qu'  habite  l'intelligence.  Par  la 
force  et  la  solennité  de  ses  affirmations ,  il  s'httpose, 
il  se  fait  croire.  La  foi  qui  résulte  de  l'autorité  de  la 
parole  humaine,  est  le  ciment  de  nos  relations  sociales. 
BaimiBsez-la  du  monde  ;  faites  qu'en  même  tempe  tout 
hotffme  prenne  la  résolution  de  ne  plus  eitoftfe  à  la 
parole  d'un  autre  homme  :  aussitôt  la  société  se  divtee, 
la  famille  se  sépare,  l'individu  rentre  eu  lui- mente, 
l'humanité  morcelée  se  dissout.  Nous  croyons ,  c'est  itt* 
fait  d'une  heureuse  nécessité.  Dans  la  vie  de  l'etisét- 
gnement  surtout,  tout  esprit  naissant  a  besoin  âë  M 
parole  d'autrui  qui  le  soutienne,  le  soulève  jusqu'au 
point  d'où  il  voit  lui-même  la  vérité;  Mais  cette  foi 
humaine  n'est  qu'une  ébauche,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  une  préparation  de  notre  fdi  chrétienne.  Nbùs 
croyons,  nous  tenons  pour  certaines  les  vérités  Be8 
plus  hautes,  les  plus  profondes,  les  pins  incompréhen- 
sibles ,  non  pas  d'après  la  parole  d'un  homme ,  mais 
d'après  la  parole  de  Dieu.  Être  assuré  d'une  chtise 
parce  que  Dieu  Ta  dite,  voilà,  Messieurs',  l'acte  qu'ex- 
prime d'abord ,  et  en  partie ,  le  premier'  mot  de  notre 
symbole  :  Credo  ! 

Le  motif  de  la  certitude  chrétienne  venant  du  de- 
hors, dtevons-nous  renoncer  à  saisir  la  vérité  qui  nous 
est  offferfe?  Pas  tout  à  fait,  MessîeuW.  Notre  intelli- 
gence, qui  s'est  rendit  cottiptfe' du  seris  des  propoSitidâ* 
de  foi,  n'entre  pas,  il  est  vrtû,  dans  leurs  profbridtetfrs 
pvf  tftfë  totale  compréhension;  mais  elle  les  embrasse 
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et  les  étreint  aussi  complètement  et  fortement  qu'il 
est  possible  d'embrasser  et  d'étreindre  une  vérité.  La 
parole  cte  Dieu  lui  prête  ses  bras  immenses  et  robustes, 
qu'elle  étend  autour  de  cette  sphère  dont  le  diamètre 
surpasse  celui  de  l'esprit  humain  :  le  vrai  s'y  trouve 
compris;  il  ne  peut  lui  échapper.  Ma  sphère  est  im- 
puissante :  Dieu  me  prête  la  sienne,  comme  tout  savant 
prête  sa  sphère  intellectuelle  à  celui  qu'il  enseigne. 
Vous  êtes  astronome.  Chaque  jour  vous  étudiez ,  avec 
une  infatigable  patience,  les  cieux  et  leurs  mouve- 
ments. Les  admirables  instruments  qui  prolongent  la 
portée  de  votre  regard ,  vous  révèlent  des  astres  in- 
connus, des  conjonctions  nouvelles;  vos  calculs  ra- 
mènent, à  point  nommé,  chacun  des  orbes  qui  se  meu- 
vent au  lieu  de  son  départ  ;  les  qualités  mêmes  des 
mille  lumières  dont  s'abreuve  l'espace,  ne  vous  échap- 
pent pas  entièrement.  C'est  merveille,  pour  moi,  devons 
entendre  dire  les  beautés  que  j'ignorais  tout  à  l'heure. 
Les  cieux  me  racontaient,  dans  un  langage  vulgaire,  la 
gloire  de  leur  Créateur;  mais  vous  les  faites  parler  si 
éloquemment,  que  je  comprends  mieux  sa  puissance 
infinie.  Je  vous  crois.  Je  saisis  la  vérité  qui  m'est  ca- 
chée ,  non  par  ma  sphère  intellectuelle ,  mais  par  votre 
sphère,  que  vous  m'avez  prêtée  en  me  prêtant  votre 
parole.  Et  Dieu  ne  ferait  pas  de  même!  et  il  ne  me 
révélerait  pas  les  mystères  du  ciel  des  cieux  !  et  je  ne 
saisirais  pas  la  vérité ,  par  la  grande  sphère  qu'il  me 

prête  en  me  prêtant  son  verbe!  et  je  ne  serais  pas 

i.  —  3 
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tion  des  lâches.  Us  n'ont  pas  été  effrayés  de  leur  rare 
fidélité  ;  mais  ils  l'ont  soutenue  par  de  généreux  mé- 
pris et  une  tendre  compassion  pour  tous  les  semeurs 
d'erreurs  et  leurs  infortunées  victimes.  Ils  ont  cru, 
malgré  les  menaces  et  les  sévices  d'une  brutalité  in- 
sensée. On  a  pu  leur  arracher  les  membres  et  deman- 
der à  leurs  veines  la  dernière  goutte  d'un  sang  pré- 
cieux; mais  ils  ont  emporté  dans  le  ciel  leur  foi 
triomphante.  Entendez-vous  leurs  cris ,  Messieurs  ?  Les 
braves  vous  appellent  au  Gapilole  lumineux  qu'ils  ont 
escaladé.  Il  n'est  ni  violence,  ni  opinion,  ni  passions 
qui  puissent  vous  arrêter,  si  vous  êtes  leurs  enfants. 
Marchez  donc,  comme  eux,  sur  le  ventre  de  l'ennemi. 
Soyez  des  convaincus,  en  attendant  que  vous  soyez  des 
illuminés,  et  dites  d'une  commune  voix  :  Je  crois 
Dieu  :  Credo  Deum  ;  Dieu ,  le  trésor  immense  et  infini 
qui  contient  toute  vérité  ;  Dieu ,  la  substance  du  vrai  ; 
Dieu,  l'objet  suprême  de  toute  croyance.  Je  crois  à 
Dieu  :  Credo  Deo;  à  Dieu  infaillible,  qui  me  parle 
et  me  prête,  pour  saisir  la  vérité,  la  toute-puissance 
de  son  Verbe.  Je  crois  en  Dieu  :  Credo  in  Deum.  C'est 
vers  lui  que  m'emporte  la  foi  (1).  Océan  sans  rivages, 

• 

(1)  Saint  Thomas  applique  ces  trois  paroles  à  l'objet  matériel , 
formel  et  final  de  la  foi.  «  Ponitur  actus  fidei  credere  Deum  quia... 
nihil  proponitur  nobis  ad  credendum  ni  secundum  quod  ad  Deum 
pertinet...  Ponitur  actus  lidei  credere  Deo  quia...  formate  objectum 
fidel  est  veritas  prima ,  cui  inhaeret  homo  ut  propter  eam  crédit» 
assentiat...  Ponitur  actus  fidei  credere  in  Deum.  Veritas  enim  prima 
ad  voluntatem  refertur  secundum  quod  habet  rationem  finis.  »  (Sum. 
TheoL,  2.  2.  p.,  quaest.  2,  art.  2ïn  corpore.) 
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ta  recevras  un  jour  mon  àme  convaincue.  Baigné  dans 
tes  flots  lumineux,  je  verrai  la  lumière  :  In  lumine 
tuo  vidtbimus  lumen  (1). 

(1)  Ps.  XXXV. 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 


DE  L'ACCORD  DE  LA  FOI  AVEC  LA  RAISON.  —  EXPOSITION 

DES  PRINCIPES. 


Messieurs  , 

Adhérer  fermement  à  des  vérités  si  clairement  ex- 
primées que  toute  intelligence  peut  en  saisir  les  for- 
mules ,  soumettre  son  esprit  à  la  parole  de  Dieu ,  s'ai- 
der de  cette  grande  puissance  pour  embrasser  et 
étreindre  l'incompréhensible,  combattre  vaillamment 
les  ennemis  qui  disputent  à  notre  àme  la  tranquille 
possession  du  vrai,  jouir  de  sa  victoire  et  attendre 
patiemment  les  dernières  révélations  de  l'avenir  :  c'est 
ce  que,  dans  le  langage  chrétien,  nous  appelons  croire, 
et  ce  que  nous  exprimons  par  le  premier  mot  de  notre 
Symbole.  D'où  il  suit  évidemment  que,  pour  tout 
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esprit  droit ,  ce  mot  exprime  non  pas  un  acte  lâche  et 
insensé,  mais  un  acte  généreux  et  raisonnable. 

Puis-je  me  contenter  de  cette  conclusion  si  prompte- 
ment  obtenue?  Non ,  Messieurs.  Ce  serait  arrêter  à  son 
point  de  départ  une  étude  intéressante,  et  faire  injure 
aux  exigences  de  notre  siècle.  Les  agitations  de  l'es- 
prit humain  ont  créé  un  milieu  contemporain,  dans 
lequel  la  foi  ne  peut  plus  s'imposer  sans  déployer  tout 
un  appareil  de  pièces  justificatives,  qui,  si  elles  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  convaincre  l'incrédulité  opiniâtre, 
font  disparaître  de  loyales  résistances,  et  mettent  ceux 
qui  croient  à  l'abri  de  toute  accusation  d'ineptie  ou 
de  fanatisme.  Ces  pièces  justificatives  tendent  à  dé- 
montrer, contre  ceux  qui  cherchent  à  détruire  la  foi 
en  la  séparant  de  la  raison,  qu'un  accord  profond, 
sublime,  nous  pourrions  dire  divin,  existe  entre  ces 
deux  grandes  choses.  Je  veux  aujourd'hui  exposer  dans 
leur  ensemble  les  principes  de  cet  accord.  Il  s'agit  d'un 
sommaire ,  Messieurs  ;  daignez  m'en  pardonner  à  l'a- 
vance les  aridités.  Quand  on  gravit  les  montagnes,  il 
faut  se  résigner  aux  âpretés  du  chemin ,  dans  l'espoir 
de  contempler  les  mille  beautés  des  plaines ,  des  val- 
lons ,  des  torrents ,  des  ravins  et  des  pics  au-dessus 
desquels  on  s'est  élevé.  Résignez- vous  donc  aux  aridi- 
tés d'un  exposé  ;  vous  serez  récompensés  de  la  patience 
avec  laquelle  vous  m'aurez  écouté  par  une  vue  géné- 
rale, qui,  je  l'espère,  réjouira  le  regard  de  votre  intel- 
• 

ligence. 
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I 


Qu'est-ce  que  la  foi?  C'est,  selon  la  théologie,  a  une 
vertu  divinement  infuse  et  résidant  dans  l'intelligence, 
vertu  par  laquelle  nous  sommes  inclinés  à  donner  notre 
assentiment  aux  choses  révélées ,  à  cause  de  la  parole 
de  Dieu,  qui  révèle  (1).  »  La  foi  est  une  vertu,  c'est-à- 
dire  une  habitude  :  c'est  donc  en  nous  une  sorte  de 
faculté.  Cette  habitude  est  divinement  infuse  :  voilà  la 
source.  L'homme  ne  peut,  par  ses  forces  propres  et 
originales,  produire  en  lui-même  la  foi,  en  tant  qu'elle 
est  surnaturelle;  il  faut  qu'intervienne  dans  cette  gé- 
nération mystérieuse  celui  qui  est  éminemment  l'Être 
surnaturel,  Dieu.  La  foi  réside  dans  l'intelligence  : 
voilà  le  lieu.  Non  pas  que  l'habitude  de  la  foi  soit 
étrangère  à  la  volonté ,  car  nous  avons  besoin  du  con- 
cours actif  de  cette  faculté  pour  donner  notre  assen- 
timent aux  choses  révélées;  mais,  comme  le  faitremar- 
quer  justement  saint  Thomas,  «  croire  est  immédiate- 
ment un  acte  d'intelligence ,  parce  que  l'objet  de  cet 
acte  est  le  vrai,  et  que  le  vrai  appartient  en  propre  à 
l'intelligence  (2).  C'est  pourquoi,  ajoute  le  saint  doc- 

(1)  Fides  est  virtus  divinitus  infusa,  residens  in  intellectu,  qua  in- 
clinamor  ad  assentiendum  revelatis ,  propter  verbum  Dei  revelantis. 

(2)  Credere  est  immédiate  actus  intellectus,  quia  objectum  hujus 
actus  est  verum  quod  propriè  pertinet  ad  intellectum.  (Sum.  Theol.; 
2. 2.  p.,  qusest.  4,  art.  2  in  corpore.) 
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teur,  il  est  nécessaire  que  la  foi ,  qui  est  le  principe 
propre  de  l'acte  de  croire,  soit  reçue  dans  l'intelli- 
gence comme  dans  un  sujet  (1).  »  La  foi  nous  incline 
à  donner  notre  assentiment  :  voilà  le  mouvement  im- 
médiat, la  tendance  prochaine.  Notre  assentiment 
s'applique  aux  choses  révélées  :  voilà  l'objet  matériel , 
le  vrai  venant  à  nous ,  par  la  voie  d'un  enseignement 
supérieur.  Cet  enseignement  descend  de  la  bouche  de 
Dieu,  qui  est  la  vérité  même  :  voilà  le  motif  de  notre 
adhésiop ,  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  nous  nous 
appuyons,  avec  une  inébranlable  sécurité. 

Pourquoi,  Messieurs,  ne  me  suis -je  pas  contenté 
de  définir?  Pourquoi  vous  ai -je  donné,  comme  à  des 
écoliers,  le  mot  à  mot  de  ma  définition?  Ce  n'est  pas, 
certes,  que  je  doute  de  votre  pénétration,  mais  j'ai 
voulu  que  vos  idées  fussent  bien  nettes.  Vous  verrez , 
dans  la  suite,  combien  nous  avons  besoin  de  cette 
netteté ,  pour  asseoir  notre  doctrine  et  combattre  l'er- 
reur. Je  ne  sais  qui  a  dit  :  «  Ce  qui  est  bien  défini  est 
à  moitié  prouvé.  »  C'est  une  bonne  et  judicieuse  pa- 
role; j'en  remercie  l'auteur. 

Gomme  nous  avons  défini  la  foi ,  définissons  la  rai- 
son, «c  C'est  une  faculté  innée  par  laquelle  nous  con- 
naissons le  vrai  naturel  (2).  »  Ces  paroles,  qui  n'ont 


(1)  ïdeo  necesse  est  quod  fides,  qus  est  proprium  prmcipium  hujus 
actus,  sit  in  intellectu,  sicut  in  subj ecto.  (Sum.  TheoL,  2.  2.p.,quaest.4, 
art.  2  in  corpore.) 

(2)  Ratio  est  facilitas  innata  qua  cognoscimus  verum  natorale. 
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pas  besoin  de  commentaire,  appartiennent  à  la  raison 
entendue  dans  son  sens  le  pins  large,  en  tant  qu'elle 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  nom  de  l'intelligence. 
Elles  nous  conviennent  ici  ;  car  les  ennemis  de  la  foi 
ne  nous  opposent  pas  seulement  cette  faculté  dont  la 
fonction  spécifique  est  de  percevoir  les  rapports  des 
idées  et  des  choses,  mais  la  puissance  générale  de 
l'âme  humaine,  que  Ton  peut  considérer  comme  le 
foyer  de  toute  science  naturelle.  Voilà,  disent -ils, 
l'illustre  victime  que  le  christianisme  immole  à  la  foi. 
(Test  feux,  Messieurs  :  la  foi  est  la  sœur,  l'amie,  le 
guide  et  la  protectrice  de  la  raison. 

La  foi  vient  de  Dieu.  Ses  mains  très-saintes  ouvrent 
notre  âme ,  et  la  préparent  au  ferme  assentiment  qui 
nous  attache  à  la  vérité  révélée.  Mais  la  raison ,  d'où 
vient-elle?  Qui  nous  la  donne?  N'est-ce  pas  le  même 
Dieu,  père  de  la  foi?  La  raison  est  une  faculté  innée; 
mais  toute  chose  innée  procède  de  celui  de  qui  nous 
tenons  l'être  et  la  vie.  Il  ne  se  contente  pas  de  livrer 
aux  lois  fécondes  de  la  génération  le  germe  d'où  doit 
sortir  notre  corps  :  «  il  souffle  dessus  l'esprit  de 
vie  (1),  i>  selon  l'admirable  et  énergique  langage  des 
saintes  Lettres,  et  une  âme  vivant?  s'empare  de  la 
matière.  Rayon  de  la  lumière  incréée,  cette  âme  peut 
acquérir  des  idées,  une  science,  mais  elle  n'a  pas  fait 
les  instruments  de  son  travail  ;  elle  était  tout  armée 
quand  elle  sortit  de  la  bouche  du  Très-Haut.  Un  jour, 

(1)  Inspirarit  in  fadem  ejus  spiraculum  vit».  (Gen.,  cap.  n,  v.  7.) 
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elle  prendra  conscience  de  sa  raison  ;  mais  elle  l'avait 
par  le  fait  même  de  son  existence  :  Dieu  la  lui  avait 
donnée.  Ne  cherchez  pas  en  vous -mêmes,  Messieurs, 
l'origine  de  la  lumière  intellectuelle  dont  vous  êtes  si 
fiers  :  cette  lumière  vient  de  Dieu.  Il  est  le  principe 
commun  de  la  raison  et  de  la  foi;  toutes  deux  peuvent 
se  retourner  vers  lui  et  lui  dire  :  Notre  Père  qui  êtes 
dans  les  cieux.  La  foi  et  la  raison  sont  ses  filles  7  non 
pas  aux  mêmes  titres  ni  sous  le  même  rapport  : 
Non  secundum  eatndem  rationem.  La  foi  procède  de 
Dieu,  comme  principe  surnaturel  ;  la  raison  procède  de 
Dieu,  comme  principe  naturel.  Celle-ci  est  nécessaire 
à  la  nature  ;  celle-là  est  un  don  gratuit  de  la  libéralité 
divine.  Retenez  bien,  je  vous  prie,  cette  distinction, 
•  afin  de  ne  pas  vous  méprendre  lorsque  je  dirai  désor- 
mais, de  la  foi  et  de  la  raison,  qu'elles  sont  sœurs. 

Sont- ce  deux  sœurs  ennemies,  et,  comme  Ésaù  et 
Jacob ,  doivent-elles  se  faire  la  guerre  dans  le  sein  qui 
les  porte?  Faut-il  qu'elles  se  séparent,  et  que  Tune  ou 
l'autre,  cédant  aux  fureurs  de  son  adversaire,  s'expa- 
trie pour  lui  faire  place  et  le  laisser  gouverner  en 
paix?  Non,  Messieurs;  elles  ont  toutes  deux  la  même 
demeure,  elles  habitent  le  même  lieu.  La  raison  est 
dans  l'intelligence ,  la  foi  dans  l'intelligence  :  Virtus  in 
intellectu  residens.  Les  portes  hospitalières  de  notre 
âme  s'ouvrent  pour  recevoir  les  deux  enfants  de  Dieu. 
La  foi  siège  au  sommet,  la  raison  un  peu  plus  bas; 
mais  jamais  la  foi  ne  sera  fratricide,  jamais  elle  ne 
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portera  à  la  raison  ces  coups  mortels  dont  on  l'accuse  ; 
jamais  elle  n'aura  la  funeste  ambition  de  triompher 
sur  son  cadavre ,  et  de  le  fouler  sous  ses  pieds  dédai- 
gneux ;  jamais  elle  ne  trahira  l'hospitalité  qui  lui  fat 
donnée,  pour  régner  seule  dans  le  palais  commun.  Ce 
palais  de  l'intelligence  est  grand  assez  pour  abriter 
les  deux  célestes  filles ,  la  foi  et  la  raison. 

Unies  par  des  rapports  d'origine  et  de  lieu ,  elles 
se  prêtent  Tune  à  l'autre  un  mutuel  secours.  C'est  leur 
nature  et  leur  destination.  Il  n'y  a  que  notre  volonté 
aveuglée  ou  dépravée  qui  puisse  les  séparer,  et  encore 
cela  ne  se  fait -il  pas  sans  de  cruels  déchirements. 
Quand  un  homme  a  immolé  sa  foi,  pour  ne  plus  laisser 
parler  que  sa  raison,  bien  vite  il  s'aperçoit  de  son 
crime ,  et ,  s'il  reste  en  son  cœur  de  bons  et  généreux 
instincts,  il  s'épanche  en  gémissements  et  en  larmes 
inconsolables.  Un  des  enfants  de  nos  écoles  modernes 
s'est  plaint,  en  termes  déchirants,  du  meurtre  delà  foi 
dans  son  âme ,  et  du  vide  affreux  qu'il  y  avait  laissé. 
Pendant  que  le  vent  du  doute  le  poursuivait  de  ses 
bruits  importuns  et  sinistres ,  son  enfance  et  ses  poé- 
tiques impressions ,  sa  jeunesse  et  ses  religieux  sou- 
venirs, la  majesté,  l'antiquité,  l'autorité  de  cette  foi 
qu'on  lui  avait  enseignée,  toute  sa  mémoire,  toute 
son  imagination ,  toute  son  âme ,  se  soulevaient  et  se 
révoltaient  contre  l'invasion  d'une  incrédulité  qui  les 
blessait  profondément.  Mais  une  nuit  lamentable  con- 
somma l'œuvre  de  la  destruction.  11  sut  alors  qu'au 
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fond  de  lui-même  il  n'y  avait  plus  rien  qui  fût  debout. 
«  Ce  moment  fut  affreux,  dit- il,  et  quand,  vers  le 
matin,  je  me  jetai  épuisé  sur  mon  lit,  il  me  sembla 
sentir  ma  première  vie  si  riante  et  si  pleine  s'éteindre, 
et  derrière  moi  s'en  ouvrir  une  autre  sombre  et  dé- 
peuplée, où  désormais  j'allais  vivre  seul,  seul  avec 
ma  fatale  pensée  qui  venait  de  m'y  exiler  et  que  j'étais 
tenté  de  maudire.  Les  jours  qui  suivirent  cette  dé- 
couverte furent  les  plus  tristes  de  ma  vie.  Dire  de 
quels  mouvements  ils  furent  agités  serait  trop  long. 
Bien  que  mon  intelligence  ne  considérât  pas  sans 
quelque  orgueil  son  ouvrage,  mon  Ame  ne  pouvait 
s'accommoder  à  un  état  si  peu  fait  pour  la  faiblesse 
humaine;  par  des  retours  violents,  elle  cherchait  à 
regagner  les  rivages  qu'elle  avait  perdus;  elle  retrou- 
vait, dans  la  cendre  de  ses  croyances  passées,  de*  étin- 
celles qui  semblaient  par  intervalles  rallumer  sa  foi. 
Mais  des  convictions  renversées  par  la  raison  ne  peuvent 
se  relever  que  par  elle,  et  ces  lueurs  s'éteignaient 
bientôt  (1).  »  Infortuné,  sa  raison  ne  releva  rien';  car 
elle  avait  perdu  son  amie ,  son  guide ,  sa  protectrice  : 
la  foi. 

C'est  l'office  propre  de  la  foi ,  Messieurs ,  d'élever  la 
raison  jusqu'aux  splendeurs  de  sa  propre  vie ,  de  là 
diriger  et  de  la  défendre ,  tant  contre  les  égarements 
d'autrui  que  contre  ses  propres  égarements.  Saint 

(1)  Jouffroy,  Nouveaux  Mélanges. 
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Thomas  nous  a  parlé  de  cette  auguste  alliance  avec  la 
sagesse  et  l'élévation  qui  caractérisent  sa  doctrine.  Je 
vais  le  suivre  pas  à  pas  (1). 

«t  Ce  n'est  pas  en  vain,  dit -il,  que  la  foi  propose 
à  la  raison  des  vérités  profondes  qui  échappent  à  ses 
investigations  ;  car  ainsi  elle  supplée  à  son  insuffisance 
comme  moyen  d'atteindre  le  terme  suprême  de  notre 
vie,  elle  lui  donne  des  choses  divines  la  plus  haute 
opinion  qui  se  puisse  concevoir,  eUe  réprime  sa  pré- 
somption. » 

Nous  ne  pouvons  tendre  vers  un  terme  inconnu  : 
NuUus  desiderio  et  studio  tendit  in  aliquid  nisi  sit  et  prœ- 
cognitum  (2).  Or,  le  terme  de  notre  vie,  la  vision  in- 
tuitive de  l'essence  divine  et  la  possession  immédiate 
du  souverain  bien,  est  si  élevé  que  notre  raison  ne 
le  peut  concevoir.  Faculté  de  la  nature ,  elle  procède 
par  des  principes  naturels,  qui  ne  la  conduisent  qu'à 
une  vision  abstraite  et  une  possession  lointaine  de  la 
Divinité.  Dieu  rayonne  en  ses  œuvres,  c'est  vrai;  et, 
selon  que  ses  œuvres  ont  une  vertu  énigmatique  plus 
développée,  une  plus  grande  puissance  de  représen- 
tation, la  connaissance  de  son  être  et  de  ses  infinies 
perfections  s'accroît  en  notre  esprit.  Mais  c'est  une 
connaissance ,  rien  de  plus  ;  de  là  à  l'intuition ,  il  y  a 
loin.  Il  faut  franchir  les  abîmes  de  l'inconnu ,  il  faut 
que  Dieu  nous  montre  ces  abîmes,  en  se  rapprochant 

(1)  Sutn.  contra  gent.,  cap  .v. 
(2)ifotf.,n0l. 
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de  nous,  en  se  proposant  lui-même  comme  terme  de 
notre  vie ,  en  nous  promettant,  pour  les  siècles  futurs, 
la  vision  immédiate  de  son  admirable  essence.  Or,  Dieu 
se  rapproche,  Dieu  se  propose,  Dieu  se  promet  par 
la  foi.  Baignée  dans  une  lumière  directement  descen- 
due des  lieux  inaccessibles  qu'habite  le  Dieu  qui  l'ap- 
pelle, la  raison  comprend  que  la  science  étroite  et 
fugitive  de  ce  monde  ne  peut  être  le  terme  de  ses 
efforts.  Elle  marche  vers  son  but  éternel;  elle  gravit 
vers  l'Être  suprême ,  qui  consomme  finalement  toutes 
les  sciences ,  par  l'unification  de  leurs  principes  dans 
l'unique  principe  de  son  essence  révélée  et  révéla- 
trice. 

En  attendant  cette  dernière  récompense  du  travail 
de  tout  esprit  créé ,  l'idée  de  Dieu  grandit,  sous  l'im- 
pression des  œuvres  merveilleuses  et  des  étonnants 
mystères  que  la  foi  nous  révèle.  En  vue  des  êtres 
qui  peuplent  le  monde,  de  l'immense  variété  de  leurs 
natures,  des  lois  et  de  l'harmonie  de  leurs  mouve- 
ments ,  de  Tordre  de  leurs  destinées ,  la  raison  affirme 
la  puissance,  la  bonté,  la  justice,  l'infinie  perfection 
de  Dieu.  Mais  où  connaîtra-t-elle  mieux  ces  nobles 
choses  que  dans  les  mystères  de  l'Incarnation ,  de  la 
Rédemption,  de  la  sanctification,  de  l'Eucharistie,  de 
l'éternité  des  peines  et  des  récompenses,  et  surtout 
dans  le  grand  et  auguste  mystère  de  la  vie  divine, 
l'adorable  Trinité?  Nature  unique  et  sans  rivale ,  Dieu 
possède  en  lui-même  le  fondement  de  toute  gloire. 
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Sa  perfection  est  connue,  aimée,  publiée  dans  son 
essence,  par  la  connaissance  et  l'amour,  vivants  et  per- 
sonnels. «  Le  ciel  des  cieux,  qui  est  Dieu,  se  raconte 
à  lui-même  sa  propre  gloire  :  Cœli  marrant  gloriam 
Dei  (1).  »  Rien  n'y  manque,  ni  la  perfection  qui  en 
est  la  matière,  ni  la  publicité  qui  en  est  la  forme.  Il 
n'est  rien  de  plus  sublime  ;  mais ,  en  même  temps ,  il 
n'est  rien  de  plus  bienfaisant  pour  la  raison  :  car  l'ob- 
jet de  la  raison  étant,  avant  toutes  choses,  la  connais- 
sance de  Dieu,  «  c'est  alors  et  seulement,  dit  l'ange- 
lique  Docteur,  que  nous  connaissons  vraiment  Dieu 
quand  nous  croyons  de  lui,  sur  des  données  certaines 
et  non  sur  de  simples  soupçons,  qu'il  est  élevé  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'homme  peut  penser...  Par 
cela  même  que  la  foi  nous  propose ,  touchant  Dieu  et 
sa  grande  nature ,  des  choses  qui  excèdent  la  puissance 
rationnelle,  nous  sommes  confirmés  dans  cette  opi- 
nion que  Dieu  est  vraiment  au-dessus  de  tout  ce  qui 

m 

se  peut  concevoir  (2).  » 

De  là,  Messieurs,  une  troisième  utilité  de  la  foi, 
en  tant  qu'elle  a  pour  objet  des  vérités  surnaturelles 
dont  la  lumière  s'ajoute  à  la  lumière  rationnelle.  «  Elle 
réprime  la  présomption  de  l'esprit  humain ,  mère  de 

(1)  Ps.  XVUI. 

(2)  Tune  enim  solum  verè  Deum  cognoscimus,  quando  ipsnm  esse 
credimus  supra  omne  itl  quod  cogitavi  potest...  Per  hoc  quod  homini 
de  Deo  aliquia  proponuntur  quae  rationem  excédant  firmatur  in  ho- 
mme h«c  opinîo  quod  Deus  sit  aliquid  supra  id  quod  cogitari  potest. 
(Sur*,  contra  gent.,  cap.  v,  n°  1.) 

I.  —4 


50  DEUXIÈME   CONFÉRENCE. 

toutes  les  erreurs.  Combien  qui,  ne  croyant  qu'à  leur 
propre  génie,  pensent  qu'ils  peuvent  soumettre  la  na- 
ture divine  à  la  mesure  de  leur  intelligence;  qui  ne 
veulent  estimer  vrai  que  ce  qui  leur  paraît  vrai,  faux 
que  ce  qui  leur  paraît  faux!  Afin  de  nous  guérir 
de  ce  fatal  orgueil ,  et  de  nous  réduire  à  une  recherche 
modeste  du  vrai ,  il  a  été  nécessaire  que  des  principes 
excédant  la  force  de  notre  raison,  nous  fussent  divi- 
nement proposés  (1).  —  Ces  nobles  choses,  bien 
qu'elles  ne  nous  soient  connues  qu'imparfaitement, 
ne  laissent  pas  que  de  conférer  à  notre  âme  une 
grande  perfection  :  De  rébus  nobilissimis  quantumcum* 
que  imper fec ta  cegnilio  maximum  perfectionem  animes 
confert  (2).  »  D'où  je  conclus ,  Messieurs ,  que  la  foi 
est  l'amie  de  la  raison.  N'avez- vous  pas  vu ,  dans  un 
jour  de  fête  publique ,  quelque  bonne  et  forte  fille  du 
peuple  prendre  sa  petite  sœur  dans  ses  bras,  et  l'élever 
au-dessus  d'une  foule  de  têtes  curieuses,  afin  que  l'en- 
fant put  contempler  à  son  aise  une  majesté  qui  passait? 
Voilà  la  foi  ;  elle  aussi  prend,  dans  ses  bras  robustes,  sa 
petite  sœur  la  raison ,  et  l'élève  au-dessus  du  monde 

(1)  AJia  etiam  utilitas  inde  provenit,  scilicet  prssumptionis  repres- 
sio  quse  est  mater  errons.  Sunt  enim  quidem  tantum  de  suo  ingenio 
prœsumentes  f  ut  totam  naturam  divinam  se  repatent  suo  intellectu 
posse  metiri,  sestimant,  scilicet,  totum  esse  verum  quod  eia  videtur  :  et 
falsum  quod  eis  non  videtur.  Ut  ergo  ab  hac  prœsumptione  humanus 
animus,  liberatus  ad  modestam  inquisitionem  veriUtis  perveniat,  ne- 
cessarium  fuit  homini  proponi  qusedam  divinitus ,  que  omnino  intel- 
lectum  ejus  excédèrent.  (Sum.  contra  gent.,  cap.  v,  n*  2.) 

(2)  Ibid.,  cap.  v,  n«  3. 
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obscur  de  la  nature ,  afin  que  l'enfant  puisse  contem- 
pler le  monde  lumineux  de  la  surnature. 

Mais  nous  n'avons  considéré  jusqu'ici ,  dans  l'objet 
matériel  de  la  foi ,  que  les  vérités  surnaturelles.  Or,  il 
y  a  des  vérités  naturelles  qui ,  bien  que  soumises  aux 
investigations  de  la  puissance  rationnelle ,  nous  sont 
proposées  par  la  parole  de  Dieu  et  sont  l'objet  de 
notre  croyance.  C'est  par  ces  vérités  que  la  foi  entre 
en  rapport  plus  intime  et  plus  humainement  appré- 
ciable avec  notre  raison. 

Laissons  de  côté ,  Messieurs ,  ce  point  de  doctrine 
philosophique  :  à  savoir,  si  notre  raison  jouit  d'une 
force  propre  et  originale ,  par  laquelle  elle  peut  arriver 
à  la  connaissance  des  vérités  naturelles  ;  je  le  suppose 
admis  et  hors  de  toute  discussion.  Je  suppose  non- 
seulement  que  la  raison,  par  de  laborieuses  recherches, 
peut  connaître  les  lois  du  monde  physique,  les  rap- 
ports (les  substances  matérielles  entre  elles ,  faire  de 
ees  lois  et  de  ces  rapports  une  science  où  les  principes 
enfantent  des  conclusions ,  et  se  développent  progres- 
sivement en  des  inventions  qui  nous  rendent  fiers  de 
nous-mêmes  ;  mais  je  suppose  que  la  raison  peut  con- 
naître le  monde  métaphysique  et  moral,  jusqu'aux  ex- 
trêmes limites  de  la  nature  :  l'existence  de  Dieu ,  la 
spiritualité  de  l'âme,  son  immortalité,  la  vie  future , 
les  peines  et  les  récompenses  dues  au  crime  et  à  ia 
vertu ,  les  rapports  nécessaires  des  êtres  libres  entre 
eux,  conséquemment  les  grands  principes  de  la  vie 
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morale  et  leurs  conclusions  au  moins  prochaines. 
La  raison  peut  connaître  tout  cela.  Cependant  il  est 
nécessaire ,  vu  Tordre  actuel  des  choses ,  que  la  foi 
entre  en  rapport  avec  elle  et  lui  propose  toutes  ces 
vérités  ;  car,  bien  que  la  raison  soit  universelle,  quant 
à  son  existence ,  elle  ne  se  développe  pas  universelle- 
ment dans  les  mêmes  proportions.  Elle  ne  peut  faire 
la  conquête  du  vrai,  son  objet  connaturel,  que  si  elle 
a  du  temps,  du  loisir,  des  instruments  dociles  et  du 
courage. 

Du  temps  :  quand  elle  est  jeune,  sans  cesse  elle  est 
contrariée  par  les  appétits  de  la  chair,  ballottée  par  le 
flux  et  le  reflux  de  toutes  les  passions  ;  ce  n'est  qu'à 
un  certain  âge  qu'elle  s'apaise  et  devient  à  la  fois 
prudente  et  savante  :  In  quiescendo  fit  prudent  et 
sciens  (l).  Alors  elle  ne  marche  plus  qu'à  petits  pas; 
bien  des  jours  se  succèdent,  avant  qu'elle  arrive  jus- 
qu'aux sublimes  profondeurs  de  la  vérité.  Si  la  nature 
avare  lui  refuse  les  salutaires  longueurs  dont  elle  a 
besoin ,  elle  se  couchera  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance ou  dans  les  clartés  indécises  d'une  science  im- 
parfaite. D'où  il  suit  que  les  enfants  dont  la  tête  fra- 
gile ne  peut  contenir  encore  la  fermentation  laborieuse 
de  la  réflexion,  les  adolescents,  au  sein  des  orages  qui 
menacent  leur  vertu,  manqueront  des  vérités  pre- 
mières, objet  connaturel  de  l'intelligence  humaine. 

1)  Sum.  contrn  gent,,  cap.  IV. 
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Il  faut  à  la  raison  du  loisir  :  les  grandes  spécula- 
tions intellectuelles  ne  veulent  être  interrompues  ni 
par  des  soins  vulgaires  ni  par  d'importunes  tracasse- 
ries. Tous  ceux  donc  que  la  pauvreté  condamne  au 
labeur  ingrat  où  se  dépensent  les  forces  du  corps, 
tous  ceux  qui  gagnent  leur  pain  de  chaque  jour  à  la 
sueur  de  leur  front ,  tous  ceux  qu'appellent  les  affaires 
de  famille  et  l'administration  des  biens  temporels ,  de- 
manderont  en  vain  à  leurs  heures  tourmentées  le  loi- 
sir de  s'élever  «  jusqu'au  faite  sublime  des  recherches 
humaines,  la  connaissance  des  choses  divines  (1).  » 

11  faut  à  la  raison  des  instruments  dociles  :  mais 
combien  sont  d'un  tempérament  rebelle  et  d'une  com- 
pte* iod  impuissante!  Aptes  à  la  vertu  et  quelquefois 
aux  grands  dévouements,  ils  ne  peuvent  s'élever  au- 
dessus  des  plus  grossiers  rudiments  des  sciences  spé- 
culatives; la  nature,  à  cet  égard,  borne  leurs  désirs  et 
les  condamne  à  vivre  d'aumônes. 

Il  faut  à  la  raison  le  secours  du  courage  :  mais, 
hélas  !  la  paresse  et  le  découragement  sont  les  défauts 
dominants  de  notre  malheureuse  espèce.  La  plupart 
des  hommes  ne  sont  stimulés^  dans  leur  activité  toute 
matérielle',  que  par  l'espoir  d'un  repos  de  bas  étage. 
Il  y  en  a  bien  peu  qui  comprennent  le  repos  de  l'in- 
telligence dans  la  .vérité  acquise,  et  en  conséquence  la 


(1)Ut  ad  summum  fastigium  humanae  iniraisitionis  pertingerent  ; 
seilicet  Dei  cognitionem.  (Stmi.  contra  gent.,  c.  iv,  n«  1.) 
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nécessité  du  travail  intellectuel ,  bien  peu  qui  aient  le 
courage  de  s'y  dévouer  tout  entiers. 

Je  regarde,  Messieurs,  et  je  m'aperçois  que ,  même 
dans  Tordre  naturel,  la  vérité  sera  le  partage  d'un  petit 
nombre  d'âmes  d'élite,  et  que  le  reste  croupira  dans 
l'ignorance.  Gela  ne  se  peut  pas  :  Dieu  doit  à  la  raison 
de  l'unir  à  son  objet ,  et  il  l'en  priverait  si  la  posses- 
sion de  la  vérité  était  une  exception.  Remercions-le 
donc  de  nous  avoir  donné  la  foi  ;  car  la  foi  propose  à  la 
raison  humaine  les  vérités  premières  qu'il  lui  serait 
si  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'acquérir 
au  milieu  de  tant  de  circonstances  ennemies  de  ses 
efforts.  Elle  les  lui  propose  dans  un  ensemble  admi- 
rable, où  leur  homogénéité  persiste,  où  leur  ampleur  se 
déploie ,  où  on  peut  les  saisir  toutes ,  sans  fatigue  et 
sans  longs  retards.  La  foi  propose,  et  elle  donne  la  cer- 
titude ;  je  ne  dis  pas  l'évidence ,  mais  la  certitude  lors 
même  que  l'évidence  n'existerait  pas.  Gomment  cela , 
Messieurs?  Parce  que  la  foi  contracte,  avec  la  raison, 
une  dernière  et  auguste  alliance,  par  son  motif,  qui  est 
la  véracité  de  Dieu ,  engagée  par  sa  parole. 

Le  fait  de  la  parole  de  Dieu  peut  être  constaté, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard ,  par  des  moyens 
simples ,  obvies ,  faciles  aux  esprits  les  moins  cultivés. 
Or,  de  cette  constatation  résulte  pour  nous  une  certi- 
tude supérieure,  qui  s'appuie  sur  l'infaillibilité  même 
de  Dieu.  L'homme  habitué  aux  travaux  de  l'intelli- 
gence et  maître  des  vérités  qu'il  a  acquises  par  ses 
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Teilles  et  ses  efforts ,  ne  doit  point  mépriser  cette  cer- 
titude; car  elle  le  prémunit  contre  le  péril  constant 
qu'il  porte  en  lui-même,  dans  l'infirmité  de  sa  raison. 
Sujet  à  I  erreur,  il  se  sent  hésiter  parfois  devant  de 
redoutables  difficultés ,  et  prêt  à  tomber  dans  les  per- 
plexités du  doute,  s'il  ne  se  rassure  par  cette  victo- 
rieuse parole  :  Dieu  a  parlé  ;  voilà  la  vérité.  Mais  c'est 
au  peuple  surtout  et  à  tous  ceux  dont  nous  venons  de 
constater  l'impuissance,  que  le  motif  de  la  foi  est  salu- 
taire. Car  qui  donnera  aux  déshérités  de  la  pensée,  la 
certitude  dont  ils  ont  besoin ,  à  l'égard  des  premières 
et  indispensables  vérités,  sïls  ne  la  reçoivent  de  Dieu? 
Ils  entendent  ceux  qu'on  appelle  ici-bas  «  les  sages  et 
les  maîtres  du  vrai,  enseigner  le  oui  et  le  non  sur  les 
mêmes  questions.  »  Ils  les  voient  se  jeter  des  foudres. 
On  leur  montre,  d'un  côté,  une  démonstration  dont  ils 
ne  saisissent  pas  la  puissance;  de  l'autre,  un  sophisme 
qui  les  séduit  (1).  L'histoire  de  la  philosophie,  c'est- 
à-dire  l'histoire  de  la  raison  marchant  à  la  conquête  de 
la  vérité ,  est  aussi  pleine  de  ténèbres  que  de  lumières; 
c'est  un  tissu  de  déplorables  contradictions,  se  conti- 
nuant jusqu'à  nous  et  aboutissant  aux  fatales  extrémi- 
tés d'un  doute  désespéré  ou  d'un  illuminisme  insensé. 


,  (1)  ...  Praecipue  cum  videant  a  diversis ,  qui  sapientes  dicuntur,  di- 
versa  doceri.  In  ter  multa  etîam  vera,  quae  demonstrantur,  imraiacetur 
aliquid  falsum,  quod  non  demcmstratur  ;  sed  aliquia  probabil i,  vel  so- 
phistica  ratione  asseritur,  quœ  interdum  demonstratio  reputatur. 
(Sum.  contra  genU,  cap.  iv,  n°  3.) 
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Enfin,  les  investigations  de  la  raison  sont  déshonorées 
par  mille  faussetés;  les  savants,  an  lieu  de  procéder 
avec  une  harmonieuse  entente,  se  divisent  et  se  font 
la  guerre  (1).  Et  cependant,  il  faut  que  le  genre  hu«- 
main,  où  la  caste  des  philosophes  n'est  qu'une  rare 
exception ,  se  décide  pour  la  vérité.  Gomment  se  dé- 
cidera-t-il  ?  Ah  !  Messieurs ,  il  méprisera  les  arguties  et 
les  contradictions  des  gens  d'esprit,  et,  tout  entier  à  la 
parole  qui  lui  vient  d'en  haut,  il  lui  demandera  lu- 
mière, protection  et  sécurité.  «  G  est  donc  salutaire- 
ment ,  dit  notre  grand  docteur,  que  la  divine  clémence 
a  pourvu  aux  besoins  de  rhumanité,  en  nous  ordonnant 
de  tenir  par  la  foi  ce  que  la  raison  peut  connaître  na- 
turellement, afin  que  tous  pussent  participer  facile- 
ment à  la  connaissance  des  choses  divines,  et  cela  sans 
doutance  et  sans  erreur  (2).  » 

Devant  ce  témoignage  si  éclatant  de  la  bonté  divine, 
un  mot  plein  d'insolence  et  de  mépris  est  tombé  de 
la  bouche  des  superbes  :  «  La  foi  est  bonne  pour  le 
peuple..  »  Ce  mot  ne  sera  pas  perdu ,  car  Dieu  recueille 
avec  soin  toutes  les  paroles  de  l'humanité.  Un  jour, 
celle  que  vous  venez  d'entendre  se  retournera  contre 
ceux  qui  l'ont  dite;  le  Seigneur  y  répondra  par  cette 
accusation  solennelle  et  terrible  :  «Je  prends  ton  juge- 
Il)  \ oyez  Appendice,  i. 

(2)  Salubriter  ergo  providit  divina  clementia,  ut  ea  etiam,  quae  ratio 
investigari  potest,  fide  tenenda  praeciperet  :  ut  sic  omne  de  facili  pus- 
sent divinœ  cognitionis  participes  esse,  et  absque  dubitatione.  et  errore. 
(Sum.  cotitra  gent.,  cap.  iv,  n*  3.) 
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méat  dans  ta  propre  bouche,  ô  méchant  serviteur  (1).  » 
Nous  aussi  nous  disons  :  La  foi  est  bonne  pour  le  peuple  ; 
mais  convaincus  de  notre  faiblesse  et  sachant  combien 
la  foi  nous  ennoblit,  nous  éclaire,  nous  protège,  nous 
affermit  dans  le  vrai ,  nous  ajoutons  :  La  foi  est  bonne 
pour  tous;  que  Dieu  l'augmente  dans  nos  âmes  :  Da 
i$,  Domine,  fidei  augmentum  (2). 


II 


La  foi  est  bonne  pour  tous ,  Messieurs  ;  mais  ne  la 
considérez  pas ,  je  vous  prie  ,  comme  une  bienfaitrice 
hautaine  à  qui  on  ne  rend  que  des  hommages.  Moins 
élevée  que  son  auguste  sœur,  la  raison  répond  à  ses 
services  par  une  active  coopération,  et,  s'il  est  vrai  de 
dire  que  la  foi  est  utile  ,  nécessaire  même  à  la  raison , 
il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  la  raison  est  utile  , 
nécessaire  même  à  la  foi.  Cette  dernière,  descendue 
dans  notre  âme  par  la  grâce  de  Dieu,  y  demeure  à  1  état 
d'habitude  et  de  faculté  surnaturelle  :  or,  cette  faculté 
ne  produira  jamais  son  acte  si  la  raison  n'intervient  ; 
c'est-à-dire  que  notre  assentiment  aux  choses  révélées 
dépend  de  la  certitude  acquise  du  motif  qui  nous  fait 
assentir,  et  cette  certitude  est  le  fruit  d'une  opération 

(1)  De  ore  tuo  te  judico  serve  nequam.  (S.  Luc,  cap.  xix,  v.22.) 

(2)  Oraison  de  l'Église. 
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rationnelle.  Vous  allez  me  comprendre ,  Messieurs,  et 
j'espère  que,  si  vous  êtes  fiers  de  votre  foi,  tout  à  l'heure 
vous  serez  fiers  de  votre  raison ,  fiers  surtout  de  leur 
accord  et  des  bons  offices  qu'elles  se  rendent  mutuelle- 
ment. 

Le  motif  suprême  de  la  foi,  c'est  la  véracité  de  Dieu  ; 
mais  nous  ne  savons  que  la  véracité  de  Dieu  est  inté- 
ressée, qu'autant  que  nous  sommes  certains  que  Dieu  a 
parlé.  Placerez- vous  brutalement  la  raison  en  face  de 
la  parole  de  Dieu?  vous  ne  le  pouvez  pas.  Elle  se- 
rait en  droit  de  vous  repousser  par  une  négation  bru- 
*  taie,  ou  du  moins  de  vous  dire  :  «  Vous  me  proposez 
une  doctrine  sous  la  garantie  de  la  parole  de  Dieu; 
mais  où  est  votre  Dieu?  Où  a-t-il  parlé?  Quand  a-t-il 
parlé?  A  qui  a-t-il  parlé?  Comment  a-t-il  parlé?  » 
Quatre  questions  auxquelles  il  est  nécessaire  de  ré- 
pondre, si  Ton  veut  obtenir  l'assentiment  légitime 
de  la  raison  :  question  de  lieu ,  question  de  temps , 
question  de  personne,  question  de  moyen.  Qui 
répondra  à  ces  questions?  La  parole  de  Dieu  elle- 
même  ?  mais  il  y  aurait  pétition  de  principe,  puisque 
c'est  précisément  le  fait  de  cette  parole  qu'il  s'agit  de 
démontrer,  afin  de  créer  une  certitude  à  son  endroit.  Il 
faut  donc  qu'intervienne  une  autre  puissance ,  et  je 
n'en  connais  pas  d'autre  que  la  puissance  rationnelle. 
Je  n'en  connais  pas  d'autre,  parce  qu'en  réalité  il  n'y 
en  a  pas  d'autre.  C'est  ce  que  disait  le  chef  de  l'Église, 
dans  une  encyclique  mémorable  dont  je  cite  les  propres 
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termes  :  «  Il  faut  que  la  raison  s'informe  diligemment 
«  du  fait  de  la  révélation,  afin  qu'elle  soit  certaine  que 
«  Dieu  a  parlé ,  et  qu'ainsi  elle  puisse  lui  offrir  une 
«  soumission  raisonnable,  comme  l'enseigne  très-sage  - 
«  ment  l1  Apôtre.  Humana  ratio....  divince  revetationû 
«  factum  inquirat  oportet ,  ut  certo  sibi  conitet  Deutn  eue 
«  locutum .  ae  etâern,  quœmadmodum  sapientimme  docH 
«  Apo$tolu&,  rationabile  obseqnium  exhibeat  (1).  »  Leib- 
nitx  appelait  cela  :  «  faire  les  établissements  du  chris- 
tianisme. » 

Il  appartient  donc  à  la  raison  d'établir,  par  une  dé- 
monstration ,  je  ne  dis  pas  les  vérités  de  foi ,  car  il  y 
en  a  qu'elle  ne  comprend  pas,  et  qui,  par  conséquent, 
sont  indémontrables,  mais  ce  qu'on  appelle,  en  théo- 
logie, la  vérité  de  la  foi  :  veritaiem  fidei.  C'est  la  raison 
qui  répond  aux  questions  de  la  raison,  alors  qu'elle 
s'approche  pour  s'unir  à  la  parole  de  Dieu,  par  l'assen- 
timent. 

Dieu  a-t-il  parlé  ?  —  Oui.  —  Où  a-t-il  parlé?  — 11  a 
parlé  dans  les  solitudes  embaumées  de  l'Éden;  il  a 
parlé  dans  les  champs  de  la  Chaldée  et  sous  les  tentes 
voyageuses  des  patriarches  ;  il  a  parlé  au  désert ,  sur 
les  cimes  foudroyées  et  fumantes  du  Sinaï  ;  il  a  parlé 
dans  la  patrie  de  Juda  triomphant;  il  a  parlé  sur  la 
terre  de  l'exil,  où  Israël  pleurait  ses  malheurs.  «  C'était 
autrefois,  dit  l'Apôtre  :  Œim  loquetu  Deus  patribus  in 

(1)  Pie  IX ,  Encyclique  du  9  nw.  1846. 
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prophetis.  Mais,  en  ces  derniers  jours,  il  a  parlé  dans  sou 
Fils,  qu'il  a  constitué  l'héritier  de  toutes  choses,  et  par 
qui  il  a  fait  les  siècles  ;  son  Fils ,  la  splendeur  de  sa 
gloire  et  l'image  fidèle  de  son  immortelle  substance; 
son  Fils ,  plus  grand  que  les  anges  et  plus  ancien  que 
tous  les  temps  (1).  »  A  son  apparition,  les  sommets  au- 
gustes du.Sinaï  ont  pâli;  la  gloire  de  Dieu,  dont  ils 
étaient  abreuvés ,  s'est  retirée  ,  et  la  parole  sainte  et 
toute-puissante  est  descendue,  sans  orages,  des  cimes 
glorieuses  et  sacrées  de  l'humanité  du  Verbe  incarné. 
Voilà  où  Dieu  a  parlé. 

Quand  a-t-il  parlé  ?  —  Toujours.  Il  a  parlé  à  l'origine 
du  monde  ;  il  a  parlé  à  des  époques  solennelles,  dont  les 
Juifs  gardent  encore  le  souvenir,  et  qu'ils  n'oublieront 
jamais,  si  long  que  soit  leur  exil  et  prodigieux  leur 
abaissement  ;  il  a  parlé  surtout  à  cette  époque  sublime 
qui  a  renouvelé  les  temps  antiques ,  et  qui  aujourd'hui 
mesure  notre  vie.  Nous  sommes  au  dix-neuvième  siècle, 
dites-vous;  mais  qu'est-ce  que  cela,  le  dix- neuvième 
siècle?  Est-ce  l'Age  d'un  peuple ,  d'un  empire ,  d'une 
institution  politique?  Non,  Messieurs,  c'est  l'âge  de 
grâce ,  l'âge  nouveau  de  la  parole  de  Dieu. 

À  qui  Dieu  a-t-il  parlé?  —  Pas  à  vous,  peut-être. 
Et  cependant  il  lui  arrive ,  plus  souvent  qu'on  ne  le 


.(4)  Olim  Deus  loquens  patribus  in  prophetis  :  novissime ,  diebus 
istis,  locutus  est  nobis  in  Filio,  qnem  constituit  haeredem  universorum, 
per  quem  fecitet  sœcula...  splendor  gloriae,et  figura  substantise  ejus... 
melior  angelis  effectus...  Deus  in  sœculum  saeculi.  (Hebr.,  cap.  i.) 
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croit,  d'ébranler  de  sa  voix  les  solitudes  d'une  âme ,  et 
d'y  opérer  la  plus  haute  et  la  plus  ferme  certitude. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  tous, 
il  a  parlé  à  des  hommes  dont  l'histoire  nous  a  transmis 
les  noms  :  à  Adam  ,  père  de  l'humanité  ;  à  Abraham , 
le  croyant  ;  à  Isaac ,  fils  de  bénédiction  ;  à  Jacob,  père 
des  tribus;  à  Moïse,  le  législateur;  aux  Juges,  sauveurs 
d'Israël  ;  à  David ,  le  roi  pénitent  ;  à  Salomon ,  le  plus 
grand  des  sages  ;  aux  Prophètes ,  sanctuaires  vivants 
de  l'Esprit-Saint,  et  par  eux  à  tout  le  peuple  juif  :  Olim 
loquens  Deus  patribus  in  prophétie.  Et  depuis,  il  a  parlé 
à  douze  pécheurs,  que  nous  appelons  ses  Apôtres,  c'est- 
à-dire  ses  ambassadeurs  auprès  de  l'humanité ,  et  par 
eux  à  son  Église ,  maintenant  et  toujours ,  son  grand 
témoin  et  son  organe  infaillible. 

Comment  Dieu  a-t-il  parlé  ?  —  Voilà ,  Messieurs ,  la 
question  capitale  et  décisive  sur  laquelle  insiste  la  rai- 
son. Il  ne  lui  suffit  pas  qu'on  nomme  des  lieux ,  des 
temps  et  des  personnes  :  elle  veut  des  signes  qui  la 
mettent  à  l'abri  du  mensonge  et  de  l'illusion.  Un 
homme  peut  s'enivrer  d'orgueil  et  jouer  le  rôle  d'ins- 
piré ,  un  homme  peut  être  abusé  par  ses  propres  rêves, 
et  ainsi  l'imposture  méchante  ou  l'imbécillité  trop  con- 
fiante en  elle-même,  nous  proposer  l'erreur.  C'est 
pourquoi  la  raison  demande  des  signes  et  les  exa- 
mine, afin  de  ne  fléchir  que  devant  la  certitude.  Dieu 
s'est  rendu  à  cette  légitime  exigence.  Il  a  donné  des 
signes ,  non  pas  avec  épargne ,  mais  avec  une  telle 
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abondance,  que  la  raison  vaincue  ne  peut  plus  être  ac- 
cusée de  légèreté,  dès  qu'elle  commande  notre  assenti- 
ment aux  vérités  révélées.  C'est  la  pensée  que  déve- 
loppe saint  Thomas ,  dans  le  chapitre  sixième  de  la 
Somme  contre  les  Gentils,  où  il  dit  :  «  Ceux  qui  ajou- 
te tent  foi  aux  vérités  sur  lesquelles  la  raison  ne  peut 
«  opérer  logiquement ,  ne  croient  pas  avec  légèreté. 
«  On  ne  peut  les  comparer  h  ceux  qui ,  selon  l'expres- 
t  sion  de  l'Apdtre,  suivent  des  fables  enfantées  par 
«  l'ignorance  ;  car  la  divine  sagesse  ayant  daigné  révé- 
«  1er  aux  hommes  ses  propres  secrets  qu'elle  connaît 
«  avec  la  plus  grande  plénitude  ,  a  démontré ,  par  des 
«  arguments  convenables ,  sa  présence  et  la  vérité  de 
«  la  doctrine  inspirée ,  en  confirmant  les  choses  qui 
*  excèdent  la  connaissance  naturelle ,  par  des  œuvres 
«  visibles  qui  surpassent  la  puissance  de  toute  la  na- 
a  ture  (1).  »  Œuvres  qui  nous  conduisent  logique- 
ment ,  et  par  une  sorte  d'induction  fatale,  à  l'interven- 
tion positive  de  Dieu. 

D'un  côté,  les  prophéties ,  c'est-à-dire,  non  pas  des 
prévisions  qui  ont  pour  point  d'appui  les  lois  générales 

m 

de  la  nature  ou  de  la  vie  morale ,  prévisions  dont  est 

(i)  Hujusmodi  autem  veritati,  cui  ratio  humana  expérimentant! 
non  prœbet,  fidem  adhibentes,  non  leviter  creduat,  quasi  indoetas  ta- 
bulas secuti,  ut  a  Petro  dicitur.  Hase  en  ira  divin»  sapientia?  sécréta, 
ipsa  sapientia,  quae  omnia  plenissime  novit,  dignata  est  hominibus  re- 
velare,  qua?  sui  présentant  et  doctrine  et  inspirationis  veritatem 
convenientibus  argumenta  ostendit,  dum  ad  confirmandum  ea  quae 
naturalem  cognitionem  excédant,  opéra  visibiliter  ostendit,  que  totius 
nature  superant  focultatem. 
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capable  tout  mathématicien,  tout  physicien  ou  tout 
homme  réfléchi ,  mais  des  prévisions  et  des  prédictions 
qui  dominent  les  règles  connues,  et  n'ont  pour  point 
d'appui  que  le  terrain  le  plus  inconstant ,  le  plus  mo- 
bile ,  le  plus  agité,  le  plus  capable  de  s  entr'ouvrir  et 
de  les  engloutir  à  chaque  instant ,  le  libre  arbitre  des 
hommes. 

D'un  autre  côté  les  miracles ,  c'est  à-dire ,  non  pas 
desœuvres  simplement  prestigieuses,  résultat  du  travail 
d'un  homme  habile  ou  de  l'influence  d'un  mauvais  gé- 
nie ,  œuvres  dont  l'observation  et  la  critique  ne  s'em- 
parent jamais  impunément  ;  mais  des  œuvres  évidem- 
ment prodigieuses  que  la  bonne  foi  accepte  sans 
retard ,  et  que  la  mauvaise  foi ,  malgré  l'audace ,  la 
violence  et  la  persévérance  de  ses  efforts ,  ne  peut 
ramener  aux  lois  communes  et  naturelles  de  Tordre 
providentiel  :  œuvres  accomplies  dans  tous  les  mondes, 
et  le  monde  physique,  et  le  monde  intellectuel,  et  le 
monde  moral.  Dans  le  monde  physique  :  les  astres 
arrêtés  ou  obscurcis ,  les  eaux  des  mer*  et  des  fleuves 
fendues  jusqu'au  lit,  ou  rendues  solides  à  l'égal  des 
voies  publiques  ;  la  destruction  soudaine  des  villes,  des 
peuples  et  des  armées  ;  la  multiplication  des  substances , 
la  guérison  instantanée  des  maladies  et  des  infirmités 
que  la  science  humaine  n'ose  entreprendre  ou  près 
desquelles  elle  a  jeté  son  cri  de  désespoir;  enfin,  la 
résurrection  des  morts.  Dans  le  monde  intellectuel  : 
l'illumination  des  esprits  obscurs,  qui,  de  l'impuis- 
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sance,  de  l'ignorance  et  de  l'idiotisme,  passent  subite- 
ment à  la  puissance  de  l'éloquence  et  de  la  plus  haute 
sagesse.  Dans  le  monde  moral  :  la  propagation  et  la 
conservation  d'une  doctrine  contre  laquelle  conspirent 
et  luttent  sans  cesse  les  instincts  pervers  de  l'huma- 
nité ,  la  constance  de  plus  de  onze  millions  d'hommes , 
femmes  et  enfants  ;  à  qui  les  supplices  les  plus  atroces 
et  la  mort  la  plus  ignominieuse  n'ont  pu  arracher  la 
négation  d'un  fait. 

Voilà ,  Messieurs ,  les  signes  sensibles  que  la  raison 
examine  et  discute,  et  par  le  moyen  desquels  elle  arrive 
à  la  certitude  de  ce  fait  ainsi  éuoncé  :  Dieu  a  parlé. 
Quand  la  raison  peut  dire  cela  :  Dieu  a  parlé ,  rien  ne 
lui  manque  pour  constater  le  fait  de  sa  parole,  ni  les 
circonstances  de  lieu ,  ni  les  circonstances  de  temps , 
ni  les  circonstances  de  personne,  ni  les  circonstances 
de  mode  :  «  La  vérité  révélée  est  devenue  croyable 
au-dessus  de  tout  ce  qui  est  croyable  ici-bas  (i);  »  la 
raison  est  prête  pour  la  foi.  Il  est  vrai  que  tous  ne 
sont  pas  capables  d  arriver  à  la  plénitude  de  cette 
démonstration ,  mais,  par  ses  points  les  plus  saillants, 
elle  peut  saisir,  sans  efforts  et  sans  délai,  les  esprits  les 
plus  rudes  et  les  plus  incultes ,  pourvu  que  brille  en 
eux  la  lumière  du  bon  sens. 

Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  :  c'est  l'opinion,  je  dis  plus, 
c'est  la  doctrine  de  tous  ceux  qui  furent  vraiment 

(1)  Testimouia  tua  credibilia  facta  sunt  nirais.  (Ps.  xcu.) 
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savants  et  vraiment  sages,  parmi  les  apologistes  de  la 
foi  catholique.  Certains  auteurs  ont  prétendu  que  le 
motif  de  la  foi  lui-même  devait  être  enveloppé  de 
nuages  mystérieux ,  et  que,  pour  croire,  il  fallait  même 
de  ce  côté,  une  sorte  d'incertitude.  Veulent -ils  dire 
par  là  qu'il  nous  est  impossible  de  sonder  les  abîmes 
de  la  divine  bonté,  et  de  comprendre  comment  Dieu 
daigne  s'abaisser  vers  nous  et  converser  familièrement 
avec  d'aussi  misérables  créatures  ?  à  la  bonne  heure. 
Mais  s'il  s'agit  d'interdire  à  la  raison  toute  démonstra- 
tion de  la  vérité  de  la  foi,  et  de  l'introduire  dans  le 
monde  révélé,  par  une  simple  probabilité ,  c'est  une 
erreur.  S'il  était  seulement  probable  que  Dieu  a  parlé, 
la  raison  pourrait  refuser  son  assentiment;  car  une 
probabilité  n'a  pas  le  pouvoir  de  convaincre.  La  cer- 
titude seule  a  ce  pouvoir.  La  certitude  seule  peut 
accuser  la  raison  rebelle  d'iniquité  et  de  folie.  Aussi 
Jésus-Christ  disait -il  aux  pharisiens  :  «  Si  vous  ne 
croyez  pas  à  ma  doctrine,  croyez  à  mes  œuvres  (1)... 
Si  vous  étiez  aveugles,  vous  n'auriez  pas  de  péchés  (S).  » 
Plus  tard,  parlant  d'eux  à  ses  disciples  :  «  Si  je  n'étais 
pas  venu  et  que  je  ne  leur  eusse  pas  parlé ,  ils  n'au- 
raient pas  de  péché  ;  maintenant  ils  ne  peuvent  excuser 
leur  faute  (3)*  Si  je  n'eusse  fait  au  milieu  d'eux  des 

(1)  Si  mihi  non  vultis  credere  operibua  crédite.  (S.  Joan.,  cap.  x, 
t.  38.) 

(S)  Si  caci'eaeetU  peocatum  non  haberatia.  (S*  Joan.,  cap.  ix, 
v.41.) 

(3)  Si  non  venissem  et  locutus  ftiissem  eis,  peocatum  non  haberent  ; 

i.  -  5 
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œuvres  que  personne  antre  que  moi  n'a  faites ,  ife 
seraient  innocents  ;  mais ,  malgré  ce  qu'ils  ont  va ,  ils 
m'ont  détesté ,  moi  et  mon  Père ,  atn  qne  ce  qui  est 
écrit  dans  leur  loi  fût  accompli  :  Us  m'ont  haï  sans 
motif  (1).  »  Jésus -Christ  pouvait  «il  proclamer,  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  solennelle,  le  droit  de  la 
raison  à  la  certitude  de  la  vérité  de  la  foi? 

Permettes -moi ,  Messieurs ,  de  confirmer  sa  divine 
parole  par  deux  citations  très-graves  à  cause  des  auto- 
rités dont  elles  émanent.  La  première  est  de  Bourda- 
loue,  qu'on  n'accusera  pas,  certes,  de  rationalisme,  mais 
qui  fut  un  grand  logicien,  a  Je  ne  raisonne  point,  parce 
qne  je  veux  croire,  et  que  raisonner  pourrait  me 
détourner  de  la  foi.  »  Voilà  l'objection  on  plutôt  la 
supposition.  Bourdaloue  répond  :  «  Penser  ainsi,  c'est 
manquer  de  foi  ;  car  la  foi ,  je  dis  la  foi  chrétienne , 
n'est  point  un  pur  acquiescement  à  croire ,  ni  une 
simple  soumission  de  l'esprit ,  mais  un  acquiescement 
et  une  soumission  raisonnables,  et  si  cet  acquiescement, 
si  cette  soumission  n'étaient  pas  raisonnables ,  ce  ne 
serait  plus  une  vertu.  Mais  comment  sera-ce  un  ac- 
quiescement ,  une  soumission  raisonnables,  si  la  raison 
n'y  a  point  de  part  (2)?  »  La  seconde  citation  est  tirée 

nunc  àtttem  ezcusationem  non  habent  de  peccato  suo.  (S.  Joan., 
cap.  xv,  v.  22.) 

(1)  Si  opéra  non  fecissem  in  eis,  quae  nemo  alius  fecft ,  peccatum 
non  haberent  :  nunc  autem  et  viderunt  et  ode  ru  nt  me,  et  Patrem 
meum  ;  sed  ut  adimple&ttxr  sermo  qui  fn  lege  eorum  scrtptas  est  : 
quia  odio  oderunt  me  gratis.  (S.  Joan.,  cap.  xv,  v.  24.) 

(2)  Pensées  sur  divers  sujets  de  tetigion  et  de  monde. 
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de  l'Encyclique  dont  j'ai  déjà  revendiqué  l'autorité. 
Il  y  est  dit  :  «  Bien  que  lu  foi  soit  au-dessus  de  la 
raison,  il  ne  peut  cependant  y  avoir  entre  elles  ni 
dissentiment  ni  séparation;  car  elles  sont  tellement 
destinées  à  se  rendre  de  mutuels  services,  que  la  raison 
doit  démontrer  la  vérité  de  la  foi ,  la  maintenir  et  la 
défendre  ;  la  foi ,  de  son  c6té ,  doit  s'offrir  à  la  raison 
pour  la  délivrer  de  toute  erreur,  l'illuminer,  la  confir- 
mer et  la  perfectionner  merveilleusement,  par  la  con- 
naissance des  choses  divines  (  I  ).  » 

Vous  Fa  vouerez,  Messieurs,  après  ce  que  vous  venez 
d'entendre,  il  n'est  pas  difficile  de  conclure  que  la 
raison  est  nécessaire  à  la  foi,  qu'avant  de  croire  il  faut 
raisonner,  que  «  la  foi,  selon  les  paroles  de  l'angélîque 
Docteur,  présuppose  la  raison ,  comme  la  grâce  pré* 
suppose  la  nature,  la  perfection,  le  perfectible  (9),  » 
«  que  l'homme  ne  croirait  pas,  s'il  ne  voyait  qu'il  faut 
croire.  Ea  quœ  subsunt  fidei...  aliquis  non  crederet  nui 
vUeret  ea  esse  credenda  (S).  » 

Tout  est  bien.  La  raison  se  soumet,  après  avoir  fait 
valoir  ses  imprescriptibles  droits.  Mais  ne  croyez  pas, 
Messieurs,  qu'elle  se  laisse  conduire  à  la  lisière,  comme 

(1)  Et  si  fides  sit  supra rationem,  nulla  tamen  vera  dissensio,  nullum- 
qne  dissidiam  inter  ipsa  inveniri  unquam  poteat.  Gum  arobae...  ita 
sibi  nuttuam  opem  ferant,  ut  recta  ratio  fidei  veritatem  demonstret , 
tueatur,  defendat;  fides  vero  rationem  ab  omnibus  erroribus  liberet, 
eanque  dirinarum  reram  cognitione  mirificè  iUustret,  cenfirroet 
atqne  perficiat. 

(2)  Fides  pnesupponit  cognitionem  naturalem,  sicut  gratia  naturam 
«t  nt  perfeetio  perfectibile.  (Sum.  Theol.,  I  p.,  qaœst.  2,  art.  2  ad  4**.) 

(3)  Sum.  Theol.,  2. 2.  p.,  qusest.  4,  art.  4  ad  2"». 
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un  enfant  en  bas  âge,  qui  devient,  en  s'abandonnant, 
un  poids  fatigant  et  incommode.  Dans  le  saint  esclavage 
de  la  foi,  elle  demeure  pleine  d'initiative  et  de  force,  et 
se  signale  encore  par  d'importants  services.  Quiconque 
prétend  que  la  foi  immobilise  la  raison  t  après  Ta  voir 
humiliée,  n'a  pas  lu  lé  moindre  ouvrage  de  théologie.  Il 
n'y  pourrait  faire  un  pas  sans  reconnaître  l'intervention 
de  la  lumière  rationnelle,  courant,  active  et  empressée, 
d'un  principe  à  un  autre  principe ,  les  fécondant  l'un 
par  l'autre  et  enrichissant  à  chaque  instant  la  science 
sacrée  des  plus  merveilleuses  conclusions.  La  théo- 
logie a  ses  règles  syllogistiques ,  qui  déterminent  la 
valeur  des  conclusions  d'après  la  nature  de  leurs 
prémisses.  Mais  qui  donc  eût  songé  à  établir  ces 
règles,  si  la  raison  n'élait  appelée  à  prêter  son  con- 
cours à  la  foi  et  à  opérer  scientifiquement  avec  elle  ? 
Il  y  a  plus.  Si  elle  sait  éviter  les  excès  de  cette 
opiniâtreté  orgueilleuse,  qui  tient  l'esprit  tendu  vers 
l'incompréhensible  et  aboutit  à  l'aveuglement,  au 
désespoir,  à  la  démence,  la  raison  peut  chercher  la 
lumière  au  sein  des  mystères  où  Dieu  l'a  cachée.  Par 
des  similitudes  transparentes,  elle  dissipe  l'obscurité 
des  termes  sous  lesquels  la  vérité  nous  est  proposée; 
elle  examine  les  convenances  de  chaque  dogme;  elle 
compare  la  nature  à  la  surnature,  elle  en  constate 
les  merveilleuses  proportions  ;  puis ,  procédant  géné- 
ralement, elle  embrasse  l'objet  de  la  foi  dans  son 
ensemble,  considère  la  liaison  de  ses  parties  entre 
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elles,  leor  splendeur  dans  lu  ni  té,  leur  rapport  avec  la 
fin  suprême  de  toute  vérité  et  de  tout  ordre ,  en  un 
mot,  l'harmonie.  Sans  doute,  Messieurs»  il  y  a  quelque 
chose  de  sec,  d'aride  et  d'obscur,  dans  le  simple  énoncé 
des  propositions  qui  sollicitent  notre  acquiescement  ; 
mais  quand  on  Ht  les  magnifiques  ouvrages  des  doc- 
teurs ,  et  surtout  ceux  du  théologien  par  excellence, 
l'Ame  s'imbibe  de  leur  science,  il  semble  que  Ton  voie. 
C'est  une  illusion  d'optique  intellectuelle ,  je  le  veux 
bien;  mais,  à  coup  sûr,  les  termes  dégagés  de  leur 
obscurité  native  ne  rencontrent  plus  en  nous  ces  ré- 
pulsions instinctives  qu'on  éprouve  à  leur  premier 
aspect,  les  vérités  réunies  en  faisceaux  lumineux  nous 
offrent  un  spectacle  digne  de  notre  admiration.  Au 
sortir  de  ces  pages  antiques,  que  notre  siècle  léger  et 
superficiel  méprise  sans  les  connaître»  l'âme  rentre  en 
elle-même,  plus  surprise  et  plus  ravie  que  ne  l'est  le 
géologue  échappé  des  profondeurs  où  il  vient  de  dé- 
couvrir les  révolutions  du  globe  et  l'Age  de  la  création, 
plus  surprise  et  plus  ravie  que  ne  Test  l'astronome 
descendu  des  hauteurs  où  il  vient  de  contempler  les 
splendeurs  et  les  mouvements  harmonieux  du  monde 
sidéral.  Un  cri  s'échappe,  qui  rend  témoignage  aux 
mystères,  en  confessant  leur  beauté  :  «  Seigneur,  tes 
œuvres  sont  admirables,  et  mon  Ame  les  connaît  trop 
pour  se  taire  :  MtrabOàa  opéra  tua,  et  anima  mea  co- 
gnotcit  nimU  (1).  » 
(i)  P».  cxxrnii. 
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Terminons ,  Messieurs ,  en  ajoutant  au  service  de 
la  lumière,  le  service  des  armes.  La  raison  a  pour 
office  spécial  de  répondre  aux  difficultés  que  suscite 
l'esprit  d'erreur,  pour  obscurcir  la  clarté  et  infirmer  la 
puissance  des  vérités  de  foi.  Ces  vérités  ne  peuvent  se 
défendre  elles-mêmes,  puisqu'elles  sont  mises  en  ques- 
tion :  il  faut  donc  que  la  raison  s'empare  du  champ  de 
bataille  et  repousse  vaillamment  toute  agression.  La 
raison  ennemie  de  la  foi  s'attaque  à  ses  établissements  ; 
la  raison  amie  de  la  foi  les  soutient  et  les  fortifie  par 
de  continuels  travaux.  La  raison  ennemie  de  la  foi 
cherche  à  convaincre  les  dogmes  d'absurdité;  la  raison 
amie  de  la  foi  démontre  qu'aucun  principe  emprunté  à 
l'ordre  physique,  moral  ou  métaphysique,  ne  peut  en- 
tamer la  forte  structure  des  propositions  révélées.  La 
raison  ennemie  de  la  foi  voudrait  se  donner  le  plaisir 
d'immoler  au  moins  quelque  vérité  particulière;  la 
raison  amie  de  la  foi  démontre  que  cette  vérité  est  tel- 
lement soudée  à  toutes  les  autres,  que,  la  détruire,  c'est 
compromettre  la  solidité  de  l'ensemble.  Ainsi,  de  tous 
côtés,  la  raison  est  la  gardienne ,  l'homme  d'armes,  le 
chevalier  défenseur  de  la  foi  ;  elle  lui  rend  services 
pour  services ,  protection  pour  protection.  Quel  ac- 
cord î  quelle  harmonie  !  La  foi  descend  des  cieux  et 
tend  les  bras  à  la  raison,  qu'elle  emporte  dans  le  mtnde 
supérieur  de  la  révélation,  afin  qu'elle  en  puisse  con- 
templer les  sublimes  vérités;  mais  la  raison  prouve  que 
ces  vérités  sont  croyables,  et  se  dispose  elle-même,  par 
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l'évidence  acquise  des  faits  extérieurs,  à  sa  propre 
transformation.  La  foi  réprime  la  présomption  de  la 
raison  ;  mais  la  raison  tempère  l'austérité  de  rensei- 
gnement de  la  foi  par  des  opérations  logiques ,  des 
spéculations  hardies  et  de  larges  vues  sur  l'ensemble 
des  vérités  révélées.  La  foi  rend  accessibles  à  tous  les 
vérités  de  tout  ordre,  et  en  assure,  grâce  à  l'autorité 
du  Verbe  divin,  la  possession  aux  plus  humbles  esprits; 
mais  la  raison,  par  sa  force  dialectique,  défend  ce  pa- 
trimoine des  pauvres  gens  contre  toute  attaque  vio- 
lente, déloyale  et  perfide.  Qui  donc,  Messieurs,  qui,  je 
vous  le  demande,  pourrait  détruire  ce  divin  accord, 
cette  sainte  harmonie?  Ah!  laissez  parler  les  incré- 
dules, laissez  s'agiter  les  impies.  Jamais,  non  jamais 
ils  ne  sépareront  les  célestes  sœurs.  La  nécessité  les 
appelle  T une  vers  l'autre,  la  reconnaissance  les  tient 
unies ,  la  grâce  les  fond  dans  un  même  désir  de  per- 
fection, qui  ne  sera  satisfait  qu'au  jour  où  l'homme 
ne  croira  ni  ne  raisonnera  plus,  parce  que  l'intui- 
tion le  fixera  éternellement  au  centre  même  de  toute 
vérité. 


TROISIÈME  CONFÉRENCE 


DU  RATIONALISME 
ET  DE  SES  ERREURS  TOUCHANT  LA  NOTION  DE  LA  FOI 


Messieurs  , 

Les  principes  que  nous  avons  exposés  précédem- 
ment ne  peuvent  être  définitivement  arrêtés,  qu'après 
que  nous  aurons  écarté  les  erreurs  qui  tendent  à  les 
pervertir,  à  les  confondre  et  à  les  détruire.  La  divine 
harmonie  que  nous  avons  admirée,  dans  les  rapports 
de  la  foi  et  de  la  raison,  a  été  plus  d'une  fois  troublée 
par  des  réclamations  injustes,  ou  par  des  exagérations 
de  zèle  :  les  unes  voulant  immoler  la  foi  au  profit  de 
la  raison,  les  autres  voulant  immoler  la  raison  au 
profit  de  la  foi.  De  part  et  d'autre,  il  y  a  péril  pour 
votre  religion  :  je  ne  puis  me  taire  sur  ce  péril  ;  je  me 
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crois  le  devoir  et  me  sens  le  besoin  de  vous  éclairer 
et  de  vous  prémunir.  Commençons  par  Terreur  qui 
sacrifie  la  foi  à  la  raison ,  je  veux  dire  le  rationa- 
lisme, d'où  vient  l'opposition  la  plus  violente  et  la  plus 
dangereuse. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  mépreniez,  ni  que 
vous  m'accusiez  de  détruire  ce  que  j'ai  établi.  Vous 
savez  si  je  respecte  et  admire  la  raison ,  si  je  crois  à  la 
légitimité  de  ses  droits,  à  l'efficacité  de  son  travail, 
même  à  l'égard  des  plus  hautes  vérités  de  la  foi  ;  mais 
j'ai  cru  m 'apercevoir,  en  parcourant  les  feuilles,  les 
revues  et  les  livres  des  contemporains,  que  certains 
auteurs  confondaient,  malicieusement  peut-être,  deux 
choses  très-distinctes  :  le  rationalisme ,  qui  n'est  qu'un 
système,  et  l'exercice  de  la  raison,  qui  est  une  chose 
légitime  et  sacrée;  que,  profitant  de  cette  confusion, 
ils  accusaient  l'Église,  ennemie  du  rationalisme,  d'être 
ennemie  de  la  raison ,  de  faire  injure  à  ses  droits 
naturels ,  au  lieu  de  les  lui  garantir.  Vous  pourriez, 
Messieurs,  faire  innocemment  cette  confusion;  c'est 
pourquoi  j'ai  soin  de  vous  avertir,  en  commençant, 
que  je  n'examine  et  ne  combats  qu'un  système,  que 
non-seulement  la  raison  sortira  saine  et  sauve  de  la 
lutte,  mais  qu'elle  nous  sera  d'un  puissant* secours. 
C'est  son  office  spécial,  si  vous  vous  en  souvenez 
bien ,  de  combattre  l'erreur  et  de  détruire  les  dif- 
ficultés qu'elle  suscite.  Je  vais  donc  dire  aujourd'hui 
quelle  est  la  position  prise  par  le  rationalisme,  vis- 
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« 

à- vis  de  la  foi,  et,  conséquemment  à  celte  position, 
quelle  fausse  notion  il  nous  donne  de  la  foi. 


I 


On  n'est  pas  bien  d'accord,  Messieurs ,  sur  l'o- 
rigine du  rationalisme.  Ceux  qui  aiment  à  remonter 
aux  causes  premières  prétendent  qu'il  est  vieux 
comme  le  monde ,  et  que ,  dès  les  premiers  jours , 
quand  Satan,  abusant  de  la  faiblesse  de  la  femme,  lui 
proposait  une  astucieuse  interprétation  de  la  parole 
de  Dieu ,  Satan  inaugurait  la  lutte  de  la  raison  hu- 
maine contre  la  raison  divine,  Satan  était  rationaliste. 
C'est  fort  probable  ;  mais  alors  le  monde  n'avait  pas 
philosophé.  Or,  disent  les  partisans  et  les  amis  du 
système,  il  était  nécessaire  que  le  monde  philoso- 
phât, pendant  de  longues  années,  avant  de  prendre 
conscience  de  ses  droits  et  de  son  pouvoir.  Les  pen- 
seurs de  l'antiquité  ont  secoué  le  joug  des  traditions 
populaires ,  et  commencé ,  sous  les  auspices  d'une  li- 
berté qui  leur  fut  parfois  funeste,  l'élucubration  rai- 
sonnée  du  vrai.  Plus  tard,  quand  le  règne  de  la  tradition 
parut  s'affermir,  grâce  à  l'unification  des  légendes  du 
passé,  dans  le  symbole  chrétien,  la  philosophie  protesta 
par  la  bouche  des  défectionnaires  intrépides  que  l'Église 
a  flétris  du  nom  d'hérésiarques  ;  mais  ce  n'est  que  dans 
ces  derniers  temps,  temps  heureux  et  vraiment  fé- 
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conds,  que  la  raison  humaine  a  proclamé  son  indé- 
pendance et  s'est  librement  épanouie.  Luther  donna 
le  signal  de  l'affranchissement,  en  se  débarrassant  de 
l'autorité  catholique,  en  brisant  les  entraves  de  la 
définition  dogmatique  et  en  détruisant  la  suprématie 
intellectuelle  de  l'Église ,  alors  que  Gustave-Adolphe 
détruisait  la  suprématie  politique  de  la  maison  d'Au- 
triche. Ce  rapprochement  n'est  pas  de  moi ,  Messieurs, 
j'en  décline  la  responsabilité.  L'auteur  qui  s'en  est 
rendu  coupable  ajoute  :  «  Ces  deux  grands  hommes,  en 
supprimant  une  forme  qui  ne  convenait  plus  h  l'esprit 
général ,  ne  la  remplacèrent  par  aucune  forme  nou- 
velle, solide  et  durable.  »  Je  le  crois  bien.  Luther 
séparé  de  l'Église ,  pendant  qu'il  consacrait,  prati- 
quement  au  moins,  le  principe  du  libre  examen,  de 
l'interprétation  individuelle,  donnait  à  la  foi  une  telle 
puissance ,  qu'il  en  fit  comme  un  fatum  inexorable , 
pesant  sur  la  vie  de  tout  chrétien ,  enchaînant  sa  li- 
berté, et  couvrant  de  sa  protection  l'immoralité  des 
œuvres  contre  lesquelles  la  conscience  humaine  se 
révolte.  D'autre  part,  il  s'illustrait  par  ses  invectives 
contre  Aristote,  l'aride  -logicien,  contre  la  scolastique, 
sa  détestable  fille ,  et  contre  la  raison ,  dont  elle  se 
servait  trop  vaillamment,  sans  doute,  pour  protéger  la 
foi.  Évidemment,  Luther  n'est  pas  le  père  du  ratio- 
nalisme. Lui  attribuer  la  paternité  de  ce  système, 
c'est  se  méprendre  grossièrement  :  ses  paroles,  ses 
œuvres ,  sa  vie,  tout  s'y  oppose. 
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Il  faut  donc  nous  rapprocher,  Messieurs,  et,  en  nous 
rapprochant ,  nous  rencontrons  un  homme  beaucoup 
trop  loué ,  beaucoup  trop  blâmé ,  un  homme  dont  la 
réputation  parait  devenir  chaque  jour  une  équivoque 
difficile  à  expliquer  :  c'est  Descartes.  Les  rationalistes 
contemporains  le  revendiquent  comme  leur  vrai  père. 
«  C'est  lui,  disent -ils,  qui  a  supprimé  l'autorité  en 
philosophie  et  y  a  substitué  la  libre  étude  de  la  pen- 
sée...; à  partir  de  Descartes ,  la  philosophie  moderne 
rejette  le  principe  d'autorité,  qui  avait  dominé  la  phi- 
losophie du  moyen  âge...  Il  proclama  l'affranchisse- 
ment définitif  de  la  pensée ,  et  c'est  de  lui  que  l'école 
éclectique  se  fait  gloire  de  descendre  en  ligne  directe, 
par  Malebrancbe ,  Bossuet  et  Fénelon  (1).  »  Je  ne  sais 
pas,  Messieurs,  si  la  ligne  est  directe;  en  tout  cas,  elle 
est  glorieuse. 

D'autres  philosophes,  sincèrement  dévoués  aux  in* 
téréts  du  catholicisme,  attribuent  à  Descartes  la  même 
paternité,  mais  non  pour  lui  en  faire  honneur.  A  leur 
sens,  «  Descartes,  par  son  doute  méthodique,  a  inventé 
la  plus  terrible  machine  qui  fût  capable  d'ébranler 
l'édifice  des  connaissances  humaines.  11  a  inauguré  le 
mouvement  rationaliste,  qui  devait  dégénérer  en  ré- 
volte ouverte  contre  toute  autorité  religieuse.  En  sécu- 
larisant la  philosophie,  il  a  relevé  l'autel  de  la  foi 
païenne,  en  face  de  la  foi  chrétienne.  »  Bossuet  a  pro- 

(1)  Cousin,  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  article  Carté- 
sianisme. 
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pbétisé  la  désastreuse  influence  de  ses  principes.  «Je 
vois ,  dit-il ,  un  grand  combat  se  préparer  contre  FÉ- 
glise ,  sons  le  nom  de  la  philosophie  cartésienne.  Je 
vois  naître  de  son  sein  et  de  ses  principes ,  à  mon  avis 
mal  entendus ,  plus  d'nne  hérésie;  et  je  prévois  que 
les  conséquences  qu'on  en  tirera  contre  les  dogmes 
que  nos  pères  ont  tenus ,  la  vont  rendre  odieuse  et 
feront  perdre  à  l'Église  tout  le  fruit  quelle  en  pouvait 
espérer,  pour  établir  dans  l'esprit  des  philosophes  la 
divinité  et  l'immortalité  de  l'àme.  »  Ainsi  donc,  Des- 
cartes est,  selon  les  uns ,  rétnancipateur  bienfaisant 
de  la  pensée  humaine;  selon  les  antres,  le  bouc 
émissaire  qui  doit  porter,  sous  l'œil  des  générations 
présentes  et  futures ,  la  responsabilité  de  nos  égare- 
ments. 

Messieurs,  ne  sommes -nous  pas  placés  entre  deux 
exagérations?  Des  critiques  judicieux  le  prétendent. 
Si  Descartes ,  disent-ils,  s'est  servi,  dans  le  prologue 
de  sa  philosophie,  de  certaines  expressions  présomp- 
tueuses et  outrecuidantes ,  s'il  est  parti  d'un  principe 
contestable,  s'il  a  procédé,  dans  la  recherche  du  vrai, 
par  une  fiction  dangereuse,  il  n'a  pas  cessé  pour  cela 
de  demeurer  profondément  attaché  à  la  foi  de  ses 
pères,  et  de  soumettre  constamment,  en  sa  personne, 
le  philosophe  ingénieux  au  chrétien  convaincu.  Nous 
ne  devons  pas  le  prendre  au  mot,  quand  il  dit  avec 
une  vanité  naïve  «  qu'avant  lui,  il  ne  s'est  trouvé 
personne  qui  ait  compris  qu  on  peut  déduire,  des 
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rites  qui  forment  ses  principes,  la  connaissance  de 
toutes  les  antres  choses  qui  existent  au  monde,  et 
qu'il  va  donner  au  genre  humain  un  cours  complet 
de  philosophie  quTI  n'avait  pas  (1).  »  À  proprement, 
parier,  le  bon  Descartes  n'a  point  inventé  de  philoso- 
phie. Tout  son  travail  se  réduit  à  une  ordonnance 
systématique  des  vérités  que  la  raison  peut  démontrer 
avec  certitude,  et  pour  lesquelles  on  ne  peut  conve- 
nablement invoquer  la  foi  auprès  de  certaines  gens, 
ainsi  que  l'affirme  une  congrégation  illustre,  dans  une 
proposition  publiée  de  nos  jours.  Il  a  exprimé  dans 
an  ordre  nouveau,  et  peut-être  avec  plus  de  netteté, 
des  principes  qu'on  pourrait,  sans  présomption,  se 
charger  de  retrouver  mille  et  mille  fois  chez  les  anciens 
scolastiques.  Mais,  ni  son  doute  méthodique,  ni  sa 
règle  primordiale  de  conscience ,  ni  son  principe  d'é- 
vidence ne  sont  hostiles  à  la  foi.  On  peut  mal  les  . 
entendre,  comme  le  dit  Bossuet ,  et  se  parer  à  faux  du 
nom  de  la  philosophie  cartésienne;  mais  qu'est-ce  que 
-  cela  prouve,  et  contre  les  principes,  et  contre  la  phi- 
losophie? L'abus  des  bonnes  choses  ne  leur  ôte  rien 
de  leur  prix ,  c'est  une  vérité  devenue  proverbiale. 
Du  reste,  le  cartésianisme  a  eu  des  eufants  légitimes 

(i)  Etiamei  omnes  iil»  Tentâtes,  qoes  pro  principes  meis  habeo, 
semper  et  ab  omnibus  cognitœ  fuerunt,  nemo  tamen,  quodsciam, 
hactenus  fuit  qui  agnoverit,  omnium  aliarum  rerum ,  quœ  in  mundo 
mai  notitiam  ex  iis  dednci  posée. 

Hoc  raihi  agendum  restaret  ut  integrum  philosophie  corpus  hu- 
raano  generi  darera.  (Cartesius,  Pritïcipior.  philosoph.  praefatio.) 
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et  illustres  :  les  Bertille,  les  Gerdil,  les  Maleb  ranch  e, 
les  Pétau,  les  Bossuet,  les  Fénelon;  et  ces  pen- 
seurs étaient  chrétiens.  Quant  au  rationalisme  con- 
temporain ,  quoi  qu'il  en  dise ,  il  n'est  pas  le  fils 
de  Descartes.  S'il  vient  dé  lui,  ce  n'est  pas  par 
une  légitime  alliance  de  la  raison  avec  les  prin- 
cipes  cartésiens ,  mais  par  surprise  et  criminelle  vio- 
lence. 

En  effet,  Messieurs,  ce  qui  n'était  qu'une  fiction 
savante  et  pleine  de  réserve  chez  Descartes ,  les  phi- 
losophes modernes  en  ont  fait  une  odieuse  réalité.  Ils 
ne  nous  quittent  pas  cependant  sans  nous  prodiguer 
leurs  civilités  empressées,  ni  sans  nous  inviter  à  les 
suivre,  comme  doivent  le  faire  des  gens  bien  élevés.  Le 
christianisme  a  obtenu,  dans  leur  esprit,  un  succès  d'es- 
time. «  C'est  une  religion  amie  de  la  lumière  et  de  la 
paix,  dont  la  philosophie  et  le  plus  ardent  amour  du 
progrès  ne  peuvent  s'alarmer.  »  Il  peut  marcher  en 
compagnie  avec  très-noble  et  très-puissante  dame  la 
Philosophie,  «  car  le  but  que  nous  poursuivons ,  chré- 
tiens ou  philosophes,  n'est-il  pas  le  même,  si  les  moyens 
d'y  atteindre  sontdifférents?. . .  Au  moment  où  la  société 
chancelle  sur  ses  bases,  est-ce  aux  hommes  qui  pro- 
fessent, sous  des  formes  diverses,  le  culte  de  1  idéal,  de 
songer  puérilement  à  leurs  dissidences?  Au  nom  du 
ciel ,  laissons  là  nos  vieilles  querelles ,  mettons  sous 
nos  pieds  nos  défiances  et  nos  ombrages.  Ardents  amis 
du  progrès  et  des  institutions  sociales,  interprètes 
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éclairés  et  pacifiques  du  christianisme,  partisans  d'une 
philosophie  généreuse,  unissons -nous  dans  une  com- 
mune pensée.  Pendant  que  d'autres  parlent  de  la  réha- 
bilitation de  la  chair,  réhabilitons  l'esprit.  Que  nous 
invoquions  Platon  ou  l'Évangile ,  qu'importe ,  si  nous 
ranimons  dans  les  Âmes  la  religion  qui  s'en  va  (1)?  » 

En  tendez- vous,  Messieurs?  le  rationalisme  nous  ap- 
pelle. Pouvons-nous  lui  tendre  la  main  et  lui  dire  : 
«Marchons  ensemble?»  Oui,  s'il  veut  étudier  sérieuse- 
ment la  vérité  de  la  foi  ;  non ,  s'il  s'obstine  dans  cette 
privante  d'esprit  qui  le  soustrait  fatalement  au  mou- 
vement supérieur  que  Dieu  imprime  à  la  nature  hu- 
maine. Oui,  si,  tout  en  faisant  de  légitimes  efforts  pour 
démontrer  les  vérités  de  l'ordre  naturel ,  il  ne  s'avance 
qu'avec  réserve  et  modestie  ;  si,  instruit  par  la  doulou- 
reuse expérience  des  écarts  de  la  raison  f  il  reconnaît  ses 
faiblesses  et  ses  défaillances  ;  non.  si  sa  bouche  superbe 
ne  sait  prononcer  encore  que  les  mots  de  souveraineté 
et  d'indépendance.  Nous  autres  chrétiens,  nous  avons  à 
conserver  un  dépôt  sacré ,  et  il  ne  nous  est  permis  ni 
de  composer  lâchement  avec  des  prétentions  exagé- 
rées ,  ni  d'accepter  une  amitié  qui ,  n'en  doutez  pas , 
se  convertirait  en  mépris.  Nos  adversaires  perdraient 
toute  estime  pour  ceux  qui  trahiraient  leurs  devoirs. 
Nous  devons  donc,  pour  me  servir  des  expressions  que 
je  citais  tout  à  l'heure ,  demander  à  Dieu  d'être  les 
interprètes  éclairés  du  christianisme,  mettre  enpra- 

(1)  E.  Saisset. 

I.  —  6 
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tique  kt  résolution  que  nous  avons  prise  d'être  paci- 
fiques, et  songer ,  non  pas  puérilement,  mais  sérieu- 
sement, à  nos  dissidences  avec  les  partisans  d>nne 
philosophie  soi-disant  généreuse. 

Hélas!  combien  ces  dissidences  sont  profondes  1  Le 
rationalisme  ne  s'est  pas  retranché,  avec  Descartes, 
dans  une  apparente  neutralité.  Il  n'a  pas  dit ,  comme 
le  philosophe  chrétien  :  Respectons  la  foi  ;  n'oublions 
pas  le  monde  mystérieux  qu'elle  ouvre  à  noB  pensées  ; 
que  sa  main  sûre  et  bienveillante  nous  préserve  4e 
tout  égarement.  Cependant,  qu'il  nous  9oit  permis  de 
voir  ce  qu'au  moyen  de  certains  principes  évidents,  la 
raison  peut  découvrir;  démontrons,  si  c'est  possible, 
que  l'homme,  fût-il  hostile  au  christianisme,  doit  con- 
fesser les  grands  dogmes  de  l'existence  de  Dieu ,  de  la 
providence,  de  l'immortalité  de  lame,  de  la  vie  future, 
et  accomplir  les  premiers  devoirs  de  la  vie  morale  et 
sociale.  —  Non ,  Messieurs,  le  rationalisme  n'a  pas  dit 
cela  ;  mais,  enivré  d'un  funeste  orgueil ,  il  s'est  arrêté 
à  lui-même ,  et  a  proclamé  son  parti  pris  de  séparer  à 
tout  jamais  la  foi  de  la  raison.  La  raison  n'a  pas  besoin 
d'auxiliaire  ;  voyez  ses  ailes  et  sa  puissante  envergure  : 
qui  peut  l'empêcher  de  voler  jusqu'aux  sacrés  som- 
mets où  la  vérité  réside ,  et  d'où  elle  rayonne  sur  le 
monde  entier?  Dieu,  l'homme  et  la  nature!  l'intelH- 
genee  est  assez  vaste  pour  contenir  ces  grandes  choses 
et  les  contempler  dans  sa  propre  lumière.  Il  n'y  a  pas 
de  mariage  possible  entre  le  christianisme  et  la  phi- 
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losophie.  Ne  plus  croire,  mais  voir;  ne  plus  rien 
admettre  que  sous  la  forme  de  l'idée,  c'est-à-dire 
fermer  les  portes  de  l'esprit  humain  à  l'incompré- 
hensible, qui  ne  le  poursuit  que  pour  1  humilier  : 
tel  est  le  devoir  de  la  philosophie.  Observons  donc, 
car,  «  l'homme  n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais,  pour 
connaître  le  vrai,  qu'un  seul  moyen,  l'observation, 
c'est-à-dire  la  nature  humaine...  Nous  partons  de 
l'homme  pour  arriver  à  tout,  même  à  Dien.  »  Réalisons 
l'unité  du  vrai,  dans  l'unité  de  la  faculté  qui  l'enfante  : 
car  «  la  philosophie  ne  retournera  pas  en  arrière.  Eli* 
ne  consentira  pas  à  s'abriter,  comme  au  tempe  de 
Descartes,  derrière  la  distinction  des  vérités  naturelles 
et  surnaturelles...  Nous  tenons  cette  distinction  pour 
parfaitement  artificielle.  Dans  l'ordre  spéculatif,  il  n'y 
a  pas  deux  sortes  de  vérités ,  il  n'y  a  que  des  formes 
diverses  de  la  vérité.  La  vérité  se  montre  ici  sous  la 
forme  d'une  religion  ;  là ,  sous  la  forme  d'une  philoso- 
phie. A  travers  les  variétés  de  ces  formes ,  la  raison 
garde  son  identité,  elle  reste  la  source  unique  du  vrai, 
immuable  dans  son  fond,  variable  et  progressive  dans 
ses  manifestations...  Trouvez  bon  que  la  nouvelle  phi- 
losophie française  continue  son  travail,  qu'elle  rat- 
tache à  la  nature  humaine  observée  sans  relâche  toutes 
les  grandes  vérités  qui  gouvernent  les  sciences ,  con- 
stituent la  religion,  civilisent  les  sociétés  (1).  » 

Vous  l'entendez,  Messieurs,  le  rationalisme  n'est  pas 

(1)  E.  Safefttt,  EiMÙ,  p.  362, 
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un  système  de  séparation  fictive ,  mais  un  système  de 
séparation  effective.  Il  ne  se  contente  pas  d'une  absten- 
tion à  Tégard  de  la  foi  ;  mais ,  embarrassé  et  tourmenté 
de  sa  présence ,  il  1  écarte ,  il  la  supprime.  Voilà  la 
position  qu'il  a  prise ,  position  qui  s'aggrave  tous  les 
jours,  multiplie  nos  conflits,  et  pourra  se  traduire, 
dans  la  vie  publique ,  par  de  tragiques  événements. 

11  est  bien  aisé,  Messieurs ,  de  vouloir  une  sépara- 
tion, mais  il  faut  la  justifier;  c'est  là  le  difficile.  Le 
rationalisme  s'empare  d'une  position ,  et  se  met  en  état 
d'hostilité  contre  un  fait  éclatant  qui,  depuis  dix-huit 
siècles,  domine  la  vie  pratique  de  l'humanité,  et  non 
contre  un  système,  une  pure  théorie.  L'union  de  la 
foi  et  de  la  raison  est  accomplie;  il  ne  suffit  pas  de 
voir,  il  faut  croire.  Il  faut  croire  :  ce  n'est  pas  un 
penseur  isolé  qui  a  dit  cela,  ce  sont  des  hommes  et  des 
peuples  que  Ton  ne  saurait  compter.  Les  docteurs,  les 
théologiens ,  les  apôtres ,  les  saints ,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  furent  éminents  en  science,  en  parole  et  en 
vertu,  ont  dit  :  Il  faut  croire.  Les  évéques  et  les  prêtres 
réunis  dans  les  plus  augustes  assemblées  qui  se  soient 

m 

jamais  vues,  ont  dit  :  Il  faut  croire.  L'Église,  soumise  à 
la  conduite  d'un  seul  chef,  et  formant  une  masse  com- 
pacte et  inébranlable  qui  jusqu'ici  a  résisté  à  tous  les 
assauts,  l'Église  a  dit  :  11  faut  croire.  Enfin  le  christia- 
nisme tout  entier  a  dit  :  Il  faut  croire.  Il  l'a  dit,  les 
pieds  dans  le  sang  et  la  tête  sous  la  hache  des  bour- 
reaux. Tout  cela  est  sérieux  et  inquiétant  pour  un 
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philosophe ,  d'autant  plus  sérieux  et  inquiétant ,  que 
cette  affirmation  obstinée  s'appuie  non  pas  sur  l'har- 
monieuse uniformité  des  inspirations  individuelles,  ce 
qui  serait  déjà  quelque  chose ,  mais  sur  une  certitude 
historique.  Eh  bien!  de  cette  certitude  historique,  le 
rationalisme  ne  veut  pas  tenir  compte.  Pendant  que 
pèsent  sur  ses  épaules  l'enseignement  et  les  faits  d'une 
si  longue  période  d'années ,  il  se  tient  à  Y  à  priori  de 
ses  principes,  vrai  lit  de  Procuste  où  la  vérité  s'allonge 
et  se  raccourcit  selon  le  plaisir  de  ses  tyrans.  Il  ne 
veut  plus  de  la  foi.  Cependant,  là  foi  existe ,  c'est  un 
fait.  Je  crois,  nous  croyons.  Comment  le  rationalisme 
explique  t- il  ce  phénomène?  Vous  l'allez  voir  à 
l'œuvre,  Messieurs,  et  vous  vous  convaincrez  que  sa 
position  est  mal  assurée,  ridicule  et  pleine  de  périls. 


II 


Pour  croire,  il  faut  entendre,  dit  l'Apôtre ,•  et  ce 
qu'on  entend  est  la  parole  de  Dieu.  C'est  elle  qui  nous 
propose  l'objet  de  notre  croyance ,  et  nous  offre  le  so- 
lide fondement  sur  lequel  s'appuie  notre  âme,  en  8a 
ferme  adhésion.  Or,  puisqu'il  ne  doit  plus  y  avoir  de 
foi ,  il  importe  de  supprimer  la  parole  de  Dieu ,  ou  du 
moins  d'expliquer  comment  l'on  doit  comprendre  cette 
chose  si  singulièrement  puissante  sur  l'esprit  humain. 
Le  rationalisme  se  charge  volontiers  de  cette  ingrate 
besogne.  Il  estime  que  le  genre  humain  s'est  trompé 
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juaqu'ioi,  et  que,  par  une  fausse  opération  de  l'entende- 
ment, il  a  objectivé  un  phénomène  purement  subjectif. 
La  parole  de  Dieu  n'est  pas  un  fait  extérieur  et  imper- 
sonnel, mais  un  fait  intérieur  et  personnel.  Sais  doute, 
on  ne  peut  écarter  tout  à  fait  la  révélation.  «  Il  est 
nécessaire  que  ce  soit  Dieu  qui  se  manifeste  à  l'homme, 
et  q«e  le  terme  intermédiaire  vienne  de  lui  pour  aller 
à  l'homme,  l'homme  étant  dans  une  impuissance  ab- 
solve de  créer  lui-même  l'échelle  qui  doit  l'élever  à 
Dieu.  De  là,  la  nécessité  d'une  révélation.  »  Cette 
création  d'échelle  est  peu  élégante,  cependant  la  pen- 
sée est  presque  bonne;  mais  attendez  :  «  Cette  révéla- 
tion commence  avec  la  vie,  dans  l'individu  comme  dans 
l'espèce  ;  le  médiateur  est  donné  à  tous  les  hommes  ; 
c'est  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  es  ce 
monde.  »  11  y  a  quelque  chose  de  louche  dans  ces 
paroles  :  La  révélation  commence  avec  la  vie  dans 
l'individu  comme  dans  l'espèce.  Voici  qui  devient  plus 
précis.  «  La  vérité  absolue  est  une  révélation  même  de 
Dieu  à  l'homme  par  Dieu  lui-même,  et  comme  la  vérité 
absolue  est  perpétuellement  aperçue  par  l'homme ,  et 
éclaire  tout  homme  à  son  entrée  dans  la  vie ,  il  suit 
que  la  vérité  absolue  est  une  révélation  perpétuelle  et 
universelle  de  Dieu  à  l'homme.  »  Jusqu'ici  la  raison 
ne  s'est  pas  encore  montrée.  Elle  arrive ,  et  avec  quel 
éclat!  «  La  raison  est  le  médiateur  nécessaire  entre 
Dieu  et  l'homme,  ce  Logos  de  Pythagore  et  de  Platon, 
ce  Verbe  fait  chair,  qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et  de 
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précepteur  à  l'homme ,  à  la  fois  homme  et  Dieu  tout 
ensemble.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  le  Dieu  absolu  dans 
sa  majestueuse  indivisibilité,  mais  sa  manifestation  en 
esprit  et  en  vérité.  Ce  n'est  pas  l'être  des  êtres ,  mais 
c'est  le  Dieu  du  genre  humain  (t).  »  Ainsi,  Messieurs, 
le  Logo*  ou  Verbe  qu'invoquaient  Pytbagore  et  Pla- 
ton, le  Logos  que  chante  l'apôtre  saint  Jean  dans  le 
magnifique  début  de  son  Évangile,  vous  l'avez  en 
vous,  il  nait  avec  vous,  il  fait  partie  de  vous-mêmes  ;  le 
Verbe  fait  chair,  le  Dieu  du  genre  humain ,  c'est  votre 
raison.  Elle  parie  :  c'est  Dieu  qui  parle  ;  elle  prend 
conscience  d'elle-même ,  elle  s'agite  dans  sa  propre 
lumière,  elle  vous  révèle  le  vrai  :  c'est  Dieu  qui  révèle. 
Et  si  vous  crojes  que  j'exagère  la  conclusion,  la  voici 
dépouillée  de  toute  feinte  :  a  La  raison  est,  à  la  lettre, 
une  révélation  nécessaire  et  universelle  qui  n'a  man- 
qué à  aucun  homme  et  a  éclairé  tout  homme,  h  sa  venue 
en  ce  monde  (2)  :  *>  Illuminât  otnnem  howinet*.  venien- 
Um  in  hune  mmdutn  (3).  Et  c'est  tout;  il  n'y  a  pas 
d'autre  révélation ,  il  n'y  a  pas  d'autre  parole  de  Dieu. 
Le  christianisme  est  une  religion  révélée  >  la  plus 
haute,  ht  plus  pure ,  la  plus  parfaite  des  religions ,  en 
deçi  de  la  philosophie,  mais  en  ce  sens  seulement  que, 
mieux  que  toutes  les  religions,  il  a  écouté  le  Verbe  de  U 
raison ,  et  cela  devait  être,  parce  qu'ilest  venu  le  dernier . 

(1)  Cousin ,  Fragments  philosophiques . 

(2)  ».,  ibid. 

(3)  S.  Joan.,  cap.  i. 
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Messieurs,  ces  affirmations  m'attristent,  moins  parce 
qu'elles  veulent  me  priver  d'un  bien,  qui  est  la  vie  de 
mon  esprit,  que  parce  qu'elles  appauvrissent  Celui 
que  j'adore  comme  la  source  de  tous  les  biens.  J'avais 
cru,  jusqu'ici,  que  Dieu  était  infini  et  qu'il  possédait 
dans  son  être  d'immenses  et  inépuisables  trésors  ;  que 
sa  tonte-science ,  sa  toute-puissance  et  son  admirable 
sagesse  pouvaient  répandre  le  vrai,  le  bon,  le  beau,  sur 
tous  les  êtres,  en  en  diminuant  on  augmentant,  selon 
son  vouloir,  le  nombre,  le  poids  et  la  mesure.  J'inter- 
rogeais ma  nature,  ma  vie,  le  monde  entier,  et,  voyant 
qu'il  y  avait  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  mille 
choses  secrètes  que  je  communiquais  à  ceux  que  j'aime, 
en  murmurant  à  leur  oreille  des  mots  qu'ils  n'oublie- 
ront jamais ,  voyant  que  je  recevais  chaque  jour,  des 
savants  que  j'honore,  de  nouvelles  lumières;  chaque 
jour,  de  ceux  qui  me  sont  chers ,  de  nouveaux  témoi- 
gnages  de  leur  tendre  et  fidèle  affection  ;  voyant  que 
ces  révélations  humaines  subsistent  dans  une  parole 
fixée,  et  vont  tomber,  à  travers  les  âges,  sur  les  couches 
les  plus  lointaines  de  la  postérité  ;  considérant  même 
les  échanges  féconds  et  toujours  rajeunis  qui  .se  font 
dans  le  monde  inférieur,  et  dont  les  créatures  les  plus 
pauvres  et  les  plus  abjectes  ne  sont  pas  privées  :  l'oi- 
seau dont  la  couvée  se  renouvelle  et  se  multiplie  quand 
la  saison  des  amours  est  venue;  la  plante  qui  me  donne, 
à  chaque  printemps,  de  nouvelles  fleurs  avec  de  nou- 
veaux parfums,  et,  quand  est  béni  par  Dieu  son  mysté- 
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ri  eux  hyménée,  de  nouveaux  fruits;  le  soleil,  dont 
chaque  aurore  ramène  sur  l'horizon  les  splendeurs 
revivifiées;  le  fleuve,  qui  va  porter  à  l'Océan  des  eaux 
toujours  nouvelles  ;  voyant  et  considérant  ces  mer- 
veilleux renouvellements  et  épanchements,  je  me  di- 
sais :  Dieu,  qui  a  tout,  n'a-t-il  plus  rien  à  me  donner  ? 
Est- il  moins  puissant  à  mon  égard  que  je  ne  le 
suis,  moi,  à  l'égard  de  mes  semblables?  Est  il  moins 
généreux  que  ne  le  sont  ses  pauvres  petites  créatures? 
Oh!  non,  sa  science  a  des  secrets  que  j'ignore;  mais 
il  peut  me  les  dire.  S'il  fait  parler  déjà  les  vents ,  les 
flots ,  la  lumière ,  les  montagnes ,  les  vallons ,  la  ver- 
dure, les  fruits,  le  mouvement,  la  fécondité,  la  vie,  qui 
me  ravissent,  m'élè  vent  jusqu'à  lui,  et  me  révèlent, 
avec  son  existence,  quelque  chose  de  ses  infinies  perfec- 
tions, il  peut  trouver  dans  la  nature  une  voix  plus 
profonde  et  plus  pénétrante,  qui  m'apprenne  les  mys- 
tères que  j'ignore.  Mon*  oreille  est  ouverte  pour  l'en- 
tendre, mon  intelligence  est  préparée  pour  en  com- 
prendre le  sens,  et  mes  yeux  cherchent  à  surprendre 
les  signes  qui  me  diront  que  Dieu  est  là ,  qu'il  parle , 
qu'il  révèle,  et  que  je  dois  l'écouter  et  le  croire.  Enfin, 
Messieurs,  tout  proclame  la  possibilité  d'une  révélation 
extérieure  et  impersonnelle.  Eh  bien!  pour  la  fuir, 
cette  révélation ,  pour  en  finir  avec  elle ,  le  rationa- 
lisme ne  craint  pas  d'enfanter  une  monstruosité  :  un 
Dieu  qui  descend  comme  une  trombe  sur  les  pentes  de 
la  création ,  et  se  vide  de  tout  lui-même  dans  les  créa- 
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tares  qu'il  produit.  11  reste  l'être  des  êtres ,  il  garde 
son  absoluèitè;  qu'importe?  Si  la  raison  reçoit  nécessai- 
rement toute  sa  science ,  si  la  raison  est  le  Dieu  do 
l'humanité,  ces  abstractions  subtiles  n'empêcheront 
pas  le  panthéisme  de  régner  sur  les  ruines  de  la  révéla- 
tion. 

Je  dis  plus  :  non  seulement  le  rationalisme  résout  sans 
frémir  la  question  de  possibilité  par  l'absurde ,  mais  il 
remplace  sans  scrupule  une  question  historique  par  une 
théorie.  Nous  ne  cachons  pas  notre  origine,  Messieurs, 
car  nous  n'avons  pas  à  en  rougir;  les  faits  Tout  rendue 
illustre.  A  ces  questions  :  Dieu  a-t-il  parlé?  Où  a-t-il 
parlé?  Quand  a-t-il  parlé?  A  qui  a-t-il  parlé?  Comment 
a-t-il  parlé  ?  Nous  répondons  sans  déguisement  et  sans 
crainte  :  Oui ,  Dieu  a  parlé  ;  il  a  parlé  en  tel  lieu,  à  telle 
époque ,  à  tel  homme  ;  il  a  confirmé  s*  parole  par  tels 
et  tels  prodiges.  Tout  est  précisé,  et  attend  un  eswiw 
rationnel.  Ceux  qui  proclament  si  hardiment  que  la 
raison  est  l'unique  révélateur,  ont-ils  fait  cet  examen? 
Non,  Messieurs;  Us  ont  pensé  que  le  siècle  dernier  en 
avait  fini  avec  nos  parchemins ,  que  l'écriture  en  était 
effacée  sous  la  boue  des  plus  sales  invectives  et  d*a 
plus  odieuses  calomnies,  et  qu'il  était  temps  de  se  réfu- 
gier sur  le  terrain  des  idées.  Le  système  était  fait. 
Toutes  les  religions  ayant  passé   sous  ses  fourches 
caudines,  le  christianisme  y  devait  passer  aussi.  Sans 
respect  pour  son  histoire,  on  Ta  impitoyablement  sou- 
mis au  contrôle  des  idées  ;  car  l'idée  est  la  règle  su- 
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prême  du  fait  :  c'est-à-dire  que  le  rationalisme ,  pour 
soustraire  à  la  foi  son  objet  et  son  point  d'appui  >  a 
employé  le  procédé  le  {dus  illogique  qui  fût  au  monde, 
il  a  lait  de  l'histoire  par  anticipation.  Que  si  pourtant 
nous  le  rencontroqs  plus  tard  sur  le  terrain  des 
faits ,  nous  le  combattrons  vaillamment  ;  mais ,  en  at- 
tendant ,  il  nous  est  permis  de  considérer  coyune  non 
avenue  son  opposition  tout  idéale  à  la  parole  de 
Dieu. 

Messieurs,  je  n'abuserai  pas  de  cette  permission 
pour  clore  prématurément  notre  discussion.  Quoi  que 
pense  et  quoi  que  dise  le  rationalisme,  de  la  révélation, 
la  foi  subsiste,  c'est  un  état  de  l'Ame  humaine  claire- 
ment défini.  Or,  rien  n'est  terrible  comme  une  chose 
clairement  définie.  Pour  en  démontrer  la  non- valeur, 
il  faut  prendre  h  partie  tous  les  termes  de  la  définition, 
mettre  en  lumière  leurs  incompatibilités  mutuelles  et 
ne  les  séparer  qu'après  avoir  brisé  les  liens  factices, 
qui  les  tiennent  unis.  Enfin ,  Messieurs ,  toute  chose 
clairement  définie  ne  peut  être  niée  que  dans  le  sens 
propre  et  naïf  de  sa  définition.  Le  rationalisai  a  la 
prétention  superbe  de  se  séparer  de  la  foi  ;  qu'il  en 
démontre  donc  la  non-valeur  par  une  décomposition 
logique  de  sa  définition.  —  Eh  bien,  non.  Des  équi- 
voques et  des  méprises ,  toujours  flottant  en  dehors  de 
la  question ,  voilà  les  pièces  justificative**  ^e&  grandes 
ambitions  qu'on  étale  si  pompeusement.  Vous  croyez 
tenir  une  négation  raisonné*,  vous  n'avç*  qMG  d*s 
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fins  de  non-recevoir,  pleines  d'ignorance  ou  de  mau- 
vais vouloir. 

«  La  foi  philosophique,  vous  dira-t-on,  est  con- 
trainte et  forcée  par  la  preuve...  Hais,  pour  obéir  à 
un  précepte  religieux,  on  se  contraint  à  admettre  par 
un  effort  de  volonté  un  dogme  qui  répugne  à  la  rai- 
son. . .  Cette  foi  a  le  mérite  du  sacrifice. . .  Elle  est  méri- 
toire, et  par  conséquent  surnaturelle  (1).  »  Autant  d'er- 
reurs que  de  mots.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
foi  philosophique.  Toute  chose  démontrée  intrinsèque- 
ment est  une  chose  vue,  et  non  une  chose  crue.  Faire 
acte  de  foi,  c'est  donner  son  assentiment,  non  à  cause 
d'une  démonstration  évidente,  mais  à  cause  de  l'auto- 
rité d'une  parole.  Or,  il  n'est  aucune  parole  qui  puisse 
saisir  notre  âme  et  la  violenter  à  tel  point,  qu'elle  rende 
Thommage  de  sa  croyance  à  une  proposition  qui  ré- 
pugne à  la  raison.  Une  proposition  de  cette  sorte  est 
un  faui  dieu,  qui  n'obtiendra  jamais  de  notre  part  le 
funeste  honneur  de  notre  apostasie,  parce  que  cette 
apostasie  est  contre  nature.  L'homme  se  ment  souvent 
à  lui-même  dans  la  vie  pratique,  et  ceux  qui  ne  le 
voient  que  du  dehors  n'ont  d'attention  que  pour  les 
faux  principes  qui  dirigent  sa  conduite  ;  mais  ces  faux 
principes,  l'homme  ne  les  croit  pas.  Son  esprit  est 
en  révolte  contre  sa  volonté  pervertie.  La  volonté  re- 
cevant de  l'intelligence  la  raison  de  se  mouvoir,  il  est 

(4)  Jules  Simon ,  Religion  naturelle. 
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psychologiquement  impossible  que  l'intelligence  ad- 
ministre à  la  volonté  une  raison  de  se  mouvoir  vers 
un  dogme  qui  répugne  à  l'intelligence.  Tous  les  pré- 
ceptes du  monde  ne  sont  pas  capables  de  produire 
cette  anomalie,  ou  bien  alors  qu'on  ne  les  appelle  plus 
des  préceptes  religieux,  mais  d'abominables  sugges- 
tions ;  qu'on  ne  dise  plus  :  «  cette  foi  a  le  mérite  du  sa- 
crifice, »  mais  :  «  c'est  un  acte  criminel  ;  »  et  nous,  Mes- 
sieurs, nous  qui  croyons,  confessons,  à  la  face  du  monde, 
notre  profonde  scélératesse.  Hais  encore  une  fois ,  «  se 
contraindre ,  par  un  effort  de  volonté ,  à  admettre  un 
dogme  qui  répugne  à  la  raison,  »  est  impossible,  mons- 
trueux, absolument  contraire  à  la  notion  de  la  foi.  Car, 
comme  le  dit  saint  Thomas  avec  une  haute  raison, 
«  croire  est  immédiatement  un  acte  d'intelligence, 
parce  que  l'objet  de  cet  acte  est  le  vrai,  qui  appartient 
en  propre  à  l'intelligence...  Voilà  pourquoi    il   est 
nécessaire  que  la  foi ,  qui  est  le  principe  propre  de 
l'acte  de  croire,  soit  dans  l'intelligence  comme  dans  un 
sujet.  a  Et  puis ,  Messieurs ,  nous  l'avons  dit ,  la  vue 
intellectuelle  d'une  formule  précise  dont  les  termes 
sont  clairement  aperçus,  quelle  que  soit  l'obscurité  de 
leurs  rapports ,  n'est  pas  le  seul  préliminaire  possible 
et  réel  de  la  foi.  La  raison,  bien  qu'elle  ne  produise  pas 
l'assentiment ,  le  prépare  et  l'appuie  par  l'examen  des 
preuves  extrinsèques  et  médiates  de  tous  les  dogmes 
révélés,  à  défaut  de  preuves  intrinsèques  et  immé- 
diates. Éclairée  par  cet  examen,  notre  foi  est  méritoire 
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cependant,  parte  que  les  profondeurs  sacrées  des  mys- 
tères demeurent  inviolables  et  inviolées  ;  mais  la  Cou- 
rageuse résolution  qui  nous  fait  nous  jeter  dans  tette 
divibe  nuit,  ne  rend  pas  notre  foi  surnaturelle.  «  La  foi 
est  méritoire,  et  par  conséquent  surnaturelle,  »  est  une 
parole  malheureuse ,  un  véritable  toon-sens ,  en  opposi- 
tion flagrante  avec  le  principe  même  de  celui  qui  la 
écrit.  Il  admet  une  foi  philosophique  ;  cette  foi  est ,  à 
coup  sûr,  une  foi  naturelle.  Or,  il  dit  quelque  part  : 
«  notre  foi  est  humble.  »  Mais,  si  elle  est  humble,  elle 
procède  d'une  vertu  ;  si  elle  procède  d'une  vertu ,  ette 
est  méritoire  ;  si  elle  est  méritoire ,  elte  est  surnatu- 
relle :  naturelle  et  surnaturelle  en  même  temps,  c'est 
à  n'y  rien  comprendre.  Ce  -n'est  pas  eh  considérant 
le  mérite  d'un  acte  que  l'on  peut  préciser  sa  notion, 
mais  bten  en  considérant  son  principe ,  son  objet  et 
sa  fin. 

Messieurs,  si  la  foi  n'est  pas  le  fruit  dNan  effort 
dénaturé,  n'est -elte  pas  le  produit  *d\in  de  ces  mouve- 
ments spontanés  de  l'âme  humaine  qui  précèdent  toute 
réflexion?  C'est  une  autre  supposition  du  rationa- 
lisme. «  Il  y  a,  dans  la  pensée  humaine,  dit  le  poète  de 
lu  philosophie  moderne,  deux  mouvements  réels  et  dis- 
tincts. Le  premier  mouvement  est  celdi  de  son  déve- 
loppement spontané  et  immédiat;  c'est  l'inspiration. 
L'inspiration,  c'est  la  ruiBon  saisissant  la  vérité  abso- 
lue ;  l'inspiration  commande  la  foi.  Elle  a  pour  caractère 
l'enthousiasme  ;  toutes  ses  paroles  sont  des  hymnes , 
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elle  produit  naturellement  la  poésie.  Hais  l'inspiration 
ne  va  pas  toute  seule  ;  l'exercice  de  la  raison  est  né- 
cessairement accompagné  de  celui  des  sens ,  de  l'ima- 
gination et  du  cœur,  qui  se  mêlent  aui  intuitions 
primitives ,  aux  illuminations  immédiates  de  la  raison 
et  la  teignent  de  leurs  couleurs.  De  là,  un  résultat 
complexe  où  dominent  les  grandes  vérités  révélées  par 
l'inspiration;  mais  toutes  ces  formes  pleines  de  naï- 
tteté,  de  grandeur  et  de  charmes,  que  les  sens  em- 
pruntent à  la  nature  extérieure,  pour  en  revêtir  la 
raison ,  tel  est  le  premier  développement  de  l'intelli- 
gence. Mais  est-ce  le  dernier?  Non.  Après  que  la  raison 
s'est  développée  d'une  manière  toute  spontanée,  sans  se 
connaître,  en  même  temps  que  les  sens,  l'imagination 
et  le  cœur,  il  vient  un  moment  où  elle  se  replie  sur 
elle-même,  se  distingue  des  autres  facultés  auxquelles 
elle  avait  d'abord  été  mêlée  ;  elle  se  demande  quelle 
est  sa  nature,  ses  lois. . .  ;  elle  dégage  la  vérité  absolue 
de  la  forme  poétique  et  enthousiaste,  pour  lui  donner 
sa  forme  philosophique  (1).  » 

Messieurs,  nous  sommes  dans  la  région  des  nuages  ; 
il  n'est  cependant  pas  impossible  d'en  faire  descendre 
cette  définition  :  «  La  foi  est  une  opération  imparfaite 
ée  lu  raison,  se  développant  spontanément  et  précédant 
fatalement  toute  réflexion.  »  Ainsi  donc,  ce  n'est  pas 
une  vertu,  c'est  une  opération.  Elle  n'est  pas  divine- 

<1)  Cousin. 
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ment  infuse,  elle  \ient  die  la  nature  ;  elle  ne  réside  pas 
dans  l'intelligence ,  c'est  l'intelligence  elle-même  en 
action  ;  elle  n'a  pas  pour  objet  des  vérités  spécialement 
révélées,  mais  la  vérité  absolue  encore  engagée  dans 
une  forme  poétique  et  enthousiaste  ;  elle  n'a  pas  pour 
point  d'appui  la  parole  de  Dieu,  mais  elle  marche  sans 
soutien ,  poussée  qu'elle  est  par  un  mouvement  tout 
naturel  :  l'inspiration,  l'enthousiasme.  Il  s'agit  de  sa- 
voir maintenant  laquelle  vaut  mieux  de  la  définition 
catholique  ou  de  la  définition  rationaliste,  car  vous 
voyez  qu'elles  diffèrent  sur  tous  les  points.  Nous  pos- 
sédons notre  définition.  Puisque  le  rationalisme  veut 
nous  la  ravir  et  en  substituer  une  autre  de  sa  façon , 
c'est  son  devoir  et  son  intérêt  de  nous  faire  connaître, 
par  une  discussion  consciencieuse,  la  fausseté  de  nos 
titres.  S'il  s'abstient,  nous  avons  le  droit  de  nier  gra- 
tuitement ce  qu'il  affirme  gratuitement ,  et  de  garder 
notre  bien. 

Messieurs,  le  rationalisme  s'abstient.  Toutefois, 
ce  qu'il  ne  fait  pas  à  l'égard  de  notre  définition, 
nous  le  ferons  à  l'égard  de  la  sienne  :  nous  l'examine- 
rons et  la  discuterons.  Or,  j'affirme  que  le  sens  vulgaire 
des  mots  y  est  perverti ,  que  l'ordre  des  faits  intellec- 
tuels y  est  renversé ,  que  l'histoire  du  développement 
de  la  raison  humaine  y  est  faussée. 

Je  reviens  à  mes  principes;  c'est  le  plus  sûr  moyen 
de  détruire  l'erreur.  La  foi,  avons-nous  dit,  est  une 
ferme  adhésion  de  l'esprit  à  la  parole  d  autrui.  Ce 
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n'est  donc  pas  une  impulsion  fatale  procédant  de  l'ins- 
piration ;  car  on  ne  croit  à  la  parole  d'autrui  qu'autant 
qu'elle  est  croyable  ;  la  parole  d'autrui  n'est  croyable 
qu'autant  qu'elle  est  révêtue  d'autorité;  pour  con- 
naître et  accepter  l'autorité  de  la  parole  d'autrui ,  il 
faut  des  raisons  ;  ces  raisons  ont  besoin  d'être  exami- 
nées ;  pour  examiner,  la  spontanéité  ne  suffit  pas,  il  faut 
la  réflexion  ;  d'où  il  résulte  que  «  l'exercice  de  la  rai- 
son doit  précéder  la  foi,  »  ainsi  que  l'a  défini  la  théo- 
logie, et  l'Église  avec  la  théologie  :  Rationis  usus  prœ^ 

m 

cedil  /idem.  Voilà,  Messieurs,  le  sens  vulgaire  des  mots 
et  l'ordre  des  faits  intellectuels.  Spontanéité,  inspira- 
tion, enthousiasme,  précession  des  mouvements  irré- 
fléchis :  autant  de  leurres  qui  ne  séduisent  que  les 
esprits  superficiels ,  autant  de  mots  vides  et  impuis-! 
sants,  qui  ne  peuvent  ébranler  la  forte  charpente  delà 
définition  catholique.  Cette  définition  a  un  sens  précis 
et  devenu  vulgaire  ;  mais  il  n'en  peut  être  ainsi  qu'au- 
tant qu'elle  exprime  un  fait  précis  et  devenu  vulgaire, 
qu'on  ne  peut  mépriser  sans  imprudence  et  déloyauté. 
Cependant  le  rationalisme  a  méprisé  ce  fait,  afin  de 
déprécier  la  foi  et  d'arriver  à  cette  conclusion  :  Le  plus 
haut  degré  du  perfectionnement  intellectuel  est  l'exer- 
cice unique  de  la  raison  par  la  réflexion.  Et  ainsi  il  à 
faussé  l'histoire  du  développement  de  la  raison  hu- 
maine. Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  dit-il,  nous 
voyons  naitre  la  philosophie  au  sein  des  religions; 

donc  la  religion  est  l'imperfection ,  la  philosophie ,  la 

i.  -7 
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perfection  de  la  raison.  —  Mais  pensez-vous'dQna  que  la 
raison  ne  puisse  se  mouvoir,  ni  opérer  légitimement, 
laborieusement  et  sérieusement,  sans  faire  de  système? 
liais  ces  milliers  de  philosophes  qui,  après  avoir  re- 
donna la  faiblesse  et  l'impuissance  de  la  raison  humaine, 
l'ont  appliquée  à  l'examen  de  la  foi  et  ont  cru  après 
avoir  réfléchi  pendant  de  longues  années,  qu'en  faites- 
vous  ?  Nais  ces  milliers  d'hommes  instruits  que  leurs 
veilles  et  leurs  travaux  ont  confirmés  dans  la  foi,  qu'eu 
faites-vous?  Mais  ees  millions  et  millions  d'intelligences 
grossières ,  qui  ne  cèdent  au  motif  suprême  de  la  foi 
qu'après  l'avoir  saisi ,  au  moins  par  un  fait  éclatant , 
sous  son  point  de  vue  rationnel,  qu'en  faites- vous?  J'ai 
vu  de  près  des  âmes  de  paysans  et  d'ouvriers  fidèles 
aux  croyances  de  leurs  pères,  et  je  vous  assure  qu'il 
n'y  avait  chez  eux  ni  inspiration,  ni  enthousiasme; 
leur  esprit  inculte  s'appuyait  en  dernière  analyse  sur 
un  raisonnement  nerveux,  franchement  conduit,  net- 
tement formulé,  par  lequel  se  trahissait  la  réflexion.  Je 
ne  m'étonne  point  que  Suarez  ait  dit  :  «  Aucun  homme 
ne  donne  un  assentiment  sérieux  et  complet  à  la  loi, 
s'il  n'acquiert  par  quelques  moyens  et  s'il  ne  possède 
auparavant  l'évidence  de  crédibilité (1).  »  Du  reste, 
Messieurs,  vous  qui  croyez,  interrogez -vous  vous* 
mêmes,  et  demandez  à  votre  esprit  le  secret  de  la  force 
qui  le  prosterne  devant  l'incompréhensible.  Est-ce 

(1)  De  Fide,  disp.  iv,  sert.  S. 
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bien  cet  enivrement  passager  de  l'imagination  qui 
croit  voir  ce  qu'elle  ne  voit  pas?  La  vérité  que  vous 
adorez,  est-ce.  l'absolu  entouré  de  poésie  et  de  formes 
enthousiastes?  Non.  Des  formules  austères  et  sou- 
vent arides  se  sont  gravées  dans  votre  intelligence  ; 
leur  vertu  mystérieuse  a  pénétré  votre  vie ,  et  vous 
avez  agi  conformément  à  votre  croyance.  Mais  à  quel 
prix ,  grand  Dieu  !  Je  vois  encore  ouvertes  et  sai- 
gnantes les  blessures  que  vous  avez  reçues  dans  les 
combats  qui  ont  précédé  le  glorieux  triomphe  de  vos 
convictions.  De  l'enthousiasme!  Vous  en  aviez  pour 
les  chimères  que  vos  passions  faisaient  passer  sous  vos 
yeux;  mais  vous  l'avez  étouffé  dans  les  vigoureuses 
étreintes  d'une  réflexion  opiniâtre,  et  la  vertu  de  Dieu, 
récompense  de  vos  efforts,  fait  aujourd'hui  régner  la 
vérité  sur  les  ruines  de  tous  vos  rêves  détruits.  Le 
rationalisme  vous  calomnie,  quand  il  vous  accuse  d'être 
malades  d'inspiration  et  d'enthousiasme  ;  il  présume 
de  lui-même ,  quand  il  prétend  vous  guérir  par  la  phi- 
losophie. Vengez -vous,  Messieurs ,  en  lui  appliquant 
la  définition  qu'il  donne  de  la  foi,  et  dites  :  Le  ratio- 
nalisme est  un  système  procédant  d'une  opération 
imparfaite  de  la  raison ,  trop  spontanément  développée 
et  précédant  toute  réflexion. 


f 
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QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

DBS  ERREURS  DU   RATIONALISME  TOUCHANT  LES  MYSTÈRES  DE  LA  FOI. 


Messieurs  , 

Le  rationalisme  rejette  la  révélation  et  pervertit  la 
notion  de  la  foi ,  sans  égard  pour  les  faits  historiques 
auxquels  est  comme  soudée  la  définition  que  nous 
avons  donnée  de  la  première  des  vertus  et  du  premier 
des  actes  de  l'homme  chrétien.  Tout  entier  à  lui-même 
et  à  l'a  priori  de  ses  principes,  il  sépare  avec  éclat  deux 
choses  unies  dans  l'intelligence  humaine  depuis  dix- 
huit  siècles,  et  proclame  l'indépendance  et  la  souveraine 
perfection  de  la  raison.  Nous  avons  vu  combien  cette 
position  était  mal  assurée,  ridicule  et  périlleuse.  Pour 
la  justifier  tant  bien  que  mal,  le  rationalisme  est  obligé 
de  s'en  prendre  à  l'objet  même  de  la  foi,  et  de  chercher 
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de  ce  côté  ses  fins  de  non-recevoir.  Son  choix  est  bien- 
tôt fait.  Parmi  les  vérités  que  l'Église,  au  nom  de 
Dieu ,  propose  à  notre  croyance ,  il  en  est  de  si  pro- 
fondes que  l'esprit  s'y  perd,  quand  il  s'applique  h  les 
comprendre.  Après  avoir  erré  dans  les  ténèbres,  sans 
jamais  toucher  de  rivages,  il  revient  dans  la  sphère  de 
ses  lumières  natives,  pénétré  d'une  mystérieuse  épou- 
vante et  d'une  sorte  d'horreut.  Il  s'interroge,  et,  se 
trouvant  confondu,  au  lieu  de  s'avouer  sa  propre  fai- 
blesse, il  s'écrie  fièrement  :  Eurêka!  J'ai  trouvé!  J'ai 
trouvé  ce  qui  m'est  odieux,  j'ai  trouvé  l'abtme  qui  me 
sépare  de  la  révélation,  j'ai  trouvé  la  cause  légitime  de 
cette  éternelle  guerre  que  tout  homme  sensé  doit  faire 
à  la  foi.  J'ai  trouvé!  Je  ne  veux  plus  de  la  foi,  nous  ne 
voulons  plus  de  la  foi,  parce  qu'il  y  a  de  la  nuit, 
et  que  tout  doit  être  lumière  pour  la  raison.  Enle- 
vez les  mystères,  expliquez  les  mystères,  si  vous 
voulez  que  nous  marchions  sur  le  même  chemin  que 
vous,  et  que  nous  travaillions  avec  vous  au  perfection- 
nement de  l'humanité.  —  Et,  là-dessus,  le  rationalisme 
calomnie  les  mystères  ;  non  content  de  tes  calomnier,  il 
exerce  sur  eux  l'omnipuissance  qu'il  a  usurpée,  en  les 
dénaturant.  Ces  deux  oppositions  vont  nous  occuper 
aujourd'hui. 
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Le  mystère,  selon  sa  notion  étymologique,  est  tout 
simplement  une  chose  cachée;  mais,  plus  strictement, 
nous  appliquons  ce  mot  à  une  vérité  dont  le  sens  nous 
échappe,  à  une  vérité  relativement  ou  absolument  in- 
compréhensible :  relativement  incompréhensible,  si, 
quoique  supérieure  aux  forces  naturelles  de  telle  on 
telle  intelligence  créée,  elle  est  accessible  à  une  intel- 
ligence plus  parfaite;  absolument  incompréhensible, 
si  elle  surpasse  la  pénétration  de  toute  nature  créée 
ou  créable.  Cette  définition  si  simple  n'est  pas  du  goût 
de  nos  adversaires.  Ils  aiment  mieux  dire  que  «  les 
propositions  catholiques  des  mystères  sont  affirmées 
sans  être  démontrées,  qu'elles  ne  6ont  pas  intelligibles 
dans  leur  énoncé ,  qu'elles  contiennent  des  contradic- 
tions formelles  (1),  »  c'est-à-dire,  car  je  tiens  à  faire 
ressortir  ce  qui  se  cache  sous  ces  imputations  :  Les 
propositions  catholiques  des  mystères  ont  le  triple 
privilège  de  la  puérilité,  du  charlatanisme  et  de  Tab^ 
surdité.  Nous  ne  pouvons  accepter  cela.,  c'est  trop 
d'honneur  à  la  fois. 

J'admets,  Messieurs,  qu'il  soit  impossible  à  l'esprit 
humain  d'affirmer  l'un  de  l'autre  les  termes  d'une  pro- 
position mystérieuse,  après  une  claire  vue  de  leurs 

(1)  Mes  Simon,  tkUçivn  mttweUe,i» édition,  pages  233  et  tB4. 
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rapports,  et  d'en  démontrer  intrinsèquement  la  vérité. 
Quand  un  dogme  catholique  fait  son  apparition  dans 
notre  intelligence,  nous  ne  disons  pas  :  Gela  est,  parce 
que  cela  doit  être,  je  le  vois;  nous  ne  nous  soumettons 
pas  à  la  splendeur  de  l'évidence,  et  cependant  nous  ne 
nous  abandonnons  pas  sans  précaution  aux  ténèbres  sa- 
crées qui  se  déploient  devant  nous;  nous  n'acceptons  p^s 
aveuglément  la  proposition  qqi  sollicite  notre  acquies- 
cement. Insaisissable ,  quant  aux  affinités  intimes  qui 
rapprochent  l'un  de  L'autre  les  termes  qui  la  com- 
posent, elle  se  laisse  prendre  par  le  dehors.  Indémon- 
trée spécifiquement  et  quant  à  son  être  propre ,  elle 
tombe  sous  les  coups  d'une  démonstration  générale , 
par  laquelle  on  établit  son  être  vérité.  Gomment  cela , 
Messieurs?  Par  le  procédé  fort  simple  que  vous  con- 
naissez déjà.  La  raison  s'applique  à  des  faits,  et  parvient 
à  se  prouver  à  elle-même  que  Dieu  a  dit  telle  et  telle 
chose.  Dès  lors,  Dieu  étant  la  vérité  même,  il  est  évi- 
dent que  ce  qu'il  a  dit  est  vérité.  Toutes  les  proposi- 
tions catholiques  des  mystères  peuvent  être  soumises  à 
cette  démonstration  indirecte.  Il  est  donc  faux  de  dire 
d'une  manière  absolue  qu'elles  sont  affirmées  sans  être 
démontrées,  puisque,  ne  les  comprenant  pas,  nous  pou- 
vons cependant  nous  prouver  rationnellement  à  nous- 
mêmes  qu'elles  sont  des  vérités. 

Il  est  faux  également  de  dire  que  les  propositions  ca- 
tholiques des  mystères  sont  inintelligibles  dans  leur 
énoncé.  C'est  renouveler  une  calomnie  banale,  dont  les 
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apologiste*  du  dernier  siècle  ont  fait  justice,  contre  les 
incrédules  leurs  contemporains.  Quand  nous  entendons 
les  propositions  catholiques,  elles  ne  font  pas  sur  notre 
intelligence  l'effet  d  une  langue  inconnue ,  mais  elles 
ajoutent  à  nos  connaissances  la  connaissance  d'une  affir- 
mation claire  et  précise.  Je  dis,  par  exemple ,  .qu'un 
Dieu  s'est  fait  homme  et  qu'il  est  mort  pour  nous. 
Certes,  Messieurs,  je  ne  parle  ni  indien,  ni  ta r tare,  ni 
-chinois,  ni  arabe;  ces  langues  ne  rendraient  pour 
tous  qu'un  vain  son,  tandis  que  cette  proposition  : 
Un  Dieu  s'est  fait  homme ,  et  est  mort  pour  nous,  — 
représente  une  idée  profonde,  insondable,  si  vous  le 
voûtes  f  mais  enfin  c'est  une  idée.  Vous  vous  plaignes 
4e  -voir  un  sens  et  de  ne  pas  le  comprendre»  à  la  bonne 
heure;  mais,  alors,  il  ne  s'agit  plus  d'inintelligibilité, 
il  s'agit  d'incompréhensibilité ,  ce  qui  n'est  pas  du  tout 
Ja  même  chose.  L'inintelligibilité  procède  de  l'obscu- 
rité des  termes;  l'incompréhensibilité ,  de  l'obscurité 
de  leurs  rapports.  Et  à  ce  compte,  Messieurs,  il 
7  a ,  dans  ce  monde ,  une  multitude  de  propositions 
parfaitement  intelligibles»  en  même  temps  que  par- 
faitement incompréhensibles.  Je  prends  un  aveugle  par 
la  main,  et  je  le  conduis  au  milieu  d'une  campagne,  au 
moment  où  la  nature  s'éveille.  Pendant  que  son  âme 
assoupie  ose  à  peine  s'agiter  sous  le  rideau  funeste 
dont  le  malheur  l'a  enveloppée,  la  mienne  déborde  et 
cherche  à  se  répandre  sur  toutes  les  beautés  qui  lui 
sont  révélées  d'un  seul  coup.  Je  parle,  je  chante  mon 
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ravissement,  je  demande  un  écho  à  l'infortuné  qui 
m'accompagne;  Là-bas,  hai  dis-je,  là-bas,  sur  le  sommet 
des  collines,  le  soleil  est  assis,  comme  sar  no  trône  de 
feu;  ses  rayons  victorieux  ont  dissipé  les  dernières 
ombres,  ils  descendent  dans  la  vallée  et  l'inondent  de 
lumière.  Tout  renaît ,  tout  va  vivre.  Au  fond  du  pay- 
sage, les  arbres  rajeunis  déploient  leur  manteau  de 
verdure,  dont  les  mille  replis  *et  les  nuances  variées 
corrigent  et  assouplissent  les  lignes  trop  vives  de  i'ho- 
rieon.  Tout  auprès,  les  moissons,  mollement  balaneées 
par  la  brise,  ondulent  comme  les  flots  d'une  mer  tran- 
quille ;  autour  de  nous,  les  fleurs  étalent  leurs  corolles 
Manches  comme  la  neige,  brillantes  comme  l'or,  Menés 
comme  l'azur  du  firmament,  rouges  comme  les  feux  de 
l'aurore,  et  tout  humides  encore  des  perles  de  la  rosée; 
dans  les  eaux  qui  dorment  à  nos  pieds,  la  nature  en- 
tière se  contemple,  comme  pour  multiplier  à  nos  yeux 
ses  grâces  et  ses  charmes  ;  et  l'alouette  joyeuse  s'envole 
en  tourbillonnant  vers  les  deux,  d'où  le  Père  des 
petite  oiseaux  a  laissé  tomber  le  grain  qui  doit  nourrir 
sa  chère  couvée.  Ne  l'entendes  -  vous  pas?  Si  nous 
chantions  avec  die  le  cantique  du  matin  :  «  Œuvres 
du  Seigneur,  bénissez  le  Seigneur,  louez-le,  exaltez- 
le  dans  tous  les  temps  :  Btn$dicite  omniu  opéra  Do- 
mini  Domino,  laudate  et  êuperexaUate  eum  in  tmxla.  » 
Messieurs,  voilà  qui  est  parfaitement  intelligiNe , 
ai  jb  ne  me  trompe.  L'aveugle  m'entend  et  saisit  «n 
seasdans  ma  parole;  mais,  hélas!  il  «  me  eonqwtftd 
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pu.  Sa  vue ,  transportée  au  toucher,  ne  lui  a  jamais  fait 
connaître  que  les  chemins  mesurés  par  ses  pas  incer- 
tains, que  les  objets  bornés  dont  ses  mains  ont  par- 
couru, en  tremblant,  les  contours.  La  profondeur  de 
l'espace ,  les  jeux  variés  de  la  lumière  et  des  ombres , 
le  soleil ,  les  collines ,  les  arbres ,  ht  verdure  ,  les  mois- 
sons f  les  fleurs ,  les  nuances,  les  couleurs ,  la  transpa- 
rence des  eaux ,  la  réflexion  de  toutes  les  beautés  du 
oiel  et  de  le  terre,  dans  leur  miroir  mobile,  le  vol  des 
oiseaux ,  l'animation ,  la  vie  du  monde  extérieur,  en- 
tant de  mystères  qu'il  envie  à  notre  âme ,  et  4ont  le 
récit  ne  le  charme  que  pour  lui  faire  désirer  plus  vive- 
ment de  voir  tomber,  un  jour,  le  voile  jaloux  qui  lui 
dérobe  tant  de  magnificences. 

H  en  est  de  même,  Messieurs,  dans  un  autre  ordre 
et  pour  une  autre  infirmité.  Le  sourd  peut  jouir  à  son 
aise  de  l'harmonie  de  la  lumière  et  des  ombres ,  des 
lignée  et  des  mouvements;  mais  l'harmonie  des  sons 
est  un  mystère  auquel  il  n'entend  rien.  Quand  il  lit 
les  strophes  émues  des  poêles  qui  font  chanter  les 
tempêtes»  les  vents,  les  flete,  les  forêts,  les  abîmes; 
quand  il  apprend  qu'il  est  dans  la  nature  une  musique 
immense  et  profonde ,  dont  s'enivrent  les  émes  rê- 
veuses; quand  il  voit  notre  cœur  attentif  exprimer, 
par  le  sourire,  par  les  larmes ,  par  tons  les  jeux  d'une 
physionomie  agitée,  les  émotions  que  produisent  en 
non  l'accord  des  toix  humaines  et  le  concert  des 
instrumente  qui  les  soutiennent  ;  qnmd  dks  lignes  in- 
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discrètes  lui  révèlent  que  la  musique  est  un  langage 
céleste ,  qu'elle  a  civilisé  les  barbares ,  amolli  les  sau- 
vages ,  et  qu'elle  réjouit  éternellement  les  anges,  il 
s'étonne,  il  s'interroge,  il  s'impatiente,  il  s'attriste, 
il  ne  comprend  pas.  Le  rempart  invisible  qui  arrête 
les  sons  et  leur  harmonie,  aux  portiques  du  temple 
où  l'âme  les  attend,  transforme  pour  lui  l'intelligible 
en  incompréhensible.  J'ai  donc  bien  dit,  Messieurs, 
qu'il  y  a  des  choses  parfaitement  intelligibles,  en  même 
temps  que  parfaitement  incompréhensibles. 

Vous  m'objecterez,  peut-être,  que  j'ai  fait  appel  aux 
infirmités  du  corps,  et  que  je  suis  loin  du  monde  idéal 
où  se  tient  la  philosophie.  J'avais  mon  dessein.  Je  vou- 
lais me  préparer  l'occasion  de  vous  demander,  comme 
Dieu  à  son  peuple ,  par  la  bouche  d'Isaïe  :  «  Quel  est 
l'aveugle  et  quel  est  le  sourd,  si  ce  n'est  mon  peuple?» 
Quel  est  l'aveugle  et  quel  est  le  sourd,  si  ce  n'est 
vous?  vous-mêmes,  Messieurs,  qui  nous  donnez  chaque 
jour  des  preuves  de  cette  double  et  incurable  infirmité 
de  votre  esprit.  Si  je  parlais  le  langage  inexact  et  con- 
fus du  rationalisme ,  je  dirais  que  vos  traités  scienti- 
fiques et  vos  philosophies  sont  remplis  de  propositions 
inintelligibles  dans  leur  énoncé;  car,  malgré  l'assu- 
rance de  vos  affirmations,  il  y  a  partout  des  mouve- 
ments secrets  et  des  lignes  invisibles  qui  échappent 
aux  yeux  de  votre  raison,  partout  une  musique  pro- 
fonde que  n'entend  pas  l'oule  de  votre  intelligence. 
Comment  les  corps  se  tiennent-ils?  Quelle  force  relie 
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entre  eux  des  atomes  inconscients?  Quel  est  le  dernier 
mot  de  cette  loi  pompeuse,  en  vertu  de  laquelle  les 
globes  semés  dans  l'espace  s'attirent  et  se  tiennent  à* 
distance?  Gomment  les  générations  sont-elles  conte- 
nues dans  leurs  germes?  Quelle  est  l'attitude  de  la 
substance  sous  les  accidents?  Pourquoi ,  dans  l'homme, 
la  matière  est-elle  unie  à  l'esprit  sous  une  même  res- 
ponsabilité? Pourquoi  l'incomposé  répond- il  en  même 
temps  à  cbaque  partie  d'un  composé  ?  Comment  ceci  ? 
Pourquoi  cela  ?  Qu'est-ce  que  cette  chose  et  cette  autre 
encore?  Mystères  !  Mais  je  ne  veux  tous  poursuivre ,  ni 
dans  tous  les  règnes  de  la  nature,  ni  dans  tous  les 
domaines  de  la  pensée ,  pour  vous  opposer  cette  con- 
clusion déjà  conquise  et  devenue  vulgaire ,  que  l'homme 
est  de  toutes  parts  borné  par  l'incompréhensible.  Un 
exemple  me  suffit,  et  je  l'emprunte  à  ceux-là  mêmes 
qui  calomnient  les  mystères  catholiques. 

Ils  nous  accordent  que  Dieu  est  créateur  de  toutes 
choses,  d'où  cette  proposition  :  Dieu,  qui  est  pur 
esprit,  a  fait  la  matière.  Mais,  Messieurs,  concevez- 
vous  bien  ceci  :  Dieu ,  qui  est  pur  çsprit ,  a  fait  la  ma- 
tière ?  Cette  proposition  est  parfaitement  intelligible , 
j'en  conviens;  mais  au  vrai  sens  de  l'intelligibilité.  Si 
nous  l'entendons  comme  le  rationalisme,  dire  que  Dieu, 
qui  est  pur  esprit,  a  fait  la  matière,  est  parfaitement 
inintelligible  ;  si  parfaitement  inintelligible ,  que  cette 
proposition  a  fait  le  désespoir  des  plus  habiles  pen- 
seurs, dès  qu'ils  se  sont  appliqués  à  comprendre  la 
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relation  des  termes ,  et  qne ,  plutôt  que  de  l'admettre , 
ils  ont  dit  :  La  matière  est  Dieu.  Hais  tel  est  le  sort 
'de  notre  malheureux  esprit,  œ  paurre  aveugle,  ce 
pauvre  sourd,  qui  voudrait  voir  et  entendre  les  invi- 
sibles et  insaisissables  harmonies  de  l'incompréhen- 
sible, que,  pour  fuir  un  mystère,  il  tombe  dans  un  mys- 
tère plus  profond.  La  matière  est  Dieu  t  c'est-à-dire  ce 
dont  nous  voyons  les  incessantes  transformations,  ce 
dont  nous  comptons  les  innombrables  divisions,  ce 
dont  nous  pouvons  mesurer  les  rivages,  est  l'im- 
muable, unique  et  infinie  perfection.  Incompréhen- 
sible !  mille  fois  plus  incompréhensible  que  cette  pro- 
position :  Dieu ,  qui  est  pur  esprit,  a  créé  la  matière. 
Le  rationalisme  honnête  s'agite  en  dttrors  de  cette 
proposition  ;  il  démontre  philosophiquement  la  néces- 
sité de  la  création  ;  mais,  il  l'avoue  lui-même,  il  ne  peut 
pénétrer  les  raisons  intimes  qui  en  relient  les  termes. 
Or,  Messieurs ,  le  procédé  qu'il  emploie ,  pour  rendre 
admissible  la  vérité  philosophique  de  la  création ,  nous 
pouvons  remployer  nous-mêmes,  sinon  pareillement, 
dflmoinsanalogiqu*raentetéqvivateflraeut,pourreiidre 
admissibles  les  propositions  catholiques  des  mystères. 
En  prouvant,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure, 
litre  vérité  de  ces  propositions,  nous  prouvons  qu'il  y 
a  une  raison  intime ,  en  vertu  de  laquelle  les  termes 
peuvent  se  dire  l'un  4e  l'autre  :  cette  raison ,  nous  ne 
la  voyons  pas,  mais  nous  sommes  certains  qu'elle 
existe  :  c'est  asse*.  Que  te  rationalisme  ne  nous  oppose 
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dose  plus  l'inintelligibiltté  des  mystères  ;  qu'il  ne  nous 
accuse  plus  de  n'avoir  pas  l'idée  de  ce  que  nous  croyons. 
C'est  une  calomnie  à  laquelle  répondent  victorieuse- 
ment les  grandes  luttes  de  l'orthodoxie  contre  l'héré- 
sie. Jamais,  dans  ces  luttes,  nous  n'avons  pris  un 
mystère  pour  un  autre ,  et  l'admirable  distinction  des 
définitions  théologiques  accuse  plutôt  l'abondance  que 
l'absence  des  idées.  Nos  mystères  sont  incompréhen- 
sibles, soit  :  mais  leur  incompréhensibilité  ne  doit  pas 
{dus  compromettre  leur  existence  qu'elle  ne  compro- 
met l'existence  des  mystères  philosophiques. 

Il  y  a  cependant ,  au  dire  du  rationalisme ,  cette  dif- 
férence essentielle  entre  les  mystères  philosophiques 
et  les  mystères  catholiques ,  que  les  premiers  n'offrent 
aucune  contradiction  dans  leur  exposé ,  tandis  que  les 
seconds  contiennent  une  contradiction  formelle,  et  ac- 
cusent leur  impossibilité  par  une  franche  énonciatio* 
de  l'absurde.  Voilà,  Messieurs,  une  affirmation  dont 
j'ai  en  vain  cherché  la  preuve,  et  à  laquelle  je  pourrais, 
sans  erakrte  de  me  compromettre ,  appliquer  ce  prin- 
cipe devenu  proverbial  :  «  Ce  que  l'on  affirme  gratuite- 
ment, se  nie  gratuitement  :  Quodgrmtis  tsserUttr,  gratis 
rugatur.  »'Mais  je  vais  plus  loin  :  je  dis  que,  si  l'on  peut 
prouver  Yêtre  vérité  d'une  proposition,  et  cela  se  pent 
à  l'égard  des  propositions  catholiques  des  mystères ,  la 
contradiction  des  termes  n'est  qu'apparente,  et  non 
pas  formelle.  S'ils  semblent  se  choquer  et  s'exclura, 
cela  tient  à  l'impuissance  de  notre  intuition  7  et  non  pas 
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à  la  nature  même  des  choses  exprimées. 'J'en  viens  de 
citer  un  exemple  emprunté  à  la  philosophie  ;  je  pour- 
rais  l'appuyer  d'une  foule  d'autres.  Toutes  les  considé- 
rations que  vous  venez  d'entendre  reviennent  ici,  dans 
lenr  ordre  logique,  et  avec  toute  leur  force  démonstra- 
tive. Cependant ,  Messieurs ,  je  ne  m'en  contente  pas  : 
je  veux  mettre  le  rationalisme  à  même  de  prouver  ce 
qu'il  avance,  et  je  maintiens  contre  lui  qu'il  lui  est 
impossible  de  soumettre  les  propositions  catholiques 
des  mystères  à  ce  principe  de  contradiction  :  Une  chose 
ne  peut  pas  être  et  n'être  pas  en  même  temps.  Prenons 
l'exemple  dont  se  servent  le  plus  souvent  les  ennemis 
de  la  foi  :  Dieu  est  un  en  trois  personne^  Voilà,  disent- 
ils,  qui  est  parfaitement  absurde,  parce  que  c'est  par- 
faitement contradictoire  :  si  Dieu  est  un,  il  n'est  pas 
trois;  s'il  est  trois,  il  n'est  pas  un.  —  Entendons -nous 
bien,  Messieurs.  Jamais  nous  n'avons  dit  que  un  fait 
trois ,  ni  que  trois  font  un*  Jamais  nous  n'avons  dit  :  A, 
la  nature,  égale  A  multiplié  par  trois ,  trois  natures  ;  voilà 
où  serait  la  contradiction,  voilà  où  serait  l'absurde; 
mais  nous  disons  :  A,  la  nature,  égale  fi  multiplié  par 
trois,  trois  personnes.  Gomme  nous  disons  :  la  lumière 
égale  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge, 
c'est-à-dire  :  A ,  la  lumière ,  égale  B  multiplié  par  sept, 
sept  couleurs.  Mais  nous  ne  disons  pas  :  A,  la  lumière, 
égale  A  multiplié  par  sept,  sept  lumières.  Et  pourtant 
chaque  couleur  est  lumière. 
:   Je  sens  tout  aussi  bien  que  vous  que  cette  compa* 
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raison  n'est  pas  adéquate ,  aussi  ne  l'ai-je  pas  employée 
pour  prouver,  mais  pour  tous  mieux  faire  saisir  ma 
pensée.  Revenons  à  notre  proposition  théologique.  La 
nature  divine  contient  trois  personnes,  trois  hypo- 
stases,  c'est  le  mot  scientifique;  chaque  hypostase 
possède  intégralement  la  nature  divine.  Gela  nous  pa- 
rait étrange,  Messieurs.  Pourquoi?  je  vous  le  demande. 
Eh  t  mon  Dieu  !  parce  que  nous  sommes  habitués  à  ne 
voir  dans  chaque  nature  créée  qu'une  hypostase.  Mais 
les  êtres  créés  expriment-ils  tous  les  rapports  possibles 
de  la  nature  à  l'bypostase ,  et  y  a-t-il  quelqu'un  parmi 
vous  qui  puisse  se  flatter  de  connaître  tous  ces  rap- 
%  ports?  Qu'il  se  montre,  je  l'attends.  Non,  Messieurs, 
non  ;  vous  ne  connaissez  pas  tous  les  rapports  possibles 
de  la  nature  à  l'hypostase.  Que  dis-je?  Si  je  descends 
jusqu'aux  plus  humbles  choses  de  ce  monde,  je  m'a- 
perçois que  vous  ne  connaissez  pas  tous  les  rapports 
possibles  d'une  chose  à  une  autre.  Ne  voyez -vous  pas 
que  cette  ignorance  vous  met  dans  l'impuissance  d'af- 
firmer, par  voie  de  comparaison ,  la  contradiction  là 
où  vous  croyez  la  voir?  car,  au  moment  où  vous  affir- 
mez, un  principe  se  dresse  devant  vous  et  vous  accuse 
de  témérité.  Ce  principe  était  mieux  connu  des  anciens 
qu'il  ne  Test  de  vous  ;  permettez-moi  de  vous  le  rap- 
peler, afin  que  vous  en  fassiez  désormais  votre  profit  : 
«  Ditersitas  relationum  tollit  contradictionem  :  La  cliver- 
site  des  relations  enlève  toute  contradiction.  »  A  l'aide 

de  ce  principe,  Messieurs,  vous  pourrez  toujours  sup- 

i.  —8 
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poser  qu'il  y  a,  au  fond  des  mystères  qui  tous  dont 
révélés,  des  rapports  que  vous  ne  connaissez  pas,  et 
que  ces  mystères  ne  sont  pas  absurdes,  bien  qu'ils 
soient  incomparables.  Le  monde  visible,  quand  il  nous 
serait  connu  jusqu'en  ses  plus  intimes  profondeurs, 
ne  pourrait  nous  servir  de  mesure  pour  juger  le  monde 
invisible;  combien  plus  si  nous  n'en  voyons  que  la 
superficie  !  Avec  notre  funeste  habitude  de  juger,  par 
des  comparaisons  prises  en  bas,  les  vérités  d'en  haut, 
nous  sommes  bien  un  peu  comme  ce  pauvre  aveugle 
qui  prétendait  que  le  jaune  ressemblait  au  son  de  la 
trompette,  parce  qu'on  lui  avait  dit  que  tous  deux 
étaient  éclatants. 

Messieurs,  des  affirmations  du  rationalisme,  je  passe 
à  ses  conclusions.  Les  mystères  catholiques  peuvent 
se  prouver  rationnellement ,  par  le  dehors ,  bien  qu'ils 
soient  intrinsèquement  indémontrables  ;  les  mystères 
catholiques  sont  intelligibles  dans  leur  énoncé,  bien 
qu'ils  soient  incompréhensibles;  les  mystères  catho- 
liques ne  sont  pas  absurdes,  bien  qu'ils  soient  incom- 
parables. Donc ,  on  ne  peut  plus  dire  :  «  Les  mystères 
catholiques  sont  de  purs  non-ètres  en  philosophie;  » 
mais  il  faut  dire  :  «  Les  mystères  catholiques  sont  des 
êtres  supérieurs  à  la  philosophie.  »  Donc,  on  ne  peut 
plus  dire  :  «  Les  mystères  catholiques  sont  la  négation 
même  de  la  philosophie ,  puisqu'ils  sont  la  négation  de 
l'autorité  de  la  raison;  »  mais  il  faut  dire  :  «  Les  mys- 
tères catholiques ,  tout  en  permettant  à  la  philosophie 
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et  à  la  raison  de  s'exercer  dans  leur  sphère  naturelle, 
les  emportent,  pour  les  illuminer,  dans  une  sphère  plus 
élevée  (1).  » 

Gela  vous  plaît  à  dire ,  mais  cela  ne  vous  plaît  pas  à 
croire.  «  Le  Dieu  que  j'adore  n'est  point  un  Dieu  de 
ténèbres.  11  ne  m'a  donc  point  donné  d'entendement 
pour  m'en  interdire  l'usage.  Me  dire  de  soumettre  ma 
raison,  c'est  outrager  son  auteur;  le  ministre  de  la 
vérité  ne  tyrannise  point  ma  raison,  il  l'éclairé  (2).  » 
Ainsi  parlait,  au  siècle  dernier,  un  illustre  déclama - 
teur,  dont  les  répugnances,  à  l'endroit  des  mystères, 
ne  sont  que  trop  partagées  par  nos  contemporains. 
Plus  nous  nous  efforçons  de  maintenir  l'incompréhen- 
sible dans  le  monde  des  croyances ,  plus  ils  s'efforcent 
de  le  repousser,  parce  que ,  disent-ils ,  l'incompréhen- 
sible les  abaisse,  l'incompréhensible  les  immobilise.  Je 
me  suis  soudé  moi-même,  Messieurs;  j'ai  sondé  les 
âmes  amies  qui  ont  l'habitude  de  m  ouvrir  leurs  pen- 

(1)  Dans  une  troisième  édition  de  son  ouvrage  (page  206),  M.  Jules 
Simon  a  considérablement  modifié  le  passage  que  nous  venons  d'exa- 
miner. Cependant  il  y  laisse  cette  phrase  équivoque  :  c  Le  mystère 
est  un  dogme  qui  répugne  à  la  raison.  »  Veut-il  indiquer  par  là  l'é- 
tonnement  qu'éprouve  la  raison  en  présence  des  mystères?  alors  il  se 
sert  d'un  mot  tout  i  fait  impropre.  Veut-il  dire  que  la  raison  résiste 
naturellement  au  mystère,  parce  que  le  mystère  est  en  contradiction 
avec  elle?  alors  il  retombe  dans  Terreur  que  nous  venons  de  réfuter. 

Nous  n'avons  pas  tenu  compte  tout  d'abord  des  modifications  ap- 
portées par  l'auteur  à  son  premier  sentiment,  parce  qu'il  fallait  ré- 
futer non*  pas  l'auteur  lui-même ,  mais  tous  ceux  qui  partagent  son 
erreur,  et  qui  n'ont  pas  comme  lui  le  courage,  la  franchise  et 
loyauté  de  se  rétracter. 

(2)  J  -J.  Rousseau,  Emile,  tome  III, 
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sées;  j'ai  interrogé  les  siècles;  j'ai  évoqué  les  plus 
lumineuses  intelligences  qui  aient  jamais  brillé  au  ciel 
de  la  philosophie,  et  je  me  suis  convaincu  que,  dans 
l'acceptation  de  l'incompréhensible ,  il  n'y  avait  aucun 
avilissement  ni  stationnement  de  notre  part,  mais  que 
les  mystères  étaient  à  la  fois  une  loi  de  sûreté  et  une 
loi  de  progrès  dans  Tordre  intellectuel. 

Nous  voulons  comprendre  ;  c'est  notre  naturelle  ten- 
dan  ce,  et,  dès  que  la  vérité  se  livre  à  nous  sans  ombres, 
il  se  fait  dans  notre  esprit  comme  une  dilatation  joyeuse 
que  nous  avons  peine  à  contenir.  Dieu  ne  nous  défend 
pas  ce  contentement  intérieur,  puisque  c'est  lui-même 
qui  a  mis  dans  nos  âmes  la  faim  sacrée  de  voir  et  de 
savoir.  Mais,  depuis  que  l'humanité  a  vonlu  surprendre 
le  premier  secret  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  couvrir  d'un 
symbole,  depuis  que  l'orgueil  qui  blessa  le  père  du 
genre  humain,  a  blessé  aussi  ses  tristes  enfants,  cette 
faim  de  voir  et  de  savoir  nous  est  devenue  fatale.  A 
mesure  qu'elle  se  satisfait,  nous  rentrons  en  nous- 
mêmes,  pour  nous  admirer  et  nous  complaire  dans  les 
connaissances  que  nous  avons  acquises.  C'est  notre 
bien  et  la  couronne  de  nos  labeurs,  je  n'en  disconviens 
pas;  mais  nous  en  sommes  si  fiers,  que  nous  oublions 
Celui  de  qui  nous  vient  la  lumière ,  et  que ,  si  nous  ne 
rencontrions  pas  comme  des  abîmes  qui  nous  empê- 
chent d'avancer,  bientôt  nous  aurions  pris  possession  du 
monde;  et,  trop  glorieux  de  notre  conquête,  nous  croi- 
rions l'avoir  fait  parce  que  nous  aurions  pu  le  connaître 
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tout  entier.  Alors  notre  raison,  prosternée  dans  nne 
muette  adoration  d'elle-même,  ne  serait  pins  devant 
Dieu  qu'un  blasphème  et  un  sacrilège  vivant.  Hélas  I 
n'est-ce  pas  ce  qui  arrive,  bien  que  notre  infirmité 
nous  soit  clairement  démontrée?  N'y  a-t-il  pas,  dans  la 
foule  de  ceux  qui  pensent,  des  superbes,  je  ne  dirai 
pas  enflés  de  leur  science,  ce  serait  trop  peu,  mais 
évanouis  dans  leur  science?  Que  serait-ce  donc,  grand 
Dieu  t  si  vous  n'aviez  pris  soin  de  vous  protéger,  en 
jetant,  entre  vous  et  nous,  des  ténèbres  qu'il  fout  res- 
pecter ! 

L'homme  séduit  par  un  mensonge,  a  vu  la  nature  se 
couvrir  d'ombres  jalouses,  et  lui  dérober  les  secrets 
qui  venaient  originairement  se  trahir  dans  la  splen- 
deur de  son  regard.  Le  temps,  les  espaces,  les  cieux, 
les  abîmes,  le  mouvement,  la  vie  et  jusqu'aux  révolu- 
tions intimes  de  notre  propre  personne,  tout  cela  est 
mystère,  et  toute  lumière  qui  s'ajoute  &  nos  connais- 
sances, semble  mieux  trancher,  chaque  jour,  les  li- 
mites de  l'inconnu  et  de  l'incompréhensible.  Hais 
c'est  du  côté  de  Dieu,  surtout,  que  se  réfugient  les 
mystères.  Il  a  voulu  se  mettre  lui-même,  plus  que  qui 
que  ce  soit,  &  l'abri  des  audacieuses  investigations  qui 
lui  déroberaient  sa  majesté.  Nous  le  connaissons,  c'est 
vrai;  il  n'aurait  pu,  sans  mentir  à  la  sagesse  de  ses 
desseins,  nous  priver  de  sa  connaissance.  Nous  le  con- 
naissons donc,  non  -  seulement  parce  qu'il  a  daigné 
nous  dire  lui-même  :  «  Je  suis  le  Seigneur  des  sei- 
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gneurs ,  je  suis  l'Être  en  soi  et  par  soi  :  Ego  sum  qui 
$um;  »  non-seulement  parce  qu'il  a  daigné  inscrire  son 
nom  dans  toutes  les  théologies  de  l'humanité  reli- 
gieuse ,  mais  nous  le  connaissons  par  les  admirables 
révélations  de  la  nature  et  de  la  raison.  Qui  donc  ren- 
ferme dans  son  sein  toutes  les  choses  possibles  dont 
aucune  opération  ne  saurait  faire  la  somme?  C'est  lui. 
Qui  donc  a  produit  tout  ce  qui  est?  C'est  lui.  Qui 
donc  meut  l'univers?  C'est  lui.  Qui  donc  ordonne 
toutes  les  substances,  toutes  les  forces,  tous  les 
mouvements?  C'est  lui.  Qui  donc  se  tient  aux  som- 
mets  radieux  vers  lesquels  montent  sans  cesse  la  vé- 
rité ,  la  beauté ,  la  bonté ,  toujours  plus  parfaites  à 
mesure  qu'elles  s'avancent?  C'est  lui.  Nous  le  con- 
naissons :  c'est  l'absolu,  le  nécessaire,  la  cause  pre- 
mière, le  moteur  souverain,  l'ordonnateur  suprême,  la 
perfection  infinie*  Voilà  ce  que  dit  la  raison.  Mais, 
après  cela,  aura-t-elle  la  naïveté  de  croire  qu'elle  a 
tout  vu,  tout  compris?  Elle  affirme  que  Dieu  est,  quand 
elle  est  au  bout  de  ses  labeurs;  maïs  c'est  tout  :  elle 
ne  fait  point  resplendir  à  nos  yeux  sa  perfection.  Le 
monde ,  qui  sert  de  base  à  la  plus  grande  des  affirma- 
tions philosophiques,  est  une  image  imparfaite  qui  ne 
nous  laisse  voir  que  des  abstractions.  Ainsi,  de  ce  som- 
met le  plus  élevé  des  conceptions  humaines  où  la 
raison  connaît  Dieu ,  elle  ne  le  comprend  pas ,  et  à 
cette  question  «  Quxd  Deus?  Qu'est-ce  que  Dieu?  »  elle 
ne  peut  répondre  que  des  mots  dont  elle  ne  voit  pas  le 
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dernier  sens.  Elle  élimine  pour  affirmer,  mais  elle  ne 
prend  rien  au  sein  même  de  la  grande  nature  qu'elle 
affirme.  La  question  reste  tout  entière  :  «  Quid  Deus? 
Qu'est-ce  que  Dieu?  »  Il  faut  répondre  avec  saint  Ber- 
nard :  a  Longitudo ,  latitudo,  sublimitas,  profundumt 
Longueur  sans  fin,  largeur  sans  limites,  hauteur 
incommensurable, profondeur  insondable!»  Débattons* 
nous,  comme  nous  pourrons,  dans  ce  quadrilatère  ter- 
rible :  nous  n'en  sortirons  pas.  Ces  mots  nous  pressent 
de  tous  côtés,  ils  montent  sur  nos  tètes  et  les  inclinent 
sous  leur  poids. 

C'est  assez,  mon  Dieu,  c'est  assez  I  N'êtes-vous  pas  pro- 
tégé désormais  contre  notre  orgueil?  —  Mais  non;  les 
révélations  du  monde  visible  peuvent  devenir  un  piège 
pour  notre  avidité;  c'est  pourquoi  les  mystères  de  la 
nature  se  compliquent  des  mystères  de  l'ordre  sur- 
naturel. Un  seul  Dieu  en  trois  personnes  vivantes,  un 
Dieu  fait  homme,  un  Dieu  mort  pour  les  hommes,  un 
Dieu  habitant,  par  sa  grâce,  dans  l'indigne  poitrine  de 
l'humanité,  un  Dieu  nous  rendant  participants  de  sa 
nature,  sans  nous  confondre  avec  lui,  un  Dieu  devenu, 
sous  des  apparences  viles  et  périssables,  le  pain  quo- 
tidien des  âmes  >  un  Dieu  nous  ouvrant,  à  la  fin  des 
temps,  les  portes  de  sa  vie  et  se  montrant  à  nous  tel 
qu'il  est,  sans  nous  écraser,  nous  anéantir  et  sous 
faire  disparaître  sous  le  poids  de  sa  majesté  :  que 
d'abîmes,  Seigneur,  que  d'abîmes  î  Je  ne  puis  alto 
plus  loin  ;  ma  raison,  prise  de  vertige  et  convaincue 
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de  8011  néant ,  se  prosterne  et  s'écrie  :  0  ténèbres  sa- 
crées !  0  nuit  divine,  je  vous  adore  I 

Dieu  m'a  donc  arrêté  aux  rivages  de  l'incompréhen- 
sible, pour  prévenir  une  usurpation  sacrilège  de  mon 
orgueil.  M'a-t-il  avili?  —  Ne  le  croyez  pas,  Messieurs  : 
j'ai  plié  mes  ailes,  mais  devant  plus  grand  que  moi  ; 
j'ai  adoré,  mais  ce  qui  m'est  supérieur.  Cette  attitude 
convient  à  ma  dignité.  Le  philosophe  qui  déclamait, 
tout  à  l'heure ,  contre  la  nuit  et  la  tyrannie  des  mys- 
tères, est  obligé  lui-même  d'en  convenir  :  «  Être  des 
êtres,  s'écrie-t-il,  le  plus  digne  usage  de  ma  raison  est 
de  m'anéantir  devant  toi.  C'est  mon  ravissement  d'es- 
prit, c'est  le  charme  de  ma  faiblesse,  d'être  accablé  de 
ta  grandeur  !  » 

Voyez,  Messieurs,  quelle  sagesse  et  quel  amour,  dans 
cette  démonstration  de  la  puissance  et  de  la  majesté 
de  Dieu.  Quand  notre  âme,  humiliée  devant  les  mys- 
tères, a  réprimé  les  mouvements  de  la  superbe  et  s'est 
décidée  à  ne  plus  conduire  l'avidité  qui  la  tourmente 
que  par  les  chemins  de  la  prudence  chrétienne ,  Tin- 
compréhensible  devient  un  attrait.  Ne  pouvant  en  voir 
le  fond,  nous  marchons  toujours  dans  son  sein,  appe- 
lant sur  nos  pas  les  générations  qui  nous  suivent. 
L'esprit  humain  progresse ,  parce  qu'il  se  laisse  en- 
traîner vers  l'inconnu ,  et,  de  temps  en  temps ,  des 
enthousiasmes  soudains  éclatent  devant  quelque  grande 
découverte.  Une  molle  inactivité  ne  nous  convient  pas, 
tant  qu'il  y  a,  dans  la  nature,  des  mystères  dont  nous 
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n'ayons  pas  au  moins  éclairé  les  avenues,  s'il  nous  est 
impossible  de  les  comprendre.  Mais,  dût  notre  âme  se 
reposer  dans  une  universelle  compréhension  du  monde 
inférieur,  elle  serait  encore  sollicitée  par  le  monde  su- 
périeur. Là,  que  d'obscurité,  et,  par  conséquent,  que  de 
stimulants  pour  l'activité  de  l'esprit  humain!  Nos 
veilles  et  nos  labeurs  ont-ils  dissipé  les  ombres,  sans 
produire  encore  le  plein  jour  que  nous  attendons, 
quelle  joiel  Demandez  aux  théologiens  ce  qu'ils 
pensent  de  ces  fêtes  de  l'esprit.  Hais  ils  ne  doivent 
pas  jouir  seuls  de  ce  sublime  travail  :  pour  les  plus 
humbles ,  les  mystères  sont  une  loi  de  progrès.  Dieu 
s'est  lui-même  comparé  au  roi  des  oiseaux  provoquant 
le  vol  de  ses  petits  :  Sicut  aquila  provocant  pullos  $uo$ 
ad  volandum  (1).  Les  fils  de  l'air  entendent  la  voix 
perçante  qui  les  appelle  au  sommet  des  rochers.  Pen- 
chés sur  le  bord  de  leur  nid,  ils  se  laissent  tomber  dans 
le  vide,  déploient  leurs  ailes,  remontent  vers  leur 
père,  et  s'élancent  avec  lui  jusqu'au  soleil,  dont  la  lu- 
mière doit  tremper  leur  ardente  prunelle,  afin  que  dé- 
sormais ils  puissent  d'en  haut  contempler  les  espaces. 
Ainsi  de  nous,  Messieurs.  Les  formules  sacrées  pro- 
noncées par  le  Verbe  de  Dieu  retentissent  comme  le 
cri  de  l'aigle,  au-dessus  de  l'abîme  où  sont  cachés  ses 
aiglons.  Les  mystères  sont  les  notes  d'un  appel  hé- 
roïque. Si,  lancés  à  la  suite  de  l'Aigle  divin ,  nous 

(1)  Dent.,  cap.  xxxn ,  v.  11. 
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répondons,  par  un  cri  de  foi,  au?  dogmes  profonds  qu'il 
nous  révèle,  nous  monterons,  nous  monterons,  d'autant 
plus  avides  de  lumière,  que  le  jour  imparfait  de  la 
nature  s'éloignera  davantage.  La  vie  de  Dieu,  ses  in- 
finies perfections ,  la  dignité  des  êtres ,  nos  sublimes 
destinées  :  toutes  ces  choses  nous  seront  connues,  par 
l'efficacité  propre  des  formules  révélées.  Dans  les 
ombres  mêmes  de  l'incompréhensible,  nous  sentirons 
l'approche  du  soleil  éternel.  À  force  d'avancer,  nous 
changerons  d'attraction,  et  nous  tomberons  tout  à 
coup  dans  un  océan  de  clartés,  où  il  nous  sera  per- 
mis de  nous  reposer,  pour  le  siècle  des  siècles. 

Loi  de  sûreté ,  loi  de  progrès ,  c'est-à-dire  majesté, 
pilissance,  sagesse  et  amour  de  Dieu,  manifestés  dans 
l'incompréhensible  :  voilà  les  mystères.  C'est  assez 
vous  dire.  Messieurs,  que  le  rationalisme  les  calomnie, 
quand  il  les  accuse  de  nous  avilir  et  de  nous  immobili- 
ser. J'ai  dit  que  le  rationalisme  dénaturait  les  mystères, 
je  vais  m'expliquer  aussi  brièvement  que  possible  sur 
ce  point. 


II 


L'autorité  des  mystères  écartée ,  il  reste  les  for- 
mules, et,  comme  ces  formules  ont  une  raison  d'être,  le 
rationalisme  ne  pouvait  se  dispenser  de  les  expli- 
quer. Il  s'est  donc  mis  à  l'œuvre,  et  voici  ce  qu'il  a 
produit. 
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—  Les  mystères  ne  sont  que  des  symboles,  enfantés 
par  J'enthousiasme  puéril  de  générations  ignorantes. 
Or,  «  en  présence  des  symboles,  l'homme,  après  avoir 
adoré,  éprouve  le  besoin  de  se  rendre  compte.  Se 
rendre  compte,  c'est  une  parole  bien  grave  que  nous 
prononçons.  A  quelles  conditions,  en  effet,  se  rend-on 
compte?  A  une  seule,  c'est  de  décomposer  ce  dont  on 
veut  se  rendre  compte  ;  c'est  de  le  transformer  en  pures 
conceptions,  que  l'esprit  examine  ensuite,  et  sur  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  desquelles  il  prononce  (1).  »  D'où  il 
suit,  Messieurs,  que  le  rationalisme  exerce  sur  les 
mystères  trois  espèces  d'opérations  :  il  les  décompose, 
il  les  transforme  en  pures  conceptions ,  il  en  examine 
la  valeur  et  prononce  sur  leur  vérité  ou  leur  fausseté. 
C'est  grave,  et  nous  allons  sans  doute  voir  sortir  de 
là  des  faisceaux  de  lumière ,  qui  humilieront  profon- 
dément nos  ténébreuses  formules. 

En  effet,  la  Trinité,  dogme  transcendante  et  géné- 
rateur de  tout  le  christianisme,  ce  n'est  plus  un  Dieu 
unique  en  trois  personnes  distinctes,  Père,  Fils,  Esprit- 
Saint  ;  une  nature  complète  et  trois  réalités  vivantes  ; 
une  unité  aussi  vraie  que  possible,  qu'il  faut  croire  sans 
amoindrir  ni  confondre  le  nombre  ;  un  nombre  aussi 
vrai  que  possible,  qu'il  faut  croire  sans  diviser  l'unité  ; 
le  plus  grand  des  êtres  et  la  plus  grande  des  vies ,  au 
sommet  de  tout  être  et  de  toute  vie.  La  Trinité ,  c'est 

(1)  Cousin,  Introduction  à  l'Histoire  de  la  Philosophie,  legon  J. 
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Tidée!  L'idée,  c'est  le  Père;  l'idée  devenant  monde,  c'est 
le  Fils  ;  le  rapport  du  monde  à  l'idée ,  du  devenu  au 
devenir,  du  concret  à  l'abstraction  transcendantale, 
c'est  le  Saint-Esprit.  Voilà  la  Trinité  allemande.  La 
Trinité  française,  car  il  y  a  plusieurs  trinités,  la  Trinité 
française,  c'est  l'infini,  le  fini  et  le  rapport  du  fini  à 
l'infini;  ou  mieux  encore,  c'est  l'unité,  la  variété  et  le 
rapport  de  la  variété  à  l'unité.  Car  «  il  y  a  dans  la  rai- 
son humaine  deux  éléments  et  leurs  rapports,  c'est-à- 
dire  trois  éléments,  trois  idées.  Ces  trois  idées  ne  sont 
pas  un  produit  arbitraire  de  la  raison  humaine,  loin  de 
là;  dans  leur  triplicitéet  leur  unité,  elles  constituent  le 
fond  même  de  cette  raison.  Elles  y  apparaissent  pour 
la  gouverner,  comme  la  raison  apparaît  dans  l'homme 
pour  le  gouverner.  Ce  qui  était  vrai  dans  la  raison 
humainement  considérée ,  subsiste  dans  la  raison  en 
soi  ;  ce  qui  faisait  le  fond  de  notre  raison,  fait  le  fond 
de  la  raison  éternelle,  c'est-à-dire,  une  triplicité  qui 
se  résont  en  unité ,  et  une  unité  qui  se  résout  en 
triplicité.  »  Après  cette  décomposition  si  subtile, 
cette  transformation  si  lumineuse,  qui  ne  s'écrie- 
rait ,  Messieurs ,  avec  le  plus  profond  enthousiasme  : 
«  Voilà  le  Dieu  trois  fois  saint,  que  reconnaît  et  adore 
le  genre  humain  I  Voilà  le  fond  même  du  christia- 
nisme (1).  » 
En  voici  l'épanouissement.  Jusqu'ici,  l'homme  avait 

(1)  Cousin,  Introduction  à  f Histoire  de  la  Philosophie,  leçon  V. 
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cm,  tant  est  grand  dans  sa  vie  l'empire  de  l'imagina- 
tion ,  qu'une  personne  ,  le  Verbe ,  appartenant  au 
monde  divin,  s'était  revêtue  d'un  corps  mortel  pris 
au  sein  d'une  vierge,  nous  était  apparue  pleine  de 
grâce  et  de  vérité  :  symbole!  Dieu  ne  dédaigne  pas 
de  se  manifester  à  nous,  et  nous  sommes  les  complices 
de  ses  manifestations  ;  non  pas  en  ce  sens  qu'il  em- 
prunte à  la  famille  humaine  une  nature  comme  la 
nôtre,  mais  en  ce  sens  plus  profond,  plus  philoso- 
phique, que  l'homme  est  le  théâtre,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  sujet  d'une  irradiation  incessante  de  la  Divi- 
nité. Cachée  dans  la  nature  sous  la  fatalité  des  lois, 
elle  apparaît  en  la  raison;  la  raison,  c'est  le  Logos 
des  anciens,  le  Verbe  fait  chair  chanté  par  l'apôtre 
Jean,  le  Dieu  du  genre  humain,  le  Christ  universel  qui 
nous  fait  tous  chrétiens. 

Donc ,  écartons  la  fable  douloureuse  du  Calvaire  et 
de  la  rédemption  par  le  sang.  Une  œuvre  divine  s'ac- 
complit constamment  au  sanctuaire  de  la  conscience. 
L'homme  pèche  à  chaque  instant,  et  à  chaque  instant 
il  s'absout  lui-même,  par  le  repentir  et  le  redressement 
de  sa  vie. 

La  grâce,  c'est  le  témoignage  que  se  rend  à  elle- 
même  notre  propre  vertu,  c'est  l'intelligence  progres- 
sant dans  le  vrai,  c'est  l'infini  se  développant  chaque 
jour  dans  le  fini,  c'est  tout  ce  qui  pourra  nous  donner 
l'estime  de  nous-méme. 

Quant  à  la  vision  et  à  la  possession  de  Dieu,  que  le 
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christianisme  nous  promet,  c'est  déjà  fait  :  l'absolu 
resplendit,  au  sommet  de  l'intelligence  humaine.  Il 
n'est  pas  encore  au  midi  de  son  apparition;  mais  le 
temps  s'avance,  et  l'humanité  progresse.  Attendons 
patiemment  la  dernière  évolution  de  l'infini  dans  le 
fini.  Si  nous  n'en  sommes  pas  les  heureux  spectateurs, 
nous  aurons  du  moins,  dans  la  poussière  de  nos  tom- 
beaux, la  consolation  d'avoir  préparé  cette  dernière  et 
sublime  phase  de  toutes  choses. 

Messieurs,  admirez,  il  est  temps,  vous  avez  sous  les 
yeux  les  transformations  philosophiques  des  mystères. 
Qu'en  pensez  -  vous  ?  Ah  !  on  vous  accuse  de  spon- 
tanéité !  Eh  bien  !  faites  taire  votre  spontanéité,  et  ne 
consultez  que  votre  bon  sens  et  votre  loyauté.  N'est-il 
pas  vrai  que  cette  alchimie  intellectuelle  du  rationa- 
lisme n'aboutit  qu'à  des  puérilités  et  à  un  méprisable 
contre-sens?  Car  enfin,  Messieurs,  il  est  dans  Tordre, 
si  je  ne  me  trompe,  que  les  symboles  soient  inférieurs 
aux  réalités ,  et,  ici ,  les  réalités  rampent  devant  les 
symboles.  Du  côté  du  catholicisme,  le  dogme  généra- 
teur préside  à  l'économie  de  tous  les  dogmes  ;  il  est  le 
commencement  et  la  fin  de  toutes  choses.  C'est  un 
Dieu  vivant  qui  cfée,  c'est  un  Dieu  vivant  qui  doit 
recevoir  dans  son  sein  l'humanité  fatiguée  de  son  pè- 
lerinage sur  les  routes  de  l'exil;  c'est  un  Dieu  qui 
relève  l'homme  déchu  ;  c'est  un  Dieu  qui  égale,  par  un 
sacrifice  sanglant,  la  dignité  de  la  réparation  à  la  di- 
gnité de  la  majesté  offensée  ;  c'est  un  Dieu  qui  nous 
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attire  à  lui ,  par  les  exemples  d'une  vie  devenue  sem- 
blable à  la  nôtre  ;  c'est  on  Dieu  qui  nous  prépare,  par 
l'inoculation  de  sa  vie,  à  notre  suprême  transformation  : 
le  divin  surabonde,  et  l'humain  subsiste.  Point  de  con- 
fusion, point  de  dégradation  de  l'infini,  point  de  fausse 
exaltation  du  fini;  partout  une  sage  ordonnance  des 
idées,  procédant  du  même  principe.  Du  côté  du  ratio- 

* 

nalisme ,  point  de  dogme  générateur,  une  confusion 
rebutante  du  divin  et  de  l'humain,  la  suppression  de 
tout  ce  qui  nous  élève  et  nous  console,  dans  une  di- 
gnité menteuse ,  une  dispersion  d'idées  où  l'esprit  se 
perd.  D'où  il  ressort  avec  la  dernière  évidence  que  les 
symboles  sont  grands ,  relevés ,  et  emportent  l'esprit 
humain  dans  un  monde  supérieur,  que  les  réalités  sont 
vulgaires ,  mesquines  et  rapetissent  l'intelligence  ;  que 
les  symboles  ne  sortent  pas  un  seul  instant  des  régions 
de  la  vraisemblance,  que  les  réalités  nous  précipitent 
dans  de  visibles  erreurs  ;  que  les  symboles  se  tiennent 
et  s'enchaînent  logiquement,  que  les  réalités  sont  d'un 
affreux  décousu.  Ah  !  messieurs  les  philosophes,  gardez, 
gardez  vos  viles  réalités,  et  laissez-nous  nos  sublimes 
symboles.  Ne  dites  plus  :  «  En  présence  des  symboles, 
l'homme,  après  avoir  adoré,  éprouve  le  besoin  de  se 
rendre  compte  ;  *  mais  dites  :  En  présence  des  symboles, 
l'homme  éprouve  le  besoin  de  dire  des  enfantillages. 
Ne  dites  plus  que  vous  décomposez  et  transformez 
les  Mystères  de  la  foi;  mais  dites  que  vous  tes 
dénaturez. 
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Messieurs ,  nous  n'avions  pas  besoin  de  décomposi- 
tion ni  de  transformation  ;  car  nos  formules  repré- 
sentent des  conceptions  pures,  dégagées  de  tout  alliage 
métaphorique.  Si  le  rationalisme  eût  voulu  sérieuse- 
ment se  rendre  compte  des  mystères ,  il  eût  constaté 
d'abord  la  netteté  et  la  précision  des  formules,  il  eût 
étudié  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent,  il  eût  de- 
mandé des  preuves  extérieures  à  l'histoire,  il  eût  con- 
sidéré surtout  Tordre  et  l'harmonie  de  nos  dogmes,  et 
il  se  fût  dit  :  Quelle  magnifique  idée  de  Dieu,  de  sa  vie 
et  de  ses  perfections!  Quelle  sublime  destinée  de 
l'homme  !  quelle  dignité  dans  les  moyens  qui  le  con- 
duisent au  souverain  terme  de  sa  vie  !  quelle  richesse 
de  détails,  et  quelle  perfection  d'ensemble!  Si  le  beau 
intellectuel  n'est  pas  là,  où  sera-t-il?  D'où  viennent 
ces  grandes  et  belles  choses?  Est-ce  un  rêve  de  l'esprit 
humain  trop  épris  de  lui-môme  ?  Mais  le  rêve  est  vague 
et  désarticulé,  ici  tout  est  précis  et  logique.  L'homme 
ne  rêve  que  ce  qu'il  a  vu,  il  s'oublie  dans  les  bras  de 
cette  demi-mort  qu'on  appelle  le  sommeil,  et  il  ne  voit 
plus,  dans  un  jeu  bizarre,  que  les  fantômes  de  sa  vie 
passée  :  le  rêve  suppose  une  vision  antérieure.  Où 
l'homme  a-t-il  donc  vu  ces  grandes  et  belles  choses? 
La  nature  est  muette  à  leur  égard.  Les  plus  remar- 
quables génies,  seuls  avec  eux-mêmes,  l'ont  en  vain 
consultée  :  ils  ne  nous  ont  rien  appris  de  ce  qu'enseigne 
le  christianisme.  Encore  une  fois,  qui  donc  a  dit  ces 
choses?  car  elles  ont  été  dites.  —  Point  de  doute,  c'est 
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Dieu  !  Dieu  l'éternelle  vérité ,  Dieu  l'infinie  beauté  ! 
Mystères  divins,  je  tous  adore,  car,  si  vous  êtes  la 
nuit,  c'est  celle  dont  il  est  écrit  :  «  La  nuit  sera 
illuminée  comme  le  jour,  la  nuit  sera  ma  lumière  pour 
les  délices  de  ma  raison  :  Hœc  nox  est,  de  qua  scriptum 
est  :  Et  nox  sicut  die*  illuminabitur ,  et  nox  illuminatio 
tnea  in  deliciis  mets  (1).  » 

(1)  Chant  pascal,  Exultetjam. 
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CINQUIÈME  CONFÉRENCE 


ERREURS  DU  RATIONALISME  TOUCHANT  L'ORDRE  DE  LA  FOI. 


Messieues  , 

Les  mystères  calomniés  et  dénaturés  par  le  rationa- 
lisme, appartiennent  à  un  ensemble  de  vérités  logi- 
quement enchaînées ,  où  se  révèle  une  sagesse  plus 
qu'humaine.  Cet  ensemble  constitue  l'objet  propre  de 
la  foi,  et  parce  que  tout  s'y  tient,  et  que  tout  y  marche 
régulièrement  vers  un  but  déterminé ,  nous  pouvons 
rappeler  Tordre  même  de  la  foi,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux ,  Tordre  surnaturel.  Leè  considérations  qui  pré- 
cèdent en  ont  préparé  l'apparition;  il  est  temps  de 
nous  y  appliquer. 

L'ordre  surnaturel  est  particulièrement  odieux  au 
rationalisme,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  ne  le 
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connaît  pas.  Son  ignorance  sur  ce  point  est  si  naïve, 
que  non-seulement  il  place  Tordre  surnaturel  où  il  n'est 
pas,  mais  qu'il  s'empare,  au  profit  de  la  nature,  de  no- 
tions exclusivement  propres  à  la  surnature,  et  confond, 
avec  une  intrépide  assurance,  les  deux  ordres,  sans  se 
donner  la  peine  de  justifier  cette  confusion.  Il  nous 
suffira,  Messieurs,  de  constater  l'ignorance  du  rationa- 
lisme et  de  relever  ses  méprises,  pour  avoir  raison  de 
son  opposition,  relativement  à  Tordre  surnaturel,  jus- 
qu'à ce  qu'il  nous  soit  donné  de  prouver,  par  une  argu- 
mentation régulière  et  de  quelque  étendue,  Texistence 
de  cet  ordre. 


Qu'est-ce  que  Tordre  surnaturel?  C'est,  Messieurs, 
un  ordre  éleVé  au-dessus  de  toute  nature  créée  et 
créable ,  un  ordre  dont  est  exclue  toute  créature  qui 
n'a  pour  se  mouvoir  que  ses  forces  natives,  quelle  que 
soit,  d'ailleurs,  Téminence  de  sa  perfection;  un  ordre 
dans  lequel  la  créature  est  appelée  h  une  union  telle- 
ment prochaine  et  immédiate  avec  Dieu ,  qu'elle  a 
besoin,  pour  y  arriver,  de  participer  au  mode  d'opérer 
de  Dieu  même,  de  communier  h  la  nature  de  Dieu  sans 
être  pourtant  cette  nature,  d'être  déifiée,  en  quelque 
sorte,  sans  cesser  d'être  finie  :  choses  qui  ne  se  peuvent 
obtenir  que  moyennant  l'initiative  d'une  action  sou- 
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verane  et  maîtresse  de  toute  perfection.  C'est  ce 
qu'exprime  saint  Thomas ,  en  ces  paroles  :  «  Il  est  né- 
cessaire que  Dieu  seul  déifie,  en  nous  faisant  communi- 
quer à  sa  nature ,  par  une  certaine  participation  de 
ressemblance  :  Neeesse  est  quod  solus  Deus  deificet,  com- 
municando  consortium  sum  naturœ,  per  quamdam  $imi- 
liiudinis  partictpationem  (1).  »  Paroles  qu'un  théologien 
plus  récent  semble  avoir  développées  dans  cette  défi- 
nition :  o  L'union  surnaturelle  est  une  certaine  parti- 
cipation à  cette  vertu  par  laquelle  Dieu  s'atteint  lui- 
même,  immédiatement  et  naturellement,  et  par  le 
moyen  de  laquelle  une  créature  est  élevée,  en  quelque 
sorte,  jusqu'à  l'Être  divin ,  et  devient  plus  ou  moins 
prochainement  participante  de  la  nature  divine  elle- 
même  :  Partkipatio  quœdam  virtutis  ejus,  quâ  Deus  $eip- 
sum  immédiate  attingit,  ex  suâ  nature ,  per  quam  crèa- 
tmra  ad  esse  divinum  quodammodo  elevatur,  fitque  magis 
oui  minus  proxxme  divinw  consor s  naturœ  (2).»  Il  suit  de 
cette  définition,  parfaitement  conforme  à  l'enseigne* 
ment  sublime  des  saintes  Lettres  et  des  Pères  de  l'É- 
glise, que  Tordre  surnaturel  est  un  ordre  absolu,  c'est- 
à-dire  qu'une  créature,  si  élevée  que  nous  puissions  la 
concevoir,  aura  toujours  besoin,  pour  y  entrer  et  être 
unie  à  Dieu  selon  le  mode  que  nous  venons  de  décrire, 
d'être  saisie  par  un  acte  divin  spécifiquement  distinct 
de  l'acte  de  Dieu ,  considéré  comme  auteur  de  la  na- 

(i)  Sum.  Theolt\.%  p.,  quœst.  12,  art.  1 ,  in  corpore. 
(S)  Tournely. 
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ture.  C'est  la  doctrine  de  l'immense  majorité  des  théo- 
logiens contre  un  petit  nombre.  Il  suit  encore  que 
Tordre  surnaturel  est  un  ordre  essentiellement  gratuit; 
car  Dieu  n'est  tenu  de  s'unir  è  ses  créatures  que  pro- 
portionnellement à  leur  capacité  naturelle,  et  aucune 
capacité  naturelle  n'exige  de  Dieu  une  action  spéeit- 
quement  distincte  de  celle  qu'il  exerce  sur  tout  être, 
comme  créateur  et  auteur  de  la  nature. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qu'il  importe  absolument  de 
savoir,  et  ce  qu'ignorent  une  foule  de  gens  pleins  de 
bonne  volonté  qui  se  posent  en  champions  de  la  foi,  et 
se  croient  obligés,  dans  la  fougue  de  leur  sèle,  de  pro? 
diguer  à  la  sainte  cause  de  la  vérité  leurs  dangereux 
services.  En  parcourant  leurs  élucubrations  retigÎMats, 
o*  se  convainc  aisément  de  la  confusion  de  leuis  idées, 
relativement  à  cet  ordre  éminent,  transoendantal,  que 
l'Église  appelle  surnaturel,  et  qui  a  exercé  la  sagaoité, 
la  pénétration,  la*  génie  des  plus  profonds  théologiens. 
De  là,  il  arrive  que,  luttant  contre  l'erreur,  ils  ne  lui 
opposent  que  des  réfutations  incomplètes  ou  inexactes. 
C'est  un  malheur  que  nous  voulons  éviter.  A  eet  efet, 
nous  allons  préciser  davantage  les  notions  que  nous 
venons  d'exposer,  et  considérer  l'ordre  surnaturel  dans 
tous  ses  éléments,  a6n  de  le  mieux  dégager  de  l'ordre 
naturel. 

Un  ordre  se  compose  essentiellement  de  trois  élé- 
ments :  d'une  fin  qui  attire  et  détermine  le  mouvement; 
de  moyens  qui  conduisent  à  la  fin  ;  d'un  agent  qui  oftde 
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à  l'attraction  de  la  fin,  et  se  dirige  vers  elle  par  les 
noya». 

Or,  Messieu»,  avant  tout  être,  toute  perfection, 
tout  ordre ,  Dieu  est.  11  a  pour  fin  dernière  et  immé- 
diate lui-même,  il  se  meut  de  lui-même ,  en  lui-même, 
il  s'atteint  lui-même,  il  est  à  la  fois,  et  dans  un  aete 
unique,  fin,  meyen  et  agent  A  lui  seul,  il  est  tout  un 
ordre,  que  nous  adorons  sous  les  noms  vénérables  et 
incommunicables  d'étemel  et  de  divin.  Cet  ordre  est 
le  seul  nécessaire;  les  autres  sont  purement  contin- 
gents, c'est-à-dire  qu'ils  pourraient  ne  pas  être,  s'il 
ptakait  à  Dieu  de  se  eontenter  de  la  pacifique  solitude 
efe  Use  contemple,  s'admire,  se  bénit  et  jouit  de  la  vie, 
dans  les  étreintes  amoureuses  d'une  famille  dont 
chaque  membre  s'égaie  en  être  et  en  perfection.  Mais 
Dieu  est  k  souverain  bien,  et  le  souverain  bien  aime 
à  se  répandre  :  Summum  bonum  tst  $ui  éiffusivum. 
Comme  FOeéan,  sollicité  par  les  ardeurs  du  soleil,  laisse 
échapper  de  sou  sein  l'invisible  rosée  que  recueillent 
les  mages  et  que  le  vent  emporte  aax  sommets  bien- 
faisants d'où  descendent  les  fleuves,  ainsi  Dieu,  sollicité 
par  les  ardente  de  son*  amour,  laisse  échapper  la  vie 
qu'il  pouvait  retenir  captive  ;  sans  sortir  de  lui-même,  il 
agît  hors  de  lui-même ,  il  crée,  et,  parée  qu'il  crée,  un 
nouvel  ordre  est  établi. 

L'être  sorti  du  sein  fertile  de  Dieu  est  l'agent  de 
cet  eidne;  il  a  une  fin  et  des  mojrens  qui  lui  sont  fournis 
pour  l'atteindre.  Disons-le  tout  de  suite.  Messieurs, 
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cet  être,  c'est  l'homme.  Eh  bien  !  l'homme,  créature  de 
Dieu,  est  un  être  actif,  qui  a  pour  fin  de  connaître  et 
d'aimer  Dieu,  son  principe,  et,  comme  moyen  de  con- 
naître et  d'aimer,  l'intelligence  et  la  volonté.  Dieu  peut 
se  foire  connaître  et  aimer  de  l'homme  par  les  créa  tares 
visibles,  images  charmantes,  bien  que  fragiles,  de  la 
perfection  infinie,  tontes  chargées  de  lumineuses  em- 
preintes et  toujours  prêtes  à  nous  instruire  par  leurs 
révélations.  Des  choses  qui  l'entourent,  l'homme  re- 
monte au  principe  de  toutes  choses,  du  mouvement 
communiqué  à  l'éternel  moteur,  de  l'harmonie  créée 
à  l'harmonie  incréée,  de  la  beauté  qui  passe  à  la  beauté 
qui  demeure,  des  manifestations  de  la  bonté  à  la  bonté 
substantielle.  Il  regarde,  il  se  laisse  ravir,  il  adore,  il 
aime  le  Dieu  qui  Ta  créé  par  pur  amour,  et  dont  l'in- 
fatigable Providence  veille  à  tous  ses  besoins;  enfin, et 
c'est  la  parole  de  l'apôtre  saint  Paul  :  —  Dieu  se  mani- 
feste par  la  nature.  «  Depuis  le  commencement,  tout  ce 
qui  a  été  fait  révèle  les  invisibles  perfections  et  l'éter- 
nelle vertu  de  la  Divinité,  et  la  Divinité  elle-même  ;  de 
sorte  que,  si  l'homme  ne  connaît  pas  son  Dieu,  s'il  ne 
l'adore  pas,  s'il  ne  lui  rend  pas  ses  devoirs,  il  est 
inexcusable  :  Invi$ibilia  enim  Dei,  a  mundi  constitu- 
tione,  per  ta  quw  facta  sont,  intellecta,  eonspiciuntur  ; 
sempiterna  quoque  ejui  virtus,  et  diviwUas;  Ua  nt  itnl 
inexcusabileê  (t).  » 
De  la  connaissance  de  Dieu  dérivent  les  il 

(1)  Rom.,  cap.  i,  ▼. 20. 
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principes  qui  gouvernent  la  vie  morale,  et  règlent  nos 
rapports  avec  les  créatures  qui  nous  environnent.  Tant 
que  nous  gravitons  vers  Dieu,  tant  que  la  capacité  de 
notre  intelligence  n'est  pas  comblée,  tant  que  notre 
volonté  n'est  pas  immobilisée,  nous  sommes  en  état  de 
voie  ;  mais  le  moment  viendra  où  nos  labeurs  seront 
récompensés,  où  nos  facultés  auront  acquis  la  plé- 
nitude à  laquelle  elles  aspirent  :  c'est  la  fin.  Que  si 
alors  les  créatures  de  ce  monde  et  leurs  formes  trop 
vulgaires  ne  peuvent  contenter  nos  désirs,  devenus 
pins  impérieux  et  plus  vastes,  Dieu,  qui  sait  remplir 
les  pins  profonds  abîmes ,  Dieu  fera  surgir  de  son 
sein  des  formes  plus  lumineuses,  des  images  plus  at- 
trayantes, des  similitudes  plus  rapprochées  de  son 
admirable  beauté  ;  nons  les  saisirons,  et  y  demeurerons 
fixés  par  une  jouissance  dont  notre  âme  sera  éternel- 
lement béatifiée. 

Les  choses  étant  ainsi,  Messieurs,  nous  avons  Tordre 
naturel.  L'agent  de  cet  ordre,  c'est  l'homme  intelligent 
et  libre  ;  la  fin  de  cet  ordre,  c'est  l'union  de  l'homme  à 
Dieu ,  mais  à  Dieu  créateur,  à  Dieu  caché  sous  le  voile 
d'une  perfection  communiquée,  toujours  au-dessous  de 
l'adorable  beauté ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  la  force 
de  sa  représentation  et  la  splendeur  de  sa  ressem- 
blance. L'ordre  naturel  étant  ainsi  supposé  et  défini,  il 
faut  que  vous  sachiez  que  cet  ordre  est  nécessaire  dans 
tous  ses  éléments,  car  Dieu  ne  peut  créer  sans  ordonner 
à  lui  ce  qu'il  crée ,  par  la  connaissance  et  l'amour. 
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Mais  Tordre  naturel,  bien  que  digue  de  Dieu,  n'oc- 
cupe cependant  que  le  degré  inférieur  dans  le*  mani- 
festations de  sa  bonté.  Il  est  possible  que  Dieu  ne  s'en 
contente  pas ,  et  qu'il  veuille  la  consommation  de  son 
amour.  Dans  cette  hypothèse ,  il  destine  l'homme  non 
plus  à  une  connaissance  lointaine  et  abstraite ,  mais  à 
une  vision  immédiate  de  son  principe.  De  sa  main 
toute-puissante ,  il  renverse  les  images  et  déchire  les 
voiles  ;  il  détruit  la  figure  de  ce  monde ,  et  il  se  montre 
tel  qu'il  est,  dans  toute  la  splendeur  de  son  être  ;  il  se 
fait  voir  comme  il  se  voit  lui-même ,  posséder  comme 
il  se  possède  lui-même.  Voilà  la  ftn  d'un  nouvel  ordre. 
Dans  cet  ordre ,  l'homme  est  encore  agent,  agent  im- 
parfait, car  ses  facultés  ne  suffisent  plus  à  la  fin  qui 
lui  est  proposée.  Il  chercherait  en  vain,  dans  sa  nature 
infirme  et  bornée,  le  moyen  de  voir  et  de  saisir  l'Être 
divin.  Mais  rien  n'arrête  le  tout- puissant  amour  de 
Dieu.  Il  sait  prêter  à  l'homme  un  concours  efficace , 
s'ajouter  à  l'intelligence  humaine  par  sa  propre  lu- 
mière ,  à  l'énergie  humaine  par  sa  propre  énergie  • 
et  à  la  nature  humaine  par  sa  propre  nature.  Hais 
vous  le  concevez ,  Messieurs ,  nous  ne  sommes  plus  en 
nous-mêmes.  Que  Dieu  se  voie  et  se  possède  naturelle- 
ment ,  très-bien  :  mais  l'homme  n'est  pas  Dieu.  Il  a 
donc  besoin  d'être  élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui  lui 
est  naturel,  et  alors  nous  avons  le  surnaturel  :  le  sur- 
naturel  non  dans  un  acte  transitoire,  mais  dans  un 
ordrs  entier  et  cowpJftt,  composé,  comme  tout  ordre,  de 


DES  PRINCIPES  ET  DES   ERREURS.  139 

fin ,  de  njoyen  et  d'agent.  La  fin ,  c'est  la  vision  immé- 
diate et  directe  de  Dieu ,  acte  trapscendantal  par  rap- 
port aux  connaissances  dont  l'esprit  humain  est  ca- 
pable ;  le  moyen,  c'est  le  concours  spécial  et  gratuit 
des  lumières  et  4e  la  puissance  de  Dieu,  par  une  sorte 
de  participation  à  sa  nature  ;  l'agent,  c'est  l'homme 
surnaturalisé. 

Or,  Messieurs,  renseignement  catholique  nous  ap- 
prend que  cet  ordre  surnaturel  est  possible,  et  qu'il 
est  réalisé.  Il  est  possible  :  car  rien  n'y  répugne  ni  à  la 
bonté  ,  ni  à  la  sagesse ,  ni  à  la  puissance  de  Dieu  ;  il  est 
réalisé  :  car  l'humanité  a  entendu  retentir  les  appels 
de  l'éternité  et  reçu  la  confidence  des  promesses  di- 
vines. Une  voix  Inconnue  à  la  terre  nous  a  appris  que 
les  colonnes  d'Hercule ,  sur  lesquelles  une  main  souve- 
raine a  écrit  le  née  plus  ultra  des  tendances  et  des 
efforts  de  la  nature  humaine,  ont  été  brisées  ;  que  Dieu, 
voulant  nous  béatifier  d'trae  manière  ipeffoble ,  4  répu- 
dié la  nature,  nourrice  trop  faible  et  trop  chétivç*  pour 
donner  au  41s  de  sa  détection  ,  à  l'image  de  sg  vie ,  le 
lait  de  la  félicité  ;  que  le  souverain  bien  va  nous  prendre 
comme  on  prend  des  enfants  en  bas  Age ,  nous  trans- 
porter sur  soq  sein,  afin  de  nous  allaiter  par  sa  propre 
substance ,  de  sa  propre  substance,  «  Maintenant  nous 
voyons  Dieu  comme  par  un  miroir  et  ep  énigme;  plus 
tard  nous  le  verrons  face  à  face  :  Videmus  nune  per  spé- 
culum et  in  cmigmate,  tune  autem  facie  adfadem(i);  tel 

(1)  I  Cor.,  cap,  xm,  v.  13. 
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qu'il  est  dans  la  plénitude  de  ses  splendeurs  :  Videbimuê 
eum  sicuti  est  (1).  Quand  il  apparaîtra,  nous  serons 
semblables  à  lui  :  Cum  appartient  similes  ei  erimus  (4).  » 
Sans  être  lui ,  nous  serons  transformés  en  lui,  par  une 
participation  réelle  à  sa  divine  nature.  Dieu ,  restant 
infini  et  nous  laissant  finis ,  Dieu  sera  tout  en  tous,  et 
commencera  pour  l'éternité  cette  sainte  et  admirable 
union  que  demandait  Jésus-Christ,  la  veille  de  son  jour 
suprême  :  «  Père  saint ,  faites  que  mes  petits  enfants 
soient  un  avec  moi,  comme  je  suis  un  avec  vous; 
qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité  :  Vt  sint  con- 
iummati  in  unum  (3).  »  Le  temps  est  donc  fini ,  les 
beautés  passagères  de  ce  monde  sont  effacées;  nous 
▼oyons  Dieu  et  tout  en  Dieu  ,  nous  aimons  Dieu  et  tout 
en  Dieu ,  nous  possédons  Dieu  et  tout  en  Dieu.  O  féli- 
cité inénarrable  !  aurions-nous  pu  vous  concevoir,  si 
Dieu  ne  vous  eût  nommée  ?  pourrions  -  nous  jouir  de 
vous,  si  Dieu  ne  nous  transportait  aux  plages  fortunées 
où  vous  nous  attendez?  Déjà  descendent,  dans  notre  in- 
telligence ,  des  principes  d'un  ordre  supérieur,  qui  la 
préparent  de  loin  h  la  vision  de  l'essence  divine.  Dieu 
nous  fait  connaître,  avec  son  existence,  le  mystère  de  sa 
vie ,  sa  nature  infinie  possédée  tout  entière  par  trois 
personnes  distinctes,  dont  la  première,  innascible,  s'ap- 
pelle le  Père;  la  seconde ,  engendrée ,  s'appelle  le  Fils  ; 

(1)  I  Joan.,  cap*  m. 

(2)  Ibid. 

(3)  S.  Joan.,  cap.  xvn,  ▼.  23. 
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la  troisième ,  fruit  bienheureux  d'un  commun  amour, 
amour  elle-même,  s'appelle  le  Saint-Esprit.  Dans  les 
ombres  d'une  nuit  célèbre  et  à  jamais  bénie ,  le  Fils  se 
précipite  du  haut  des  cieux  et  prend  une  nature  comme 
la  nôtre  (1).  Sous  cette  enveloppe  fragile,  brisée  par 
des  mains  barbares  et  restaurée  par  la  vertu  toute- 
puissante  qui  la  ressuscite ,  le  Fils  est  le  type  en  même 
temps  que  le  préparateur  de  toutes  les  créatures  surna- 
turalisées. L'homme  n'est  dans  Tordre  qu'autant  qu'il 
est  configuré  au  Verbe  fait  chair,  et  Dieu  configure 
l'homme  au  Verbe  fait  chair,  par  la  grâce  qui  devient 
en  nous  le  principe  et  la  racine  des  opérations  sur- 
naturelles ,  comme  la  nature  elle-même  est  le  prin- 
cipe et  la  racine  des  opérations  naturelles.  Dès 
lors,  connaissance,  amour,  aspiration,  vertu,  tout 

se  transforme,  tout  prend  un  caractère  divin,  sans 
cesser  d'être  humain.  Nos  fautes ,  en  tarissant  la  sève 
de  notre  nouvelle  vie ,  ne  nous  condamnent  pas  irré- 
médiablement à  la  mort.  Des  signes  infirmes,  mais 
sanctifiés,  des  sacrements  mystérieusement  aptes  à 
toutes  les  phases  de  nos  misères ,  à  tous  les  besoins  de 
notre  vie,  à  toutes  les  exigences  de  notre  éternel  ave- 
nir, nous  appliquent  les  mérites  des  expiations  san- 
glantes et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu ,  et  élèvent  le 
monde  matériel  lui-même,  malgré  sa  vile  té,  jus- 
qu'aux splendeurs  de  l'ordre  surnaturel.  Par  tous  ces 

<4)  Dom  nox  in  suo  cursu  médium  iter  haberet,  omnipotens  Sermo 
tuas  de  cœlo  a  regalibus  sedibus  prosilivit.  (Sap.,  cap.  xvm,  v.  15.) 
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moyens ,  l'homme  gravite  vers  Dieu ,  jusqu'à  C5ô  ^B 
soit  Consommé  en  lui. 

Messieurs,  je  vous  avais  donné,  en  commençant,  une 
notion  générale  de  Tordre  surnaturel  ;  vous  en  avez 
entendu  le  développement  :  maintenant,  prononcez. 
Tout  n'est-il  pas  précis  ?  Tout  ne  se  lie-t-il  pas?  (Jn 
principe  donné,  tout  ne  s'enchafne-t-il  pas  logiquement? 
En  un  mot ,  n'avons-nous  pas  mille  fois  raison  d'ap- 
peler cet  ensemble  de  vérités ,  un  ordre  ? 

tJn  ordre  est  une  ville  forte  qui  ne  tombe  pas  au 
bruit  d'une  canonnade  eflfréùée  ;  il  faut  que  Tes  coups 
portent  sur  ses  bastions  et  ses  remparts.  Or,  Messieurs, 
que  le  rationalisme  ait  la  vue  trouble,  où  qu'A  ne  sacttè 
pas  calculer  ses  courbes ,  il  est  clair,  il  est  patent,  qttU 
tire  k  faux  contré  l'ordre  Surnaturel  ;  qfùe  ses  engins 
dte  destftittioù  ne  partent  prfs ,  qu'ils  vorft  se  perdre  à 
droite ,  &  gaucbe ,  en  deçà  des  notions  que  nous  avons 
précisées.  Nous  entendons  bien  retentir  sans  intermit- 
tence cette  détonation  sinistre  :  Plus  de  stirûatûrel  I 
Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Je  ne  sais  quoi  de 
vague,  d'incertain;  un  monde  légendaire,  où  la  crédu- 
lité nonchalante  se  promène ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
abrutie  par  la  supersûtioù.  Les  esprits  qui  terrifient 
où  Consolent  l'humanité  par  leur  apparition  :  stiftftt- 
tirfél  î  tes  mystères  que  ne  peut  comprendre  fa  raisoti  : 
surnaturel!  Les  merveilles  qui  seffiblêfat  troubler 
1  ordre  des  lois  établies  :  surnaturel  !  Je  demande  mille 
pâftîons  au  fatiôtiaïistne  ;  tuais  le  surnaturel  ù'efft  pas 
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là  où  il  le  voit.  Les  esprits  d'un  autre  monde  sont  des 
natures  créées,  ayant  lenr  essence  et  leurs  lois,  consé- 
quemment  des  êtres  aussi  parfaitement  naturels  que 
vous  et  moi.  Dieu  peut  se  servir  de  leur  ministère  et 
l'ordonner  à  une  fin  surnaturelle,  j'en  conviens;  mais 
ce  ministère  n'appartient  pas  essentiellement  à  Tordre 
surnaturel.  Les  mystères ,  il  y  en  a  partout ,  je  l'ai  déjà 
dit  :  du  centre  à  la  surface,  la  nature  en  est  pleine  ;  vous 
en  trouverez  jusque  dans  la  moelle  de  vos  os.  L'union 
qtti  vous  fait  vivre,  l'acte  qui  vous  fût  être,  mystères! 
Sans  doute,  il  pent  y  avoir  des  vérités  surnaturelles  qtri 
échappent  à  toute  force  compréhensive  des  natures 
créées;  mais,  par  cela  seul  qu'une  chose  est  mysté- 
rieuse, elle  n'est  pas  surnaturelle.  Les  merveilles,  ou, 
pour  parler  plus  clairement,  les  miracles,  sont  des  faits 
hors  des  lois  communes  de  la  nature.  Surnaturels  dans 
leur  cause ,  ils  n'appartiennent  pas  rigoureusement  et 
nécessairement  h  Tordre  surnaturel.  Dieu  peut  s'en 
servir  pour  prouver  son  intervention  dans  tous  les 

m 

ordres. 

Pour  Famour  de  Dieu ,  Messieurs,  et  pour  Thonnen* 
de  Votre  intelligence,  ne  vous  laissez  pas  abuser  par  les 
méprises  du  rationalisme.  Il  en  est  une  que  je  tiens 
particulièrement  à  vous  faire  remarquer,  parce  qu'elle 
a  été  systématisée  (1)  :  c'est  celle  qui  tend  à  nous  con- 
fondre avec  toutes  les  religions  dites  positives.  Être 

(1)  Jules  Simon,  Religion  naturelle. 
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positifs  comme  le  mahométisme  est  positif ,  comme  le 
bouddhisme  est  positif,  c'est-à-dire  procéder  d'une  pré- 
tendue révélation ,  voilà ,  dit-on ,  notre  caractère  spé- 
cifique; le  surnaturel  n'est  qu'un  accident  sans  valeur, 
qui  ne  nous  distingue  pas ,  à  proprement  parler,  de  la 
religion  naturelle,  dont  la  raison  a  découvert  les  prin- 
cipes et  solennellement  proclamé  la  législation.  Grave 
erreur,  Messieurs  ;  car,  si  la  révélation  ajoute  à  la  no* 
tion  de  Tordre  naturel ,  elle  ne  la  change  pas  radicale- 
ment. Dans  l'hypothèse  d'une  destinée  rigoureusement 
proportionnée  à  nos  facultés  originelles ,  dans  l'hypo- 
thèse d'une  série  de  moyens  aptes  à  nous  faire  atteindre 
notre  fin  naturelle ,  Dieu  pouvait  intervenir  positive- 
ment, et  donner  à  toutes  les  vérités  que  conçoit  notre 
raison  l'appui  de  son  autorité. 

Précisons  bien  cette  hypothèse.  L'homme  est  créé; 
il  ne  peut  l'èlre  que  pour  Dieu  ;  mais  Dieu ,  ne  voulant 
point  l'honorer  d'un  privilège  purement  gratuit,  se 
contente  de  lui  laisser  le  libre  et  complet  exercice 
de  son  intelligence  et  de  sa  volonté.  Par  ce  moyen, 
l'homme  connaît  l'ex  istence  de  son  créateur,  révélée  dans 
les  perfections  de  ce  monde.  En  consultant  sa  nature  et 
ses  plus  hautes  aspirations ,  il  sent  qu'il  est  immortel , 
et  qu'il  n'arrivera  au  terme  de  sa  vie  terrestre  que  pour 
tomber  entre  les  bras  d'un  Dieu  rémunérateur,  s'il  est 
saint,  d'un  Dieu  vengeur,  s'il  est  pécheur.  Il  est  saint, 
s'il  accomplit  à  l'égard  de  Dieu,  comme  à  l'égard  de  ses 
semblables,  ses  devoirs  de  justice  et  d'amour;  il  est 
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pécheur,  s'il  oublie ,  s'il  méconnaît ,  s'il  offense  celui 
dont  il  tient  la  vie ,  s  il  ne  se  mêle  aux  autres  hommes 
que  pour  les  troubler  dans  le  légitime  exercice  de 
leurs  droits,  ou  côtoyer  lâchement  leur  existence  en  se 
comblant  lui-même  de  satisfactions  égoïstes.  Voilà, 
Messieurs,  l'homme  naturel  tel  que  nous  le  conce- 
vons. Dans  cette  condition,  toutes  les  possibilités 
qui  se  rattachent  à  Faction  de  Dieu  sont -elles  épui- 
sées? —  Évidemment  non.  Dieu  est  au  principe  de 
Tordre  naturel,  comme  créateur;  il  en  suit,  ou  plutôt 
il  en  dirige  tous  les  mouvements  ou  toutes  le»  phases , 
comme  Providence  :  mais,  comme  Providence,  il  peut 
ne  pas  se  contenter  de  l'intervention  vulgaire  qui  ré- 
sulte des  lois  éternelles  et  nécessaires,  par  lesquelles 
ses  rapports  avec  les  créatures  sont  réglés  à  l'avance. 
Il  peut  intervenir  par  une  voie  extraordinaire ,  qui, 
sans  changer  Tordre  des  choses,  le  confirme  et  le 
perfectionne.  Expliquons  -  nous  par  une  nouvelle  sup- 
position. Je  tiens  d'autant  plus  à  être  clair,  que 
le  rationalisme  ne  Test  pas;  je  veux  avoir  sur  lui 
cet  immense  avantage ,  qui  vaut  toute  une  démonstra- 
tion. 

L'homme  possédant  une  connaissance  naturelle  de 
son  Dieu ,  de  son  immortalité  personnelle ,  du  ternie 
de  sa  vie  et  de  ses  principaux  devoirs,  l'homme  peut 
faillir  ;  car  il  est  libre  et  faible  en  même  temps .  En  obéis- 
sant à  Timpétueux  mouvement  de  sa  passion ,  en  dé- 
pensant toute  l'activité  d'une  riche  nature,  daos  la 

i.  -  iO 
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monstrueuse  émulation  du  crime ,  en  se  débattant  snr 
l'arène  où  le  vrai  et  le  bien  ne  luttent  contre  lui  que 
pour  M  imposer  les  lois  de  la  victoire ,  l'homme  peut 
soulever  tant  de  poussière ,  amasser  de  si  épais  nuages, 
que  son  intelligence  en  soit  obscurcie ,  et  qu'il  ne  lui 
soit  plus  permis  de  voir  les  vérités  premières,  ou  du 
moins  de  leur  donner  son  assentiment  pratique.  C'est 
oe  qui  arrive  constamment ,  Messieurs ,  en  plein  sur- 
naturel. Vous  passez  dans  les  rues ,  vous  traversez  les 
places  publiques ,  et  à  chaque  instant  vous  rencontrez 
des  hommes  qui  ont  oublié ,  non  -  seulement  le  bap- 
tême qui  les  a  faits  chrétiens ,  mais  encore  lfc  nature 
qui  tes  a  faits  hommes.  Eh  bien  !  je  dis  que,  dans  tout 
ordre ,  aussi  bien  dans  l'ordre  naturel  que  dans  l'ordre 
surnaturel ,  Dieu  peut  prendre  en  pitié  ce  lamentable 
désordre  et  rappeler  à  l'homme  ses  devoirs.  Pour  cela, 
que  fera-t-il?  Il  saisira  par  les  cheveux  un  mortel  de 
son  choix  ;  il  lui  dira  :  Va,  et  parle  à  mon  peuple  ;  parle 
par  les  prodiges. ,  parle  au  nom  des  calamités  futures , 
ébranle  la  nature,  déchire  les  voiles  de  Tav^nir,  sois 
thaumaturge  et  prophète  :  je  le  veut  !  —  Et  aintf ,  Mes- 
sieurs ,  il  y  aura  une  révélation  dont  le  but  immédiat 
sera  de  confirmer  l'homme  dans  sa  nature,  et  pas  autre 
chose.  Cette  hypothèse  n'est  pas  aussi  vaine  qu'on 
pourrait  le  croire  ;  car  une  grande  partie  de  la  révéla- 
tion dont  now  revendiquons  le  privilège ,  se  rattache 
ft  des  vérités  naturelles. 
Où  vous  ai  «je  conduits,  Messieurs,  àtttrverb  toutes 
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ces  suppositions?  à  cette  oonckwion  rigoureuse,  triom- 
phante  pour  te  sujet  qui  nous  occupe,  que  la  révélation 
d'où  résulte ,  selon  le  rationalisme ,  le  poséttrisaw  reli- 
gieux, peut  s'ajouter  à  Tordre  naturel  sans  en  changer 
l'essence  ;  par  conséquent,  que  la  révélation  n'est  pas 
le  caractère  spécifique  qui  distingue  ultérieurement 
la  religion  catholique  de  la  ireligion  naturelle ,  «nais 
hien  J'dtot  swnatortl,  eue  êupernaturak;  d'être  surna- 
turel ,  strictement  et  rigoureusement  ordenaé  dans 
•n  ensemble  qui  domine  la  nature ,  l'élète ,  la  perfec- 
tion oe  ,  la  divinise ,  sans  se  confondre  avec  elle,  parée 
qu'il  en  diffère  en  ses  trois  «éléments  oonstâtatife  :  la 
fin ,  l'agent  et  les  moyens.  Donc ,  les  philosophes  qui , 
au  nom  du  positivisme  religieux  et  ne  oearidérant  le 
surnaturel  que  comae  un  pur  accident ,  tasmnieift  à 
certains  égafds  le  catholicisme  à  des  religions  pleines 
d'erreurs,  et  «exercent  sur  lui  une  sorte  de  jtstàce  som- 
maire, pour  foire  prévaloir  les  pâles  ooeoepfâms  de  la 
raison ,  ces  philosophes ,  dis-je ,  ou  manquent  de  no- 
tions essentielles ,  ou  méprisent  les  lois  les  plus  élé- 
mentaires de  la  critique ,  ou  n'ont  pas  ie  os  mage  d'af- 
fronter de  redoutables  difficultés.  Je  rejette  la  maumiBe 
foi  et  la  lâcheté,  et  m'arrête  à  l'ignorance  :  «testasse* 
J'affirme  donc  que  le  rationalisme  ne  possède  pas  «ne 
notion  vraie ,  nette  et  précise  de  l'ofdre  saraatongl  : 
autrement  il  la  donnerait  quelque  part,  et  jamais  je  n'ai 
pu  la  rencontrer.  A  la  place,  j'ai  vu  des  afejnaUpms 
dont  la  réfutation  est  déjà  préparée,  par  exemple  :  «  La 
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«  foi  chrétienne  est  méritoire ,  et  par  conséquent  sur- 
a  naturelle  (1).  »  —  Vous  savez,  Messieurs,  combien  ce 
par  conséquent  est  malheureux,  puisqu'il  fonde  la  no- 
tion du  surnaturel  sur  la  notion  même  du  mérite,  et 
que  les  actes  d'un  philosophe  religieux  pouvant  être 
méritoires ,  il  s'ensuivrait  qu'ils  sont  surnaturels.  — 
«  Le  catholicisme ,  comme  toute  religion  positive ,  a 
«  pour  origine  une  révélation.  Cette  révélation  est 
«  surnaturelle ,  c'est-à-dire  qu'elle  contient  l'énoncia- 
«  tion  de  mystères  (2).  »  Voilà  un  c'est-à-dire  aussi  mal- 
heureux que  le  par  conséquent  qui  précède  ;  car,  si  vous 
ne  l'avez  pas  oublié,  le  mystère  peut  être  naturel.  Qu'il 
soit  révélé,  ou  connu  seulement  par  des  moyens  ration- 
nels, il  n'importe  :  la  révélation  ne  change  point  son 
caractère  propre.  S'il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire  con- 
naître par  sa  parole  le  fait  de  la  création  dû  monde , 
ce  fait  sort -il  pour  cela  de  l'ordre  naturel?  Non,  parce 
qu'il  appartient  à  la  nature,  et  cependant  c'est  un 
mystère.  Il  faudrait  donc  dire  :  La  révélation  catho- 
lique est  surnaturelle ,  parce  qu'elle  contient  renon- 
ciation de  mystères  surnaturels  qu'aucune  intelligence 
créée  et  créable  ne  peut  ni  connaître ,  ni  comprendre 
par  ses  propres  forces  ;  ou  ce  qui  serait  mieux ,  et  ce 
dont  le  rationalisme  parait  ne  pas  se  douter  :  La  révé- 
lation catholique  est  surnaturelle,  parce  qu'elle  est 
ordonnée  adéquatement  à  une  fin  surnaturelle. 

(1)  Jules  Simon,  Religion  naturelle. 
(*)  Ibid. 
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Mon  dessein  est  rempli ,  Messieurs  ;  je  voulais  prou- 
ver que  le  rationalisme  ne  possède  pas  la  vraie  notion 
du  surnaturel  :  c'est  fait.  Me  sera-t-il  permis  mainte- 
nant de  mépriser?  Dieu  m'en  garde ,  s'il  s'agit  des  per- 
sonnes La  rationalisme  a  en  et  a  encore  pour  repré- 
sentants ,  des  hommes  de  belle  intelligence ,  de  talent 
éminent  et  de  grand  savoir.  Je  n'accuse  de  leur  igno- 
rance des  choses  théologiques  que  leur  éducation  pre  - 
mière ,  le  milieu  où  ils  ont  vécn ,  les  adulations  qui  les 
ont  séduits  et  maintenus  dans  la  voie  aventureuse  où 
ils  se  sont  inconsidérément  jetés;  mais  à  certains  égards 
je  les  respecte ,  car  il  faut  respecter  le  rayon  divin 
partout  où  il  passe.  Nous  l'avons  dit,  avec  saint  Thomas  : 
€  L'intelligence  est  une  participation  de  la  lumière  di- 
vine :  IniiUectui  estparticipatio  quœdam  divini  luminti.  » 
Toutefois,  je  méprise  l'opposition  du  rationalisme 
relativement  à  l'ordre  surnaturel,  parce  qu'elle  tra- 
vaille sur  le  plus  vulgaire  des  sophismes ,  celui  que  les 
anciens  appelaient  :  ignoratio  elencM  :  l'ignorance  de 
cause. 

II 

Un  résultat  de  cette  ignorance  de  cause ,  Messieurs , 
est  de  transporter  dans  la  nature  un  élément  exclusi- 
vement propre  à  l'ordre  surnaturel ,  et  de  confondre 
ainsi  deux  choses  essentiellement  distinctes.  Tel  est  le 
caractère  spécifique  de  la  doctrine ,  de  la  loi  et  des 
institutions  catholiques ,  qu'elles  sont  toutes  ordonnées 
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au  terme  souverain  :  la  béatitude  parfaite ,  la  vision 
intuitive  et  la  possession  immédiate  de  Dieu.  C'eet 
ainsi,  du  moins,  que  nous  l'entendons.  Mai»  telle 
n'est  pas  V opinion  du  rationalisme  ;  il  assigne  à  la  vie 
humaine  une  fin  empruntée  à  un  ordre  supérieur,  il 
l'entoure  d'équivoques ,  et  exagère  la  portée  de  nos 
facultés  naturelles. 

Après  avoir  constaté  les  énergiques  efforts  que  fait 
notre  âme,  pour  prendre  pied  dans  les  régions  sublimes 
4e  la  vérité,  et  s'être  quelque  peu  lamentée  sur  les 
inconvénients  du  corps ,  la  philosophie  moderne  s'ex- 
prime en  ces  termes ,  par  la  bouche  d'un  de  ses  doc- 
teurs :  a  II  n'y  aura  plus  dans  le  ciel  ni  mort,  ni  cris, 
ni  douleur.  Notre  cœur  qui  a  tant  aimé ,  et  des  objets 
si  divers,  et  si  fragiles,  et  si  indignes,  n'aimera  plus 
que  Dieu  ;  et  notre  esprit  qui  s'est  tant  égaré ,  qui 
si  souvent  a  fait  fausse  route ,  débarrassé  de  toutes  ses 
inutilités  et  de  toutes  ses  chimères ,  ne  pensera  plus 
que  Bien.  Et  notre  amour,  et  notre  intelligence,  ayant 
trouvé  l'objet  qui  leur  est  propre,  et  le  possédant 
pleinement,  sans  intermédiaire,  nous  rempliront  de 
tout  le  bonheur  que  comporte  un  être  fini. . .  Tout  notre 
être  pacifié,  réconcilié  avec  lui-même,  tendra  de 
tôOUss  sed  forces  vers  la  perfection  absolue ,  qui  est  à  la 
foib  lé  vmi ,  le  beau  et  le  bien ,  c'est-à-dire  la  triple  et 
uftiqué  idéal  ten  lequel  aspirent ,  dès  ce  monde ,  notre 
cttur,  notre  esprit,  notre  volonté.  Tel  est  l'avenir  que 
là  philosophie  peut  promettre  à  l'homme ,  en  se  fon» 
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dant  sur  des  inductions  ipfailllbleç...  Nous  résumons 
toutes  nos  espérances  dans  cette  paroi»  de  Bossoet  ; 
Quelle  sera  cette  vie  ?  De  voir  Dieu  éternellement  tel  quOl 
eu,  et  de  V aimer  mm  pouvoir  jamais  le  perdre...  Foui, 
qui  connaît  la  nature  et  les  besoins  de  l'intelligence  et 
de  l'amour,  il  n'j  a  rien  de  plus  précis  que  cette  gceude 
et  douce  parole  :  «  Voir  Dieu  face  à  face  et  l'aime?  4* 
tout  sou  cœur  pendant  toute  l'éternité  (1),  »  Voilà 
donc,  Messieurs,  la  fin  de  l'homme;  cette  question  s 
grave  >  si  capitale ,  puisque  tout  en  dépend ,  cette  qu*s* 
tiou  pour  laquelle  les  théologiens  se  sont  crus  obligés 
de  faire  des  traités,  est  résolue  en  quelques  pages 
très-correctes ,  il  est  y  rai ,  mais  dépourvues  de  preuves, 
où  des  prémisses  languissantes  aboutissent  fe  le  conclu- 
sion la  plus  élevée  qui  se  puisse  imaginer,  Le  ratiwft' 
lisme  parle  d'inductions  infaillibles  ;  mais  où  sont-elles, 
ces  inductions?  Est* ce  l'aspiration  mal  défini/a  de  notre 
&me  vers  la  perfection  absolue?  Tout  à  l'heure,  nous 
en  ferons  justice  ;  pour  le  moment ,  je  me  borne  k  con- 
stater la  pénurie  des  preuves  logiques ,  en  xegerd  de 
cette  affirmation  si  puissante  :  La  fin  de  l'homme  eou- 
siste  h  contempler  Dieu  face  à  face,  tel  qu'il  est.  Je 
vendrais  voir  une  analyse  pleine  et  entière  des  facettés 
humaines ,  et  une  démonstration  évidente  de  leurs  r*p* 
ports  naturels  avec  la  vision  intuitive*  Cette  analyse  et 
cette  démonstration  sont  d'une  rigoureuse  nécessité ,  ai 

(1)  Jules  Simon,  Religion  naturelle,  S» part. 


152  CINQUIEME  CONFÉRENCE. 

l'on  admet  la  vision  intuitive  comme  une  conclusion 
parement  philosophique.  Hais  ici  le  rationalisme  sus- 
pend ses  recherches  ;  il  est  timide  an  point  de  ne  pas 
oser  créer  une  formate;  il  emprunte  à  la  doctrine  ca- 
tholique le  fond  et  la  forme  de  cette  doctrine  dont  on 
pourrait  si  bien  se  passer  ;  il  devient  plagiaire  à  son 
égard. 

Oui,  Messieurs,  la  fin  de  l'homme,  telle  qu'elle  vient 
d'être  affirmée ,  est  empruntée  à  un  ordre  supérieur. 
Elle  est  essentiellement  surnaturelle ,  c'est-à-dire  que 
nous  ne  pouvons  ni  l'atteindre ,  ni  même  la  concevoir 
par  nos  propres  forces.  Permettez-moi  de  vous  exposer, 
à  ce  sujet,  l'enseignement  catholique. 

Voir  Dieu ,  c'est  contempler  son  essence  et  tout  ce 
qu'il  7  a  dans  cette  essence.  Bans  l'essence  de  Dieu ,  il 
y  a  une  nature  et  une  vie  :  une  nature  infinie ,  une  vie 
dont  le  perpétuel  mouvement  porte  la  gloire  et  la  béa- 
titude d'une  personne  à  une  autre  personne  ;  car  «  ils 
sont  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel  :  le  Père, 
le  Verbe,  et  l'Esprit -Saint  :  Très  tunt  qui  teetitnonium 
dont  in  cœlo,  Pater,  Verbwn  et  Spiritus  sanctus  (1).  » 
Or,  ces  trois ,  cette  nature  vivante ,  qui  peut  les  con- 
naître? Qui  peut  les  voir?  Est-ce  l'homme,  créé  pour  le 
vrai?  Oui;  mais  à  l'indispensable  condition  qu'une 
force  supérieure  à  sa  nature  l'emportera  dans  le  monde 
divin ,  qu'une  personne  de  ce  monde  viendra  nous  en 
raconter  les  secrets  çt  diriger  vers  lui  nos  aspirations. 

(1)  I  Joan.»  cap.  v,  y.  7. 
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Telle  est  la  doctrine  du  Sauveur  :  «  Personne ,  dit-il , 
ne  connaît  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père;  personne  ne 
connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  et  ceux  à  qui 
le  Fils  a  bien  voulu  révéler  toutes  ces  choses  :  Nemo 
novit  Filium  nisi  Pater,  neque  Patrem  quis  novit ,  nisi 
Filins  et  eut  Filius  voluerit  revelare  (1).  —  Voir 
Dieu,  c'est  la  vie  éternelle,  dit  saint  Paul;  mais 
la  vie  étemelle,  ce  n'est  pas  la  nature,  c'est  la 
grâce  qui  l'obtient  :  Gratta  Dei  vxta  œterna  (2).  »  Voilà, 
Messieurs,  l'enseignement  de  l'Église.  Il  y  a  six  siècles 
qu'elle  a  condamné  cette  proposition  :  «  Toute  nature 
intellectuelle  est  natùrellemement  bienheureuse  par 
elle-même,  et  l'Ame  n'a  pas  besoin  de  la  lumière  de 
gloire  pour  voir  Dieu  et  jouir  de  lui  béatiflquement  : 
Quœlibei  inteUectualis  natura  in  seipsâ  naturaliter  est 
beat  a,  et  anima  non  indiget  famine  gloriœ  ipsatn  élevant 
ad  Deum  videndum  et  beati  fruendum.  » 

A  cet  enseignement,  saint  Thomas  a  prêté  l'appui  de 
sa  haute  et  forte  raison.  Je  ne  le  citerai  pas  :  j'aime 
mieux  l'interpréter,  afin  de  vous  le  faire  comprendre , 
si  c'est  possible  ;  car,  il  faut  l'avouer,  nous  marchons 
dans  un  chemin  difficile  ;  votre  attention  doit  se  re- 
cueillir, si  elle  veut  me  suivre  jusqu'au  but. 

Toute  connaissance  suppose  un  objet,  et  un  objet 
ne  peut  être  dit  connu  qu'autant  qu'il  est  dans  la  fa- 
culté qui  connaît.  Nous  connaissons  le  monde  phy- 

(1)  S.  Luc ,  cap.  x ,  t.  22. 
(?)  Rom.,  cap.  fi,  v.  23. 
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sique,  le  monde  métaphysique,  le  monde  moral,  leurs 
principes  et  leurs  lois;  mais  parce  que  nous  les  avons 
faits  nôtres,  en  leur  ouvrant  les  portes  de  notre  intelli- 
gence :  ils  ;  sont.  Voilà  pourquoi  Ton  dit  d'un  homme 
qui  a  beaucoup  de  connaissances  :  C'est  une  belle  in- 
telligence ,  une  intelligence  qui  possède  beaucoup  de 
choses.  Or,  Messieurs,  un  objet  n'est  en  nous  que  con- 
séquemment  à  notre  mode  naturel  de  connaître.  Quel 
est  donc  notre  mode  naturel  de  connaître?  Est-ce  de 
nous  voir  immédiatement  et  de  voir  en  nous  les  autres 
êtres?  c'est-à-dire,  pour  me  servir  d'une  expression 
consacrée  dans  l'école ,  sommes-nous  intelligibles  ?  Évi- 
demment non  :  notre  âme  ne  se  voit  pas  ;  elle  connaît  son 
existence ,  sa  nature  et  ses  actes ,  mais  elle  ne  se  voit 
pas.  Je  suis  avec  bonheur  les  jeux  de  votre  physiono- 
mie; je  lis,  sur  le  marbre  reposé  de  votre  front,  dans 
les  eaux  limpides  de  votre  regard ,  dans  votre  attitude 
même,  les  impressions  que  vous  éprouvez  au  dedans 
de  vous-mêmes.  Bien  mieux ,  je  saurais  ce  qui  se  passe 
en  vous,  au  foyer  de  la  pensée  et  de  l'amour,  si  j'en- 
tendais le  bruit  harmonieux  de  votre  parole  ;  mais  je 
ne  vois  pas  votre  âme ,  si  ce  n'est  dans  ses  manifesta- 
tions. Et  ainsi  de  vous ,  Messieurs  ;  votre  connaissance 
de  vous-mêmes  est  plus  intime,  plus  profonde,  plus 
complète ,  parce  que ,  mieux  que  moi ,  vous  suivez  la 
trame  de  vos  actes  intérieurs  :  et  cependant  vous  ne 
voyez  pas  votre  âme.  Dieu  n'a  pas  permis  cette  vision, 
afin  que  nous  n'eussions  pas,  ravis  de  notre  beauté 
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intellectuelle,  la  tentation  d'oublier  notre  pauvre  corps, 
et  de  le  laisser  tomber  avec  mépris  dans  la  poussière 
d'oà  il  est  sorti.  Ne  nous  connaissant  pas  par  voie 
d'intelligibilité  immédiate,  nous  avons  donc  besoin  de 
formes  ou  espèces  intelligibles,  représentatives  des 
choses.  Les  cieux,  la  terre,  le  temps,  les  espaœs, 
l'esprit,  la  matière,  l'infini,  le  fini  et  le  reste,  nous 
connaissons  tout  cela  par  des  espèces  dont  nous  ne 
pouvons  dire  la  nature ,  mais  qui  peuplent  notre  intel- 
ligence. Parmi  toutes  ces  espèces,  il  en  est  une  qui 
représente  l'être  des  êtres  :  Dieu.  Gomment  cela, 
Messieurs?  Est-ce  Dieu  en  lui-même  et  tel  qu'il  est  : 
Ut  ertin  h?  Est-ce  l'essence  de  Dieu?  Mais  non;  car 
alors  ce  serait  bien  peu  de  chose  que  l'essence  de  Dieu. 
Cependant,  si  l'espèce  qui  répond  à  l'être  divin,  dans 
notre  esprit,  ne  nous  représente  pas  son  essence,  est-ce 
qu'il  ne  pourrait  pas  se  faire  qu'une  espèce  intelligible 
fût  créée,  qui  représentât  adéquatement  l'essence  de 
Dieu?  Impossible;  car  l'essence  de  Dieu  c'est  l'inBni, 
et  toute  forme  créée  ne  reçoit  de  l'acte  créateur  qu'une 
nature  terminée»  Puis  donc  que  nous  ne  connaissons 
naturellement  les  objets  que  par  voie  de  représentation, 
et  que  Dieu  ne  peut  être  représenté ,  il  est  faux  de  dire 
que  l'homme  peut  voir  naturellement  Dieu  tel  qu'il  est. 
Mais  alors,  comment  Dieu  peut-il  être  vu?  Par  sou 
essence  même ,  Messieurs ,  et  pas  autrement.  Dieu  se 
voit  naturellement,  parce  qu'il  est  son  être  ;  son  essence 
est  l'objet  de  sa  vision,  parce  que  c'est  son  moyen; 
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c'est  son  moyen ,  parce  qne  c'est  son  objet.  Oui ,  Dieu 
se  Toit  naturellement.  La  philosophie  antique  Ta  ap- 
pelé le  souverain  intelligible  :  summum  intelligibile. 
Non-seulement  il  se  voit ,  mais  en  lui-même  il  voit 
toutes  choses  ;  car  toutes  choses  ont  en  lui  leur  prin- 
cipe ,  leurs  lois  et  leur  fin  :  voilà  une  vision  naturelle 
de  Dieu  ;  il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Dieu  ne  pouvant  être 
vu  que  par  son  essence ,  si  noua  le  voyions  naturelle- 
ment, il  s'ensuivrait  que  naturellement  nous  serions 
participants  de  son  essence,  ce  qui  est  d'une  impossi- 
bilité absolue.  D'abord ,  Messieurs ,  parce  que ,  si  nous 
étions  naturellement  participants  de  l'essence  divine , 
comme  moyen  de  vision,  nous  ne  pourrions  être 
privés  un  seul  instant  ni  de  cette  essence,  ni  de  la 
vision  qui  l'accompagne ,  sans  être  difformes ,  sans  être 
dans  un  état  contre  nature;  car  la  nature  d'un  être 
contient  tout  ce  qui  lui  est  essentiel.  A  supposer  que 
nous  soyons  tous  privés  de  la  connaissance  du  vrai , 
nous  serions  tous  difformes ,  tous  dans  un  état  contre 
nature.  Pourquoi?  Parce  que  le  vrai  est  l'objet  conna- 
turel  de  notre  intelligence.  De  même,  Messieurs,  à 
supposer  que  nous  sommes  privés  de  l'essence  divine 
et  de  la  vision  de  Dieu ,  si  nous  en  sommes  naturelle- 
ment participants.  Cependant,  consultez-vous.  En  est-il 
un  seul  qui  se  sente  actuellement  participant  de  l'es* 
sence  de  Dieu,  comme  appartenant  à  sa  nature?  Vous 
êtes  donc  tous  difformes.  Mais  ne  savez-vous  pas  que,  si 
Dieu  peut  permettre  des  accidents ,  il  ne  crée  pas  de 
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difformité  universelle?  Qu'on  ne  dise  pas  que  notre 
connaissance  actuelle  de  Dieu  nous  prépare  à  la  vision 
de  son  essence,  comme  le  premier  degré  d'une  pro- 
gression nous  prépare  au  dernier.  La  connaissance 
abstraite  d'un  être  étant  d'un  tout  autre  ordre  que 
l'intuition  de  son  essence,  cette  dernière  ne  saurait 
être  logiquement  préparée  par  la  première.  Imaginez , 
si  vous  le  voulez,  une  progression  continue  dans  la 
connaissance  de  Dieu,  cela  se  peut;  Aais  cette  pro- 
gression ne  se  termine  à  la  cause  vue  qu'autant  que 
cette  cause  se  fait  voir  elle-même,  sans  qu'elle  soit 
nécessairement  appelée  par  nos  efforts  et  nos  pro- 
grès. 

Toici  une  seconde  impossibilité,  Messieurs,  plus 
redoutable  peut-être  au  bon  sens.  La  communication 
naturelle  de  l'essence  divine,  comme  moyen  de  vision, 
supposerait  une  relation  nécessaire  entre  la  créature 
et  l'être  divin ,  et  ferait,  de  la  créature,  un  être  néces- 
saire, comme  Dieu,  co-éternel,  co-infini,  co-absolu  :  le 
comble  de  l'absurdité.  Nous  arrivons  là,  si  nous  admet- 
tons en  principe  que  la  vision  de  Dieu  tel  qu'il  est,  est 
naturelle  à  l'homme.  Un  écrivain  célèbre ,  dont  vous 
avez  connu  la  grandeur  intellectuelle  et  la  chute,  n'a 
pu  échapper  aux  étreintes  fatales  de  cette  conclusion 
panthéiste,  dès  qu'il  a  voulu  nier  l'ordre  surnaturel. 
«  Point  d'ordre  surnaturel ,  dit-il ,  dans  le  sens  théo- 
logique de  ce  mot  ;  mais  deux  ordres  relatifs ,  l'un  à 
Dieu ,  l'autre  à  la  création ,  et  ces  deux  ordres  sont 
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tellement  unis ,  que  fou  ne  peut  supposer  le  second 
séparé  dn  premier,  sans  qne  la  création,  désormais 
privée  de  toute  possibilité  d'être,  ne  s'évanouisse  h 
l'instant.  Car  tout  est  de  Dieu  et  vit  de  Dieu;  tout 
participe,  dans  la  condition  (Tune  limite  nécessaire,  àsa 
substance  et  aux  propriétés  inhérentes  à  sa  substance  : 
de  sorte  qu'être  uni  à  Dieu,  non-seulement  d'une 
union  morale ,  mais  d'une  union  radicalement  effective 
et  substantielle,  est  pour  l'être  contingent  une  né- 
cessité première,  absolue,  inséparable  de  son  exis- 
tence (1).  »  Nous  ne  pouvons,  Messieurs,  accepter 
cette  conclusion  déraisonnable,  qui  ment  à  toutes  nos 
misères ,  pour  nous  honorer  d'une  assimilation  orgueil- 
leuse avec  l'infini;  mais,  nous  rejetant  en  arrière 
afin  de  sauvegarder  la  dignité. de  Dieu,  nous  disons  : 
La  vision  de  l'essence  divine  ne  pouvant  avoir  lieu 
que  par  une  participation  h  cette  essence  même ,  cette 
participation  doit  être  gratuite  et  surnaturelle,  ta 
nature  humaine ,  inférieure  et  terminée ,  ne  reçoit  ce 
qui  est  naturel  à  Dieu  qu'autant  qu'elle  est  miséricor- 
dieusement  saisie ,  transformée ,  élevée  par  Dieu  à  la 
sublimité  et  à  la  puissance  de  ses  opérations  ;  comme 
l'eau  ne  participe  à  la  chaleur  et  à  la  force  expansive 
qwhest  naturelle  au  feu ,  que  lorsque  le  feu  la  saisit  et 
h  transforme  ;  comme  le  monde  matériel  ne  participe 
à  la  grandeur  de  la  personnalité  humaine  que  lorsque 

(1)  Lamennais ,  Esquisse  (tune  philosophie,  tom.  II,  liv.  I,  chap.  vin. 
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l'homme  intelligent  et  libre  le  saisit ,  le  transforme  et 
le  fait  entrer  dans  la  composition  de  sa  nature.  Non  pas 
que  je  veuille  induire ,  par  ces  comparaisons ,  qu'il  y 
ait  mélange  de  notre  être  avec  l'Être  divin  :  j'appuie 
seulement  sur  la  nécessité  de  1  élévation  et  de  la  trans- 
formation de  notre  nature ,  afin  de  détruire  la  confu- 
sion du  rationalisme.  Il  ne  peut  affirmer  philosophique- 
ment, et  comme  conséquence  des  principes  naturels, 
que  le  terme  de  la  vie  humaine  soit  de  voir  Dieu  face  à 
face  et  tel  qu'il  est.  Cette  affirmation  est  manifestement 
exagérée,  en  tant  qu'elle  n'a  pour  préparation  que  la 
nature,  manifestement  empruntée  à  un  ordre  supé- 
rieur. 

J*ai  peur  de  vous  fatiguer,  Messieurs ,  par  ce  trop 
long  discours,  et  cependant  je  vous  demande  la  per- 
mission de  porter  un  dernier  coup  au  rationalisme , 
en  démontrant  que ,  non-seulement  il  nous  est  im- 
possible d'obtenir  par  nos  seules  forces  la  vision  béa- 
tiflque ,  mais  encore  que  nous  ne  pouvons  en  con- 
naître la  possibilité  par  nos  lumières  naturelles. 

€  n  est  un  bien  de  l'homme,  dit  saint  Thomas,  qui 
excède  toute  proportion  avec  la  nature  et  que  les 
forces  naturelles  ne  suffisent  point  à  obtenir,  ni  mette 
à  concevoir  ou  à  désirer,  et  ce  bien ,  c'est  la  vie  éter- 
nelle, que  la  seule  libéralité  de  Dieu  pouvait  nous 
promettre  (1).  »  Rien  de  plus  clair,  Messieurs  :  nous 


(i)  Bontim  est  hommis  natur»  honmn»  proportionem 
quia  ad  ipsum  obtinendum  vires  naturales  non  sufflciimt,  nec  ad  cogi- 
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ne  pouvons  concevoir  naturellement  la  possibilité  dp 
la  vision  de  Dieu  ;  ne  pouvant  la  concevoir  naturelle- 
ment, nous  ne  pouvons  l'affirme*  rationnellement. 
En  effet,  une  vérité  ne  se  conçoit  et  ne  s'affirme  ra- 
tionnellement, que  comme  premier  principe  ou  comme 
conclusion.  Or,  cette  vérité  :  Nous  verrons  Dieu  face 
à  face  et  tel  qu'il  est,  —  est-elle  un  premier  principe  T 
Non  certes ,  car  elle  ne  ravit  pas  infailliblement  cette 
faculté  de  notre  âme,  qu'un  philosophe  moderne  (I) 
appelle  l'instinct  intellectuel;  abstraction  faite  de 
toute  preuve  extrinsèque,  nous  pouvons  la  nier  sans 
faire  injure  au  sens  commun.  Reste  donc  qu'elle  soit 
affirmée  comme  conclusion;  mais  une- conclusion  doit 
être  contenue  dans  ses  prémisses,  et  aucune  prémisse 
naturelle  ne  contient  cette  conclusion  :  La  vision  de 
l'essence  de  Dieu  est  possible.  Une  seule  prémisse 
pourrait  la  contenir,  ce  serait  celle-ci  :  11  y  a  entre 
nos  facultés  intellectuelles  et  la  vision  de  Dieu ,  des 
rapports  nécessaires ,  —  et  cette  prémisse  ne  pourrait 
être  formée  que  par  notre  mode  actuel  de  connaître. 
Or,  je  vous  l'ai  dit,  Messieurs,  notre  mode  de  con- 
naître est  le  mode  représentatif.  Nous  voyons  le  monde 
extérieur,  et  ses  splendeurs,  et  ses  harmonies.  Tout  y 
est  ordonné,  tout  y  marche  sous  l'empire  des  lois, 
tout  y  subit  religieusement  l'impression  d'une  cause 

tandum  vel  desiderandum,  sed  ex  solà  difinâ  Liberalitate,  homini  re- 
promittitur,  et  hoc  est  vita  eterna.  (De  Ferttafc,  xrv,  a.  11.) 
(1)  L'abbé  Balmès ,  Philosophie  fondamentale. 
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supérieure,  et  nous  disons  :  Cette  cause  existe  ;  cette 
cause,  c'est  Dieu.  Il  cache  son  essence  ;  mais  il  montre 
sa  sagesse  et  sa  puissance.  Les  cieux  racontent  sa 
gloire,  et  le  firmament  publie  qu'il  est  l'œuvre  de  ses 
mains  (1)  ;  tout  parle  Dieu,  et  les  ellipses  harmonieuses 
et  les  clartés  sereines  des  astres,  et  les  eaux  et  les 
frimas ,  et  les  neiges  et  les  tempêtes ,  et  les  arbres 
des  montagnes  et  les  fleurs  de  la  prairie,  et  les  ani- 
maux puissants  qui  proclament  au  désert,  par  des 
rugissements  terribles,  leur  royale  domination,  et  les 
frêles  et  invisibles  créatures  qui  reçoivent,  alimentent 
et  noient  dans  une  goutte  de  rosée  leur  existence  d'un 
moment  :  tout  parle  Dieu.  Mais,  dussions-nous  fermer 
les  yeux  et  les  oreilles  aux  splendeurs  et  aux  bruits 
qui  nous  entourent,  nous  ne  pourrions  échapper  aux 
manifestations  de  notre  premier  principe.  Il  inonde 
de  sa  lumière  les  sommets  de  notre  raison,  il  fait 
battre  notre  cœur  et  s'agite 'jusqu'aux  profondeurs  de 
nos  entrailles  ;  il  se  révèle  surtout  par  ces  idées,  ces 
vérités,  ces  principes  nécessaires,  absolus,  éternels, 
immuables ,  universels  comme  lui.  Qu'est-ce  que  tout 
cela ,  Messieurs?  des  représentations  de  Dieu  comme 
cause,  et  non  des  manifestations  immédiates  de  son 
essence.  Les  vérités  absolues  et  nécessaires  elles 
mêmes,  si,  contrairement  à  l'opinion  qui  n'y  voit  que 
des  abstractions  faites  par  l'intelligence,  nous  les  con- 

(i)  Cœli  enarnnt  gloriam  Dei,  et  ope»  maniram  «jus  anaunûat 
flnnftueiitum.  (Ps.  xvih.) 

I.  —  41 
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sidérons  comme  des  communications  directes  et  im- 
médiates de  Dieu ,  les  vérités  absolues  et  nécessaires 
ne  nous  manifestent  pas  l'essence  de  Dieu,  l'être  de 
Dieu  en  lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  lui-même, 
mais  seulement  Dieu  principe  supérieur,  vérité  pre- 
mière dans  ses  rapports  avec  les  êtres  créés.  Nous 
ne  pouvons  donc  pas,  par  notre  mode  naturel  de  con- 
naître, former  cette  proposition  :  Il  y  a,  entre  nos 
facultés  intellectuelles  et  la  vision  de  l'essence  de 
Dieu,  des  rapports  nécessaires  ;  conséquemment,  nous 
ne  pouvons  pas  affirmer  rationnellement  cette  con- 
clusion :  La  vision  de  Dieu  est  possible.  C'est  ce  qui 
lions  explique  le  sens  profond  de  ces  paroles  :  «  Dieu! 
personne  ne  Ta  jamais  vu  :  Deum  nemo  vidit  uw- 
quam  (1).' —  L'œil  de  l'homme  n'a  jamais  vu,  son 
oreille  n'a  jamais  entendu,  son  cœur  n'a  jamais  conçu 
ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment  :  Oculut  non 
vidit,  née  auris  audivit,  nec  in  cor  hominis  ascendit  qum 
prœparavit  Deut  hi$  qui  diligunt  Ulum  (S).  —  Nous 
voyons  maintenant  comme  par  un  miroir  :  Videmus 
nunc  par  spéculum.  »  Le  soleil  éternel  est  derrière  nous; 
ses  rayons  ardents  tombent  sur  le  monde,  qui  nous 
les  renvoie  amoindris  et  dispersés.  Regarder  ce  monde, 
nous  approcher  de  lui,  c'est  l'attitude  et  le  mouvement 
de  notre  nature.  Allons,  allons  toujours!  recevons  de 
plus  près  la  lumière  et  la  chaleur  réfléchies  de  l'in- 

(1)  S.  Jota»,  cap.  i,  v.  1S. 

(2)  I  Cor.,  cap.  n,  v.  9. 


a 
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fini  I  mais,  ô  Dieu  !  nous  ne  connaissons  qu'une  partie 
de  toi-même  ;  nunc  cognosco  ex  parte  (l).  Nous  ne  pou- 
vonâ  voir  que  ta  perfection  brisée ,  tant  que  ta  maki 
puissante  ne  nous  retourne  pas  vers  toi  et  ne  nous 
plonge  pas,  tout  vivants  de  ta  vie,  dans  la  sphère  sans 
rivage  de  tes  propres  lumières.  Après  cela,  Messieurs, 
il  nous  est  permis  d'énoncer  cette  conclusion  :  La  pos- 
sibilité de  la  vision  immédiate  de  l'essence  divine,  ne 
peut  être  conçue  que  s'il  plaît  à  Dieu  de  nous  la  faire 
connaître  surnatnrellement  :  donc,  le  rationalisme,  on 
«■ratant  cette  possibilité,  fait. un  emprunt  à  la  ré- 
vélation ;  ne  nous  y  trompons  pas ,  ce  n'est  pas  Bot- 
soet  qu'il  cite,  c'est  la  parole  de  Dieu. 

Ici,  Messieurs,  une  grave  difficulté  nous  attend; 
elle  est  tirée  des  principes  mêmes  de  saint  Thomas. 
Dans  sa  Somme  théologique,  ce  grand  docteur  dit  .- 
«  Quand  l'homme  connaît  un  effet  et  sait  qu'il  a  une 
cause,  son  désir  naturel  est  de  savoir  ce  qu'est  cette 
cause  ;  et  ce  désir  mêlé  d'admiration  pousse  à  la  re- 
cherche, et  cette  recherche  ne  s'arrête  qu'à  la  vue  de 
l'essence.  Si  donc  l'esprit  humain  connaît  l'essence 
de  quelque  effet  créé  et  ne  sait  rien  de  Dieu ,  sûion 
qu'il  est,  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  saisi  la  cause  pre- 
mière, mais  il  reste  le  désir  naturel  de  la  chercher,  et 
il  n'a  pas  encore  sa  perfection,  ni  sa  béatitude  (1).  » 

(i)  I  Cor.,  cap.  un,  t.  12. 

(2)Remanet  naturaliter  homîni  desiderinm,  cun  cogooacit  effectuai 
et  scit  enm  tabere  causam,  ut  etiara  sciât  de  causa  quid  est,  et  illud 
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€  Si  l'intelligence  d'an  être  raisonnable  ne  peut  at- 
teindre la  cause  première,  le  désir  de  la  nature 
demeure  vain  (1).  »  Et  dans  un  autre  ouvrage  :  «Toute 
intelligence  désire  naturellement  la  vision  de  l'essence 
divine  ;  or,  il  est  impossible  que  ce  naturel  désir  soit 
vain  :  donc ,  toute  intelligence  créée  peut  parvenir  à 
la  vision  "de  l'essence  divine  ;  seulement,  nul  être  créé 
ne  peut  par  ses  forces  naturelles  parvenir  à  cette  vi- 
sion (2).  »  Remarquez  bien  ceci,  Messieurs  :  lors  même 
qu'il  y  aurait  dans  notre  Ame  une  appétence  naturelle 
à  la  vision  de  Dieu ,  nous  ne  pourrions  l'obtenir  sans 
la  grâce.  Ces  paroles  laissent  debout  une  partie  de 
nos  démonstrations;  cependant  je  ne  veux  rien  en  sa- 
crifier. Saint  Thomas  disait  tout  à  l'heure  que  «  les 
forces  naturelles  ne  suffisaient  ni  à  obtenir,  ni  à  con- 
cevoir, ni  à  désirer  la  vision  de  Dieu.  »  Il  s'oppose 
donc  lui-même  à  lui-même;  si  sa  contradiction  est 

desiderium  est  admirationis  et  causât  inqaisitionem...  Nec  isU  in- 
quisitio  quiescit  quousque  perveniat  ad  essentiam  cause.  Si  igitur 
inlellectus  humanus  cognoscens  essentiam  alicujus  effecti  creati  non 
cognoscat  de  Deo ,  nisi  an  est  :  nondum  perfectio  ejus  attingit  sim- 
pliciter  ad  causam  primait},  sed  remanet  adhuc  naturale  desiderium 
inquirendi  causam ,  undè  nondum  est  perfecte  beatus  (Sum.  Theol., 
1.  2.  p.,  quest.  3,  art.  8.) 

(1)  Si  intellectus  rationalis  créature  non  pertingere  possit  ad  pri- 
mam  causam  rerum,  remanebit  inane  desiderium  nature.  (A/., 
1.  p.,  quest.  12,  art.  1.) 

(2)  Gum  impossibile  sit  naturale  desiderium  esse  inane,  quod  qui- 
dem  esset  si  non  esset  possibile  pervenire  ad  divinam  substantiam 
intelligendam  quod  naturaliter  omnes  desiderant,  necesse  est  dicere 
quod  possibile  est  substantta  Dei  videri  per  intellectum.  (Sum.  cont. 
gent.,  c.  li.) 


DIS  PBIHCIPIS   ET  DES   EBRftUBS.  16$ 

réelle,  nous  pouvons  garder  nos  conclusions.  Mais  il 
me  répugne  que  saint  Thomas  soit  en  contradiction 
avec  lui-même,  et  je  crois  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
concilier  ses  principes.  Un  moyen  très-simple  se  pré- 
sente; n'eussions-nous  que  celui-là,  il  faudrait  s'y 
tenir  pour  l'honneur  d'une  si  haute  intelligence.  L'an- 
gâique  Docteur  ne  divise  pas  les  deux  ordres  que 
Dieu  a  réunis;  il  ne  considère  pas  la  nature  humaine 
selon  sa  notion  absolue,  mais  selon  qu'elle  est  ordon- 
née à  la  béatitude  surnaturelle.  Ainsi  ordonnée,  il  ne 
doit  pas  paraître  étrange  qu'elle  tende  vers  sa  fin  par 
on  désir  qu'on  peut  appeler  naturel,  puisqu'il  naît 
vraiment  des  facultés  naturelles  appliquées  par  Dieu 
à  cette  fin.  Toutefois,  cette  explication  trop  élémen- 
taire ne  platt  pas  aux  interprètes  les  plus  sérieux  et 
les  plus  exigeants.  Ils  veulent  qu'il  y  ait  en  toute  àme 
un  désir  naturel  de  voir  Dieu  ;  mais  c'est ,  disent-ils, 
l'acte  d'une  volonté  mue  par  une  connaissance  im- 
parfaite et  tendant  à  une  perfection  indéterminée  : 
acte  dont  on  peut  se  servir  pour  démontrer  la  possi- 
bilité de  la  vision  de  Dieu ,  quand  Dieu  lui-même  la 
affirmée ,  parce  que  cette  vision ,  loin  de  violenter  la 
nature,  trouve  en  elle  un  point  d'appui  et  vient  combler 
une  de  ses  tendances;  mais  acte  qui  ne  peut,  avant 
toute  révélation,  servir  de  prémisse  nécessaire  et 
infaillible  à  cette  conclusion  :  La  vision  de  l'essence 
divine  est  possible.  Ou  bien,  Messieurs,  comme  dit 
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on  savant  commentateur  (1),  naturellement  nous  sa- 
vons que  Dieu  est  la  cause  de  toutes  choses,  naturel- 
lement nous  pouvons  désirer  voir  ce  qu'il  est,  comme 
cause  de  toutes  choses;  mais  naturellement  nous  ne 
savons  pas  qu'il  est  le  souverain  bien  promis  et  que* 
comme  souverain  bien,  nous  devons  le  voir  un  jour  : 
donc,  naturellement  nous  ne  pouvons  désirer  cette 
vision.  Ce  qui  revient  à  dire  que  naturellement  nous 
pouvons  concevoir  la  possibilité  générale  et  indéter- 
minée de  la  vision  de  l'essence  divine,  et  désirer  cette 
vision  pour  le.  cas  seulement  où  Dieu  voudrait  bien 
nous  raccorder,  sans  savoir  si  c'est  sa  volonté;  et 
alors  notre  désir  est  incertain,  conditionnel  et  inef- 
ficace. Quant  h  concevoir  une  possibilité  spéciale 
et  déterminée,  et  désirer  de  voir  Dieu  comme  un 
bien  qui  nous  est  dû,  d'un  désir  certain,  ab- 
solu, efficace,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  faire  natu- 
rellement. 

La  difficulté  suscitée  par  saint  Thomas  est  donc 
détraite,  au  moins  en  grande  partie;  car,  en  arguant 
du  désir  naturel,  nous  pouvons  tout  au  plus  établir 
une  proposition  vague  et  probable,  au  lieu  d'une  pro- 
position certaine,  qui  ait  toute  la  valeur  d'une  vérité 
démontrée.  Dans  une  question  aussi  capitale  que  celle 
de  la  fin  de  l'homme,  on  ne  peut  se  contenter  d'une 
simple  probabilité,  et  tout  philosophe  indépendant, 

(1)  François  de  Ferrare,  au  chap.  li  de  la  Somme  contre  les  Gentils. 


DES  PRINCIPES  ET  DES  EBBEURS.  167 

4BÎ  lira  les  lignes  que  j'ai  citées  en  commençant  cette 
féconde  partie  de  mon  discours,  ne  pourra  s'empê- 
cher de  sourire.  La  philosophie  peut  dire  :  Dieu  est 
la  fin  de  l'homme.  Mais  comment?  Taisons -nous; 
écoutons  la  voix  d'en  haut  :  elle  seule  a  le  droit  et 
le  pouvoir  de  nous  révéler  ce  que  Dieu  réserve  à 
ceux  qui  le  connaissent,  l'aiment  et  le  servent  ici-bas. 
Heureux ,  Messieurs ,  ceux  '  qui,  comme  vous,  croient 
que  cette  voix  d'en  haut  se  fait  entendre  t  Ils  marchent, 
d'un  pas  sûr,  vers  le  lieu  de  la  suprême  vision.  Leur 
raison  avertie  ne  se  laisse  ni  surprendre  par  le  mirage 
des  créatures ,  ni  tenter  par  ces  abîmes  d'une  fausse 
gloire  où  l'orgueil  cherche  à  tromper  les  désirs  d'un 
cœur  affamé  de  béatitude ,  ni  abuser  sur  ses  propres 
forces;  mais,  discrète,  humble  et  soumise,  elle  appelle 
Dieu  pour  aller  à  Dieu. 


SIXIÈME  CONFÉRENCE 


DE  L'ERREUR  DU  RATIONALISME 
TOUCHANT  LA  PUISSANCE  INDIVIDUELLE  ET  PRATIQUE  DE   LA  RAISON. 


Messieurs, 

Aux  principes  que  j'ai  exposés  dans  ma  deuxième 
conférence ,  sur  raccord  de  la  raison  et  de  la  foi ,  le 
rationalisme  ne  répond  que  par  équivoques ,  méprises, 
calomnies y  jeux  puérils,  ignorance,  confusion.  C'est 
donc  à  tort  qu'il  prétend  s'établir  dans  une  position 
indépendante,  par  rapport  aux  vérités  surnaturelles, 
puisque  rien  ne  justifie  rationnellement  cette  préten- 
tion. Toutefois,  dussions -nous  l'accepter,  nous  ribus 
trouverions  encore  en  face  de  l'erreur.  Après  avoir 
élevé  la  raison  dans  les  régions  inaccessibles  du  sur* 
naturel ,  la  foi  lui  offre  généreusement  ses  services , 


«  / 
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afin  de  la  protéger  contre  tout  égarement  et  lui  assu- 
rer la  possession  universelle,  constante  et  pacifique 
de  toutes  les  vérités  naturelles.  Mais  le  rationalisme 
repousse  fièrement  ces  services.  Il  lui  semble ,  ou  plu- 
tôt il  lui  paraît  certain ,  que  la  raison  peut ,  par  ses 
propres  efforts ,  réunir  les  éléments  épars  du  vrai  et 
en  faire  la  synthèse.  C'est,  dans  son  ordre,  une  aorte 
d'omnipuissance  qui ,  progressivement ,  s'avanee  à  la 
conquête  des  principes  et  de  leurs  «occlusions  les  plus 
profondément  cachées.  H  n'est  ombre  si  épaisse  qu'elle 
se  paisse  dissiper  de  son  souffle,  afin  de  répandre 
sur  le  genre  humain  les  radieuses  clartés  de  la  vérité. 
Telle  est ,  Messieurs ,  après  la  négation  de  la  foi ,  de 
ses  mystères  et  de  Tordre  surnaturel ,  Terreur  du  ra- 
tionalisme. Je  dis  que  c'est  une  erreur;  car  Texamen 
des  efforts,  des  procédés,  de  la  marche  prétendue 
progressive  de  la  raison ,  ainsi  que  la  douloureuse  ex- 
périence de  ses  écarts,  produisent  dans  l'esprit  d'un 
observateur  impartial  une  conviction  toute  contraire. 
11  est  obligé  de  dire  :  Non ,  la  raison  ne  suffit  pas  pour 
connaître  plénièrement  et  proroptement  les  vérités 
naturelles.  Elle  ne  suffit  pas,  parce  qu'elle  manque 
de  puissance  individuelle  et  pratique;  elle  ne  suffit 
pas ,  parce  qu'elle  manque  d'autorité  publique  et  doc- 
trinale. 

Développons  aujourd'hui  cette  première  proposition: 
La  raison  manque  de  puissance  individuelle  et  pratiqué, 
relativement  à  la  connaissance  plénière  et  prompte  des 
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vérités  naturelles.  Mais,  auparavant,  il  faut  circon- 
scrire le  champ  de  la  dii 


Je  ne  prétends  points  Messieurs,  que  la  raison  soit 
frappée  d'une  impuissance  absolue,  et  qu'en  aucune 
manière  elle  ne  puisse  saisir  le  vrai.  «  CNest  son  ofefot 
propre  et  connaturel,  avons-nous  dit  avec  saint  Thon»»  : 
Verum  est  objectum  proprium  tt  connaturaU  mt$U$cius.  » 
L'en  priver  serait  lui  faire  subir  une  odieuse  mutila- 
tion ;  croire  qu'elle  ne  peut  aucunement  l'atteindre  par 
elle-même ,  serait  méconnaître  sa  nature.  Cette  erreur, 
nous  la  rencontrerons  plus  tard  sur  le  chemin  de  nos 
démonstrations,  et,  si  Dieu  le  permet,  nous  en  ferons 
bonne  justice.  Mais  il  y  a  à  distinguer,  dans  toute  na- 
ture intellectuelle ,  deux  ordres  :  Tordre  logique  et 
Tordre  pratique.  L'ordre  logique ,  où  sont  contenues 
et  déterminées  les  vérités  que  l'intelligence  peut  con- 
cevoir par  une  application  soutenue  ;  Tordre  pratique , 
c'est-à-dire  l'intelligence  elle-même  à  l'œuvre  et  s'ap- 
pliquant  au  vrai.  D'un  côté ,  la  possibilité  ;  de  l'autre , 
le  fait.  Nous  discuterons  la  possibilité,  quand  il  sera 
temps;  pour  le  moment,  prenons  la  raison  sur  le  fait, 
et  prouvons  qu'elle  ne  peut  arriver  à  la  connaissance 
du  vrai  naturel ,  dans  sa  totalité ,  faute  de  puissance 
individuelle  et  pratique. 
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Être,  existence,  essence,  substance,  accident,  cause, 
effet,  esprit,  matière,  nécessaire,  contingent,  absolu, 
relatif,  fini,  infini,  genre,  espèce,  distinction,  rela- 
tion ,  telles  sont ,  Messieurs ,  les  idées  générales  et  pri- 
mitives formées  dans  la  raison,  par  l'apparition  des 
images  et  le  travail  générateur  de  la  faculté  active  qui 
a  reçu  originairement  l'empreinte  lumineuse  de  la  face 
de  Dieu ,  selon  cette  parole  déjà  citée  :  Signatum  est 
mper  nos  lumen  vultus  fut,  Domine.  De  ces  idées  géné- 
rales et  primitives ,  la  raison  s'élève  à  la  conception 
du  principe  des  choses ,  de  leurs  lois ,  de  leurs  rela- 
tions nécessaires  ou  possibles ,  de  leur  ensemble^,  de 
leurs  destinées ,  de  leur  harmonie.  Elle  connaît  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  sa  perfection  infinie ,  l'immortalité  de 
l'âme ,  la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de 
l'injuste ,  du  temps  présent  et  de  la  vie  future*  De  ces 
connaissances,  elle  déduit  les  grands  et  imprescriptibles 
devoirs  de  la  vie  morale  :  devoirs  du  culte,  devoirs  de 
la  société ,  devoirs  de  la  famille ,  devoirs  de  l'amitié.  Il 
faut  honorer  Dieu  ,  respecter  l'autorité ,  se  dévouer  au 
salut  public ,  vénérer,  aimer  et  servir  ceux  qui  ont  fait 
jaillir  en  nous  leur  sang,  leur  honneur  et  leurs  vertus, 
ceux  qui  ont  été  la  providence  de  notre  corps  et  de 
notre  âme ,  alors  que  toutes  les  forces  ennemies  de  la 
nature  conspiraient  contre  notre  existence  trop  fragile 
pour  se  défendre ,  alors  que  les  ténèbres  couvraient . 
notre  raison  trop  faible  encore  pour  s'avancer  d'elle- 
même  vers  le  pays  de  la  lumière  ;  aimer  encore  ceux 
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dont  la  vie  est  descendue  des  mages  qui  ont  vu  couler 
la  nôtre;  être  fidèle  aux  cœurs  qui  se  donnent,  ne 
pas  trahir  ceux  qui  battent  avec  confiance  sur  le  nôtre; 
marcher  avec  prudence  sur  les  chemins  difficiles  où  le 
mal  a  multiplié  les  embûches  contre  notre  vertu  :  être 
juste  en  présence  du  droit,  fort  en  face  du  danger  : 
fort,  non-seulement  sur  les  champs  de  bataille  où  l'eni- 
vrement de  la  lutte  et  l'espérance  de  la  gloire  couvrent 
d'un  voile  le  fantôme  de  la  mort ,  mais  fort  dans  aes 
guerres  intestines  où  la  raison  se  débat  contre  les  pen- 
chants dépravés  du  cœur ,  où  rien  n'enivre ,  parce  que 
là  le  combat  est  silencieux ,  et  que  la  victoire  demeure 
l'impénétrable  secret  d'une  conscience  maîtresse  d'elle- 
même  ;  enfin ,  savoir  s'abstenir  de  tout  ce  qui  flatte  les 
appétits  déréglés ,  et  tend  à  faire  prévaloir  sur  la  vie 
de  l'esprit  la  vie  brutale  de  la  matière  :  voilà ,  à  peu 
près ,  Messieurs ,  l'ensemble  des  vérités  naturelles. 

Ne  tenons  pas  compte  des  exceptions;  les  excep- 
tions sont  vaincues  par  une  loi,  et  disparaissent 
devant  les  énergiques  révélations  d'un  fait  universel. 
Si ,  à  force  de  chercher,  vous  parvenez  à  trouver  un 
homme  qui,  par  la  seule  puissance  de  sa  raison,  ait 
connu  et  ordonné  toutes  les  vérités  que  je  viens  de 
faire  passer  sous  vos  yeux,  amenez-le-moi  :  je  serai 
heureux  de  le  voir  et  de  le  saluer,  comme  on  salue  un 
phénomène  depuis  longtemps  caché  dans  les  entrailles 
du  monde.  J'admirerai  son  pouvoir,  je  louerai  ses  la- 
beurs ,  j'en  publierai  partout  les  glorieux  résultats  ; 
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mais  en  même  temps,  le  cœur  plein  de  regrets,  les  yeux 
chargés  de  larmes ,  et  les  deux  bras  étendus ,  je  loi 
montrerai  le  genre  humain  :  le  genre  humain  mar- 
chant dans  les  ténèbres  on  assis  dans  les  ombres  de  la 
mort  ,  selon  la  forte  expression  des  saintes  Lettres. 

Le  genre  humain ,  c'est  lui ,  Messieurs ,  qu'il  faut 
considérer,  et  non  pas  les  exceptions ,  dès  qu'on  veut 
se  rendre  compte  des  forces  de  la  raison.  C'est  sur  ce 
c6té  éminemment  pratique  que  tons  les  penseurs  chré- 
tiens  ont  appuyé  leurs  affirmations.  Dans  la  conférence 
où  je  traitais  spécialement  de  l'accord  de  la  foi  et  de  la 
raison,  j'ai  exposé  l'enseignement  de  saint  Thomas 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ;  alors  cette  exposition 
était  brève  et  succincte.  Je  comptais  bien  y  revenir,  et 
vous  donner,  dans  tonte  son  ampleur,  la  doctrine  de 
l'angélique  Docteur;  le  temps  est  venu.  Je  m'efface ,  et 
je  laisse  à  mon  maître  les  honneurs  d'une  démonstra- 
tion qu'on  n'a  jamais  pu  remplacer  par  aucune  autre. 
Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  prouverai ,  c'est  lui  qui  prou- 
vera cette  proposition  :  La  raison  est  individuellement 
et  pratiquement  impuissante  pour  arriver  prompte- 
ment  à  la  connaissance  de  tontes  les  vérités  naturelles. 

«  Sequerentur  inconvenientia  f  si  hujuêtnodi  teritas  $o- 
lummodo  rationi  inquirenda  relinqueretur  :  Abandonner 
les  vérités  naturelles  à  l'inquisition  solitaire  de  la  rai- 
son ,  ce  serait  s'exposer  à  plusieurs  inconvénients.  Le 
premier,  c'est  que  peu  d'hommes  arriveraient  à  la  con- 
naissance de  Dieu ,  principe  et  sommet  de  toute  vérité. 
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Car  la  plupart  ne  peuvent  recueillir  le  fruit  de  leurs 
laborieuses  recherches ,  pour  Irois  raisons.  Les  uns,  en 
grand  nombre ,  à  cause  de  l'indisposition  de  leur  coin* 
plexion  qui  les  rend  inaptes  à  la  science ,  d'où  il  ad* 
Tient  que ,  par  nulle  étude ,  ils  ne  peuvent  atteindre  le 
point  culminant  des  connaissances  humaines ,  qui  n'est 
autre  que  la  connaissance  même  de  Dieu  (1).  » 

Pesez  bien  ces  graves  paroles ,  Messieurs  ;  elles  ex- 
cluent la  plus  grande  partie  du  genre  humain.  Com- 
bien d'hommes ,  en  effet ,  dont  la  tète  ne  laisse  pas  de 
place  à  la  fermentation  des  idées,  ni  au  travail  inces- 
sant de  la  réflexion ,  et  qu'il  faut  mettre  au  rang  de 
ceux  dont  le  proverbe  a  dit  :  «  SttUtorum  infinitus  est 
mmeruê  :  Le  nombre  des  sots  est  infini.  »  Leur  crâne 
est  dur  comme  le  roc  ;  mais ,  sous  cette  impénétrable 
enveloppe,  rame  cherche  en  vain  les  fibres  déliées  dont 
elle  se  sert,  comme  des  cordes  d'une  harpe,  pour  chanter 
ses  pensées.  Frappez  à  coups  redoublés  ces  cervelles  de 
granit  :  vous  ne  pourrez  les  amollir,  les  rendre  duc- 
tiles ,  les  pétrir,  leur  faire  prendre  l'empreinte  de  la 
vérité.  Ces  hommes  d'os  et  de  muscles  apprendront  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  savoir,  pour  qu'après  tout  on 


(1)  Primnm  est  quod  paucis  hominibus  Dei  cognitio  inesset.  A  Éru- 
cta enim  studios*  inquisitionis,  qui  est  veritatis  inventio,  plurimi 
impedmntur  tribus  de  causis  :  Quidam  siquidem  propter  complexio- 
nw  îndispositionem ,  ex  qna  multi  natorahter  sont  indispositi  ad 
sciendum  :  undè  nullo  studio  ad  hoc  pertingere  possent,  ut  summum 
gradûm  humanae  cognitionis  attingerent,  qui  in  cognoscendo  Deo 
consistit.  (Sum.  contr.  Gent.,  1. 1,  c.  iv.) 
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puisse  dire  deux  :  Ce  sont  des  êtres  raisonnables  ;  mais 
ils  ne  s'élèveront  jamais ,  quoi  qne  vous  fassiez,  à  la 
hauteur  des  plus  simples  considérations  métaphy- 
siques. Ah  !  demandes  un  service  à  lenr  corps  robuste, 
tout  de  suite  vous  serez  satisfaits.  Ils  dompteront  vos 
taureaux  et  vos  cavales  ;  ils  retourneront  vos  guéreta  ;  ils 
creuseront  vos  mines  ;  ils  assoupliront  vos  métaux  ;  ils 
videront  vos  maisons  en  un  clin  d'œil  ;  ils  vous  trans- 
porteront comme  une  plume  dans  leurs  bras  d'Hercule, 
et  même,  pour  vous  protéger,  ils  étendront,  comme  un 
bouclier,  leur  large  poitrine  aux  frontières  de  la  patrie 
menacée  ;  niais ,  en  échange ,  jamais  vous  ne  tirerez 
de  leur  raison  cet  aveu  :  Je  comprends  ce  que  vous 
voulez  me  faire  comprendre.  Ils  vous  écouteront  ;  ils 
vous  croiront  peut-être  ,  vous,  aujourd'hui,  demain , 
un  autre  :  et  c'est  tout. 

A  côté  de  ces  hommes,  il  en  est  d'autres  dont  lame, 
naturellement  vive  et  pénétrante,  demeure  ensevelie 
dans  les  replis  d'une  chair  plantureuse  et  comme  oppri- 
mée par  l'obésité  du  corps.  Obligée  de  porter  sans  cesse 
ce  fardeau  lourd  et  malsain,  elle  trébuche  à  chaque  in- 
stant ;  ses  désirs  sont  étouffés  avant  que  ne  se  soient 
ouvertes  devant  elle  les  portes  du  monde  intellectuel. 
Elle  ne  manifeste  sa  présence  que  par  d'impétueuses  et 
agréables  saillies  ;  mais  toute  longue  application  loi  est 
interdite.  Lassée  de  ses  propres  efforts,  elle  se  con- 
damne elle-même  à  l'inactivité,  et  succombe  à  la  fin 
victime  d'un  assassinat  domestique*  La  matière  a  tué 
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l'esprit.  D'autres,  éminemment  aptes  aux  travaux  de 
l'intelligence ,  courageux  à  l'excès ,  n'ont  h  leur  ser- 
vice qu'un  organisme  appauvri.  Quand  le  temps  est 
venu ,  que  le  monde  les  écoute ,  que  la  renommée  les 
invite ,  ils  s'emparent  de  cet  organisme ,  comme  l'ar- 
tiste d'un  instrument  dont  les  cordes  menacent  d'é- 
clater à  tout  moment  sous  ses  doigts  ;  la  fièvre  sacrée 
sait  tirer  encore,  de  cette  harpe  en  désordre,  d'inimi- 
tables accents  :  mais  bientôt  elle  se  brise.  L'homme,  à 
force  de  lutter  contre  une  nature  maladive,  par- 
vient à  l'user  juste  au  moment  où  il  peut  se  faire  cet 
aveu  du  Sage  :  «  Ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  ne  sais 
rien.» 

Et  puis -,  Messieurs ,  je  parle  des  hommes ,  ce  n'est 
pas  le  tiers  de  l'humanité.  Que  ferons -nous  de  la 
femme? La  femme,  vous  le  savez ,  est  douée,  plus  que 
l'homme ,  d'une  sensibilité  profonde  et  d'une  exquise 
tendresse.  Elle  est  tout  nerfs  et  tout  cœur,  a  dit  un 
illustre  physiologiste  dont  le  nom  m'échappe.  Les  joies, 
les  plaisirs,  les  chagrins,  les  douleurs,  trouvent  un 
écho  facile  dans  sa  délicate  et  frêle  nature  ;  les  affec- 
tions y  creusent  d'ineffaçables  sillons.  Séduite  par  le 
crime ,  elle  le  recherche  avec  une  astuce  qui  déroute 
toute  pénétration ,  ou  s'y  abandonne  avec  une  impu- 
deur dont  notre  mâle  audace  s  étonne  et  s'épouvante. 
Attachée  au  devoir,  elle  en  devient  l'esclave ,  et  s'y 
dévoue  sans  les  froids  calculs  de  notre  prudence,  tou- 
jours un  peu  égoïste.  Elle  est  mère ,  elle  est  épouse , 

i.  — 12 
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elle  est  fille ,  elle  est  sœur,  elle  est  amie ,  dans  un  tel 
abandon  d'elle-même,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer son  cœur,  alors  même  qu'on  en  condamne  les 
faiblesses  et  les  prodigalités.  Hais,  avec  cela,  la  femme 
manque  de  puissance  du  côté  de  l'intelligence  :  non  pas 
de  l'esprit ,  elle  en  a  souvent  jusqu'au  bout  des  ongles, 
comme  on  dit  communément ,  et  sait  mieux  que  nous 
en  mettre  en  œuvre  et  en  apprécier  les  ingénieuses  res- 
sources. Mais  enfin  elle  n'est  pas  née  pour  les  hautes 
et  fortes  pensées;  elle  peut  les  recevoir,  j'y  consens  : 
elle  ne  les  enfante  pas.  Si  nous  rencontrons  çà  et  U ,  à 
travers  les  âges ,  des  femmes  savantes ,  et  même  des 
femmes  de  génie ,  elles  ne  font  que  mieux  constater 
cette  loi  de  la  nature  :  Les  grandes  conceptions  intel- 
lectuelles descendent  des  hauteurs  d'un  front  viril. 
Auprès  de  la  femme  considérez  les  enfants.  Lew  vie , 
à  peine  éclose,  est  tout  entière  aux  appétits.  A 
l'heure  où  elle  s'éveille,  leur  intelligence  demande  et 
attend  la  manne  sacrée  du  vrai  ;  mais  elle  n'a  pas  en- 
core la  force  de  se  lever  si  matin ,  et  d'aller  elle-même 
la  recueillir.  Si  la  mort  vient  les  surprendre  avant 
qu'ils  soient  capables  de  sortir  de  la  tente  où  leur 
raison  grandit,  faudra-Mi  qu'ils  se  présentent,  affamés 
et  vides ,  devant  le  Dieu  qui  les  a  faits  tout  aussi  bien 
que  vous  pour  la  vérité?  Donc ,  Messieurs,  saint  Tho- 
mas a  bien  dit  -.  «  Beaucoup  sont  empêchés  par  l'indis- 
position de  leur  complexion ,  ce  qui  les  rend  inaptes  à 
la  science  :  SwU  qui  impediuntur  propter  complexionis 
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indUposUionem ,  ex  qua  multi  naturaliter  sunt  indispositi 
odâcimàum.  » 

En  second  Heu  :  «  Tl  y  en  a  qui  sont  empêchés  par 
les  nécessités  de  la  famille.  Il  faut  bien  que,  parmi 
les  hommes,  nn  certain  nombre  se  consacre  à  l'ad- 
ministration des  biens  temporels  ;  à  ceux-là,  il  est  im- 
possible de  donner  assez  de  temps  aux  loisirs  de  la 
contemplation ,  pour  qu'ils  puissent  s'élever  au  faîte 
des  recherches  humaines,  c'est-à-dire  à  la  connais- 
sance de  Dieu  (1).  » 

Voyez,  en  effet ,  Messieurs,  quelle  est  la  condition 
de  la  plupart  des  hommes  ici -bas.  N'est-ce  pas  le 
travail?  travail,  hélas!  tout  différent  de  celui  qui  con- 
duit à  la  science  des  choses  divines.  L'homme ,  c'est 
la  providence  de  la  famille ,  c'est  son  dieu  dômes- 
tique.  Il  faut  qu'il  veille  sur  son  petit  monde,  comme 
Dieu  veille  sur  son  grand  monde,  qu'il  lui.  donne  un 
abri,  des  vêtements,  et  le  pain  de  chaque  jour.  Il 
est  peut-être  tourmenté  de  nobles  aspirations  ;  sa  tête 
se  monte,  la  sphère  des  idées  l'attire.  Il  est  tenté 
d'échapper  aux  étreintes  des  vulgaires  nécessités  de 
la  vie ,  de  jeter  à  bas  l'outil  grossier  qui  lui  dévore 


(1)  Quidam  vero  impediuntur  necessilate  rei  familiaris;  oportet 
enim  esse  inter  homines  aliquos,  qui  temporal ibus  administrandis 
insistant,  qui  tantum  tempos  in  etio  contemplatifs)  inquisitionis  non 
possent  expendere ,  ut  ad  summum  fastigium  humanœ  inquisitionis 
pertingerent;  seilicet  Dei  cognitionem.  (Sum.  cont.  gent.,  1. 1,  e.  rv, 
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les  mains ,  et  de  se  consacrer,  sans  partage ,  aux  soli- 
taires méditations  de  la  science;  mais  sa  femme  et 
ses  enfants  se  dressent  devaot  lui,  comme  des  ombres 
éplorées.  Sa  femme!  ses  enfants!  c'est  la  moitié  de 
sa  vie,  c'est  son  sang  qu'il  a  fait  jaillir  autour  de  lui, 
c'est  lui-même  qu'il  a  multiplié.  Peut-il  mépriser  les 
voix  si  chères  qui  l'implorent ,  et  étouffer  leurs  prières 
sous  le  poids  des  joies  égoïstes  qu'il  se  prépare?  Non; 
s'il  a  du  cœur  et  le  sentiment  du  devoir,  il  doit 
faire  le  généreux  sacrifice  de  ses  plus  augustes  ten- 
dances, se  condamner  sans  pitié  aux  préoccupations, 
aux  fatigues,  aux  sueurs,  à  l'épuisement  d'un  travail 
ingrat  qui  abaisse  son  àme  vers  la  matière,  et  sauver 
ainsi  ce  que  l'angélique  Docteur  appelle  la  chose  de 
famille,  res  familiaris. 

On  a  dit  qu'il  y  avait  des  Platons  et  des  Bos- 
suets  à  la  charrue.  Tant  qu'on  voudra  ;  mais  ils  sont 
à  la  charrue  :  qui  leur  arrachera  des  mains  le  soc 
et  le  hoyau,  s'ils  ont  à  gagner  le  pain  de  leur  femme 
et  de  leurs  enfants?  Ah!  la  pauvreté  est  une  dure  et 
impitoyable  marâtre,  qui  a  pris  pour  enfants  l'immense 
majorité  du  genre  humain  ;  la  richesse  est  une  excep- 
tion. —  Heureux  donc  les  riches,  direz -vous;  eux,  au 
moins,  pourront  satisfaire  la  divine  passion  du  vrai. 
Leur  toit  leur  appartient,  leurs  vêtements  se  renou- 
vellent en  chaque  saison;  leur  table,  couverte  jusqu'à 
l'abondance,  les  attend  à  des  heures  réglées;  leurs 
biens  consolidés  leur  permettent  pour  demain  une 
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tranquille  assurance.  Au  fond  de  leur  demeure,  ils 
construiront  un  sanctuaire ,  dont  les  portes  discrètes  ne 
s  ouvriront  que  pour  eux.  Là,  leur  àme  ira  se  recueil- 
lir en  temps  opportun  ;  là,  ils  attendront  les  heures  pro- 
pices de  l'inspiration  ;  là,  ils  poursuivront,  par  de  soli- 
taires recherches,  Tunique  bien  qui  puisse  remplir 
l'intelligence  ;  de  là ,  ils  ne  sortiront  que  pour  se  re- 
poser dans  les  intimes  confidences  du  foyer  domes- 
tique, contempler  d'un  œil  tendre  une  épouse  aimée, 
et  jouir  à  Taise  des  ébats  de  leurs  joyeux  enfants. 
Heureux  les  riches,  car  le  royaume  de  la  vérité  est  à 
eux!  —  Vous  vous  trompez,  Messieurs  :  la  richesse  est 
une  exception  qui  n'est  pas  toujours  favorable  à  la 
science  ni  à  ses  labeurs.  Les  grands  biens  demandent 
une  grande  administration,  et  souvent  l'homme  qui  les 
possède  est  trop  peu  sûr  de  la  fidélité  de  ses  agents, 
pour  qu'il  lui  soit  permis  de  se  retirer  tout  à  fait  du 
tripotage  des  affaires.  Et  pois ,  comme  Ta  dit  le  poète , 
une  faim  redoutable  torture  nos  poitrines  mortelles, 
la  faim  maudite  de  Tor  : 

Quid  non  mortalia  pectora  cogit 

Auri  sacra  famés  f  .  .  .  . 

Celui  qui  a,  veut  avoir  encore.  Une  méprisable 
émulation  de  plaisirs,  de  luxe,  de  grandeurs,  peuple 
sa  vie  d'inquiétudes  et  de  soucis.  Il  a  peur  de  ce  ter- 
rible et  immortel  voleur,  dont  personne  ne  connaît 
les  ruses,  les  perfidies,  les  trahisons,  et  qu'on  appelle 
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l'avenir .  L'avenir  n'appauvrira -t- il  pas  ses  enfante, 
s'il  ne  prend  pta  soin  de  décupler  leur  fortune  par  des 
intrigues  et  des  spéculations  qui  dévorent  les  plus 
belles  heures  de  son  existence?  Adieu  donc  les  saints 
appétits  de  l'intelligence  ;  car  nous  sommes  au  temps 
où  Ton  préfère  l'ignorance  fastueuse  à  la  médiocrité 
dorée  dont  Horace  était  content,  et  qu'il  mettait  à  pro- 
fit pour  cultiver  Fart  divin. 

Ainsi ,  Messieurs ,  de  quelque  côté  que  nous  jetions 
les  yeux,  nous  rencontrons  une  foule  immense  qui 
manque  des  deux  conditions  les  plus  indispensables 
pour  acquérir  la  science  des  hautes  vérités  philoso- 
phiques :  le  temps  et  la  solitude.  Je  dis  que  ces  con- 
ditions sont  les  plus  indispensables  :  car,  soit  que  Dieu 
se  fasse  lui-même  présent  à  notre  raison  et  lui  révèle 
immédiatement  les  vérités  absolues ,  éternelles ,  im- 
muables, qui  sont  comme  le  prodrome  de  tout  savoir 
humain  ;  soit  que  les  idées  soient  originairement  em- 
preintes dans  le  vif  de  notre  substance  et  n'attendent, 
pour  s'éveiller  et  devenir  saisissables,  que  le  contact 
des  formes  intelligibles  ;  soit  qu'elles  s'acquièrent  par 
le  travail  d'une  faculté  agissante,  qui  crée  les  abstrac- 
tions et  les  généralités,  à  l'aspect  des  fantômes  et  des 
formes  singulières  reçus  dans  l'imagination ,  en  un 
mot,  quelque  système  que  Ton  adopte  sur  l'origine  et 
la  formation  des  idées  et  des  conceptions,  encore  faut- il 
une  longue  suite  d'opérations  pour  que  s'amasse  dans 
l'intelligence ,  outre  cette  somme  de  connaissances  gé- 


.jr*     -f-  W,    ~ 
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néraks  et  communes,  que  nous  dépensons  chaque  jour 
dans  les  usages  de  la  vie,  une  somme  de  connaissances 
plus  relevées,  pins  distinguées,  que  nous  appelons  la 
seienee.  La  science  ne  sort  pas  d'un  jet  de  notre  cer- 
veau ,  comme  le  bronze  en  fusion  du  moule  qui  lui  com- 
munique d'indestructibles  empreintes.  Elle  se  forme 
petit  à  petit  de  notions  disjointes,  ramenées  par  la  force 
de  la  rélexion  à  l'unité  d'un  même  principe.  Dieu  seul 
possède  la  science  sans  mouvements  successifs  et  sans 
labeurs  continus ,  parce  que  son  être  même  est  le 
principe  unique  dans  lequel  se  voit  tonte  vérité  ;  nais 
nous,  Messieurs,  nous  ne  pouvons  rien  savoir  si  nous 
n'y  employons  le  temps.  Du  temps!  dn  temps!  don- 
nes-moi du  temps!  C'est,  n'est-il  pas  vrai,  le  cri  de 
tous  oeux  qui  veulent  apprendre  sérieusement.  Ils 
comptent  leurs  instants,  comme  l'avare  compte  les 
pièces  de  monnaie  dont  se  compose  son  trésor.  Cinq 
minutes  perdues  leur  pèsent  sur  le  cœur,  comme  pèse 
sur  le  coeur  d'un  usurier  un  escompte  manqué.  Avec 
quelle  joie  Us  s'écrient  :  J'ai  deux  heures,  trois  heures, 
quatre  heures  devant  moi  !  Avec  quelle  vive  impa- 
tience ils  gourmandent  et  repoussent  ceux  qui  leur 
dérobent  ces  chères  heures  !  Le  froncement  de  leurs 
sourcils  parle  quand  ils  se  taisent;  Jupiter,  troublé  dans 
le  gouvernement  de  son  Olympe,  n'était  pas  plus  ter- 
rible. 

11  faut  du  temps,  Messieurs,  et  aussi  de  la  solitude. 
La  solitude,  c'est  une  humble  cellule  où  rien  n'appa- 
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rait  qui  trouble  le  regard.  Une  chaise,  une  table,  nne 
petite  lampe,  des  livres  lus  et  relus;  devant  soi  un 
crucifix  quelquefois  baisé,  souvent  contemplé  avec 
amour,  toujours  adoré  ;  autour  de  soi,  la  protection 
d'un  cloître,  à  l'entrée  duquel  est  placé  en  sentinelle  ce 
mot  impérieux  :  Silence. . .  Avec  cela,  que  l'on  travaille 
bien  !  La  solitude,  c'est  un  cabinet  retiré  où  Ton  n'ar- 
rive que  par  un  secret  passage;  les  portes  doublées 
étouffent  tous  les  bruits.  Le  penseur,  assis  ou  debout, 
seul  avec  lui-même,  interroge  son  &me,  écrit  ses  ré- 
ponses, les  examine,  les  ordonne  et  prononce  sur  elles 
la  dernière  sentence  qui  les  rend  dignes  de  la  pos- 
térité. La  solitude,  c'est  le  berceau  de  feuillage  tressé 
par  la  nature,  au  sein  d'une  forêt,  à  l'endroit  où  tout 
se  tait,  si  ce  n'est  cette  vague  rumeur  de  l'univers, 
qui  soutient  comme  une  pédale  mystérieuse  le  mou- 
vement harmonieux  de  la  pensée.  Enfin,  la  solitude, 
c'est  le  lieu  où  l'homme  se  possède  assez  lui-même 
pour  réfléchir.  Peu  d'âmes  ont  la  force  de  s'abstraire 
au  milieu  du  tumulte,  et  c'est  une  loi  générale  que 
l'esprit  tiré  de  tous  côtés  par  les  agitations  de  la  vie 
extérieure,  ébranlé  par  le  choc  des  mille  paroles  qui 
sollicitent  son  attention,  ni  ne  revient  sur  lui-même, 
ni  n'accomplit  cet  acte  auguste  et  fécond  que  nous 
appelons  la  réflexion,  image  sublime  de  l'acte  divin. 
Sans  la  réflexion,  la  pensée,  froide  et  informe,  ne  peut 
s'étendre ,  prendre  ses  proportions,  s'unir  à  d'autres 
pensées ,  produire  et  peupler  le  monde  intellectuel. 
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Le  mouvement  vital  de  l'intelligence  se  déploie,  en 
quelque  sorte,  sur  une  surface  plane;  mais  il  ne  s'élève 
pas,  parce  que,  pour  s'élever,  il  faut  qu'il  revienne  sur 
lui-même ,  qu'il  se  ramasse.  Tous  avez  de  cela  mille 
symboles  dans  la  nature  :  la  lumière,  dont  la  projec- 
tion est  d'autant  plus  vive  et  plus  intense ,  que  ses 
rayons  sont  mieux  rassemblés  en  un  même  point;  les 
gai,  dont  la  force  d'expansion  est  d'autant  plus  grande 
qu'ils  sont  mieux  ramenés  sur  eux-mêmes;  l'oiseau, 
qui  s'abaisse,  et,  d'un  mouvement  brusque,  presse  une 
branche  flexible  avant  de  s'envoler  ;  le  lion,  qui  re- 
cueille tous  ses  muscles ,  concentre  leur  puissance  et 
bondit  sur  sa  proie.  Ainsi  l'intelligence  :  pour  qu'elle  se 
projette,  s'épanche,  s'élance,  s'envole,  bondisse,  il  lui 
faut  des  actes  réflexes.  Eh  bien  !  la  réflexion  ne  se 
fait  que  dans  la  solitude;  la  solitude,  c'est  la  patrie, 
le  chez-soi  de  la  réflexion.  De  tout  temps,  elle  fut 
chère  aux  âmes  méditatives;  mère  féconde,  elle  a  pro- 
duit tous  les  chefs-d'œuvre  qui  honorent  l'esprit  hu- 
main. 

Puis  donc ,  Messieurs ,  que  le  temps  et  la  solitude 
sont  absolument  nécessaires  à  toute  science ,  combien 
plus  à  la  connaissance  des  vérités  métaphysiques  et 
morales!  Et  comme  il  appert  de  tout  ce  qui  précède 
qu'une  infinité  d'hommes  n'ont  à  leur  disposition  ni 
le  temps,  ni  la  solitude,  il  faut  conclure  qu'ils  ne 
peuvent,  par  les  forces  propres  de  leur  raison,  parvenir 
à  la  connaissance  plénière  des  vérités  naturelles,  sur- 
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tont  à  la  connaissance  plénière  de  la  vérité  première 
et  suréminente,  qni  est  Dieu. 

Saint  Thomas  ajoute  :  et  11  y  en  a  qui  sont  empêchés 
par  la  paresse,  quidam  autem  impediuntxtr  pigriti*. 
Car,  pour  arriver  à  la  connaissance  des  choses  dont  la 
raison  peut  naturellement  s  enquérir,  touchant  Dieu, 
son  premier  principe,  il  faut  déjà  connaître  beaucoup, 
puisque  presque  toutes  les  considérations  philoso- 
phiques sont  ordonnées  à  la  connaissance  de  Dieu.  Ce 
n'est  donc  qu'à  force  de  travail  et  d'étude  qu'on  port 
se  rendre  maître  de  la  vérité;  et  qu'il  y  en  a  peu  qni 
veulent  subir  ce  travail  pour  l'amour  de  la  scienee, 
dont  Dieu  a  mis  cependant  l'appétit  sacré  an  fond  de 
toute  âme  humaine  (t)  !  » 

Triste  vérité ,  qui  doit  nous  faire  rougir  de  honte  ! 
l'homme  intelligent  n'a  pas  l'amour  du  travail  intel- 
lectuel. Il  voudrait  savoir  ;  car  Dieu  éperonne  silen- 
cieusement son  àme,  Dieu  dirige  ses  aspirations ,  ses 
détirs ,  vers  les  régions  saintes  où  l'intelligence  doit 
se  reposer  dans  la  contemplation  du  vrai;  mais  sa 
lâcheté  le  tient  cloué  et  le  laisse  croupir  snr  les  bas- 
fonds  de  l'ignorance.  Laissons  de  côté,  MessienT», 


(1)  A4  cognitionera  eorum  qam  de  Deo  ratio  investigare  pftteat, 
multa  pnecognoscere  oportet,  cum  ferè  totius  philosophi©  considéra- 
tio  ad  Dei  cognitionera  ordinetur...  Sic  ergo,  non  nisi  cum  magno 
labort  stadii ,  ad  predict»  veritatis  taqnfaitionem  pervenâri  poteat  : 
quero  quidem  laborem  pauci  subire  volunt,  pro  amore  scienti»,  cujus 
tamen  mentibus  hominumDeus  insérait  appetitum.  (Sum.conf.penf., 
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eeam  que  leur  incapacité  naturelle  décourage,  ceux  que 
le  mouvement  des  affaires,  tant  privées  que  publiques, 
retient  captifs,  et  qui  ne  peuvent  se  créer  d'augustes 
loisirs.  Mais,  après  cela,  l'humanité  n'est  pas  épuisée  : 
il  reste  encore  des  âmes  bien  douées ,  maîtresses  de 
leur  temps  et  de  leur  énergie  ;  il  reste  surtout  cette 
jeunesse  fortunée ,  confiée  de  bonne  heure  aux  soins 
de  professeurs  intelligents,  qui  pourrait  joindre  à  la 
noblesse  du  sang  et  au  prestige  de  la  richesse ,  la  no- 
blesse du  travail  et  le  prestige  du  savoir.  Eh  bien , 
honte  à  elle  t  malheur  à  elle  !  Cette  jeunesse  ne  répond 
trop  souvent  que  par  son  indolence  aux  légitimes 
espérances  de  la  société.  Elle  se  repose  sur  l'avenir 
avec  une  molle  confiance,  elle  l'attend  avec  une  avi- 
dité triviale,  et,  au  moment  où  on  la  stimule  pour 
qu'elle  puisse  acquérir  une  valeur  réelle,  elle  se  pro- 
met k  elle-même ,  quand  elle  aura  brisé  les  entraves 
de  la  discipline  et  franchi  les  portes  inhospitalières 
des  collèges,  d'épuiser  toutes  les  jouissances  et  de 
promener  partout  sa  magnifique  oisiveté.  De  là,  Mes- 
sieurs, ces  générations  pleines  d'insolence  et  de 
morgue,  qui  croient  que  IKeu  les  a  faites  tout  exprès 
pour  vivre  des  sueurs,  des  fatigues  et  des  épuisements 
de  l'homme  de  labeur;  delà,  ces  êtres  stériles,  ces  con- 
sommateurs scandaleux,  ces  paresseux  émérites,  dont  la 
vie  inoccupée  provoque  les  rugissements  du  peuple  trop 
fier  de  sa  vie  laborieuse,  et  qui  se  laissent  ravir  leur 
vraie  gloire  par  des  hommes  de  rien,  enfants  illustres 
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de  leurs  veilles  courageuses  et  de  leurs  constantes 
études.  Nous  ne  devons  pourtant  pas,  Messieurs,  faire 
tomber  notre  réprobation  sur  toute  une  classe  de  la  so- 
ciété, sans  signaler  de  belles  exceptions  :  notre  siècle  a 
vu  des  existences  nobles  et  fortunées  se  dévouer  à  la 
science;  nos  académies  ontcouronné,  le  public  a  applaudi 
des  bommes  qui  ont  ajouté  l'illustration  intellectuelle 

aux  illustrations  guerrières  de  leurs  ancêtres.  Mais  ces 

• 

exceptions  n'empêchent  pas  la  paresse  d'être  la  plaie 
de  tous  les  âges,  du  nôtre  en  particulier,  l'ennemie  de 
toute  science.  Hélas  !  elle  n'épargne  pas  les  esprits  les 
plus  avides  de  savoir,  et  les  mieux  disposés  à  l'étude. 
Elle  tourne  leurs  désirs  en  caprices;  elle  les  abreuve, 
au  moment  où  ils  vont  triompher  d'une  difficulté, 
d'inénarrables  dégoûts  ;  elle  leur  fait  sentir  un  besoin 
impérieux  de  repos,  quand  la  vérité  demande  toute 
leur  application  ;  enfin ,  elle  transforme  le  travail  de 
la  pensée  en  acte  quasi  héroïque,  devant  lequel  il 
semble  tout  naturel  d'abdiquer  et  de  proclamer  son 
impuissance.  Pourquoi  saint  Thomas  a-t-il  dit  :  «  Qui* 
dam  impediufUur  prigritia  :  Quelques-uns  sont  empê- 
chés par  la  paresse?  »  Il  aurait  dû  dire  :  Multi,  beau- 
coup; plurimif  plerique,  le  plus  grand  nombre,  la 
plupart.  Mais  saint  Thomas  était  un  travailleur  qui 
mourut  prématurément  sur  des  chefs-d'œuvre,  victime 
de  son  grand  courage  et  de  son  zèle  pour  la  vé- 
rité :  peut-être  a-t-il  trop  jugé  les  bommes  par  lui- 
même. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  conclure  de  ses  judicieuses 
observations,  que,  si  la  vérité  était  abandonnée  aux 
investigations  isolées  de  la  raison,  bien  peu  de  monde 
pourrait  la  connaître.  Vous  devez  comprendre,  Mes- 
sieurs, toute  la  gravité  de  ce  premier  inconvénient. 

En  voici  un  autre ,  qui  n'est  pas  moins  sérieux  : 
«  C'est  que  ceux  qui  parviendraient  à  découvrir  la 
sublime  vérité  de  Dieu,  y  parviendraient  à  peine  après 
un  long  temps ,  soit  à  cause  de  la  profondeur  de  cette 
vérité  qui  demande  un  long  exercice  de  l'intelligence, 
si  on  veut  l'atteindre  par  des  voies  rationnelles,  soit  à 
cause  de  ses  nombreux  préliminaires ,  soit  parce  que 
l'àme,  encore  jeune ,  flotte  au  gré  de  toutes  les  pas- 
sions et  ne  saurait  être  sitôt  apte  à  saisir  une  vérité 
si  relevée,  car  ce  n'est  qu'en  se  reposant  qu'elle  de- 
vient prudente  et  savante  (1).  » 

C'est  à  peine,  Messieurs,  si  j'ose  commenter  ces  pa- 
rôles,  tant  elles  disent  bien  les  choses  dans  leur  éner- 
gique concision.  Nous  possédons  la  connaissance  de 
Dieu,  et  nous  nous  imaginons  naïvement  que  nous  au- 
rions pu  la  trouver  nous-mêmes .  parce  que  notre 

(1)  Secundum  inconveniens  est,  qu6d  illi  qui  ad  prsdicta?  veritatis 
cognitionem  vel  inventionem  pervenirent ,  vix  post  longum  tempus 
pertingerent.  Tum  propter  hujusmodi  veritatis  profunditatem  ad  quam 
capiendam  per  viam  rationis,  non  nisi  post  longum  exercitium,  in- 
tellectus  humanus  idoneus  invenitur;  tum  etiam  propter  multa  quœ 
praexiguntur  ;  tum  propter  hoc  quod  tempore  juventutis,  dum  diver- 
sis  motibus  passionum  anima  fluctuât,  non  est  apta  ad  tam  ait»  ve- 
ritatis cognitionem ,  sed  in  quiescendo,  fit  prudens  et  sciens.  (Suro. 
cou/,  gent.,  1. 1 ,  c.  rv,  n°  2.) 
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esprit,  formé  par  renseignement,  remonte,  au  moyen 
d'une  induction  facile ,  des  effets  créés  à  la  cause  su- 
prême. Mais  remarquez  bien  d'abord  que  cette  affir- 
mation :  Dieu  existe,  —  est  une  affirmation  sans  pro- 
fondeur. Notre  intelligence  veut  davantage;  une  cause 
étant  donnée,  elle  se  demande  quelle  sa  nature,  quelle 
sa  substance,  quelles  ses  perfections,  quelle  sa  vie, 
quels  ses  actes,  quelles  ses  relations  avec  l'ordre  uni- 
versel :  autant  d'abîmes  qu'on  ne  peut  exptorer  en  un 
jour,  et  qui  vous  feront  reculer  pleins  d'une  sainte  «hor- 
reur, si  vous  supposez  Un  instant  qu'aucune  intelli- 
gence n'y  est  entrée  et  n'en  est  sortie  pour  vous  en  dé- 
crire les  secrètes  merveilles.  Dieu  est  plus  profond  que 
les  entrailles  du  globe ,  autour  duquel  s'écoule  votre 
fugitive  existence  ;  plus  profondeucore  que  les  espace» 
qui  se  déploient  fièrement  sur  vos  tètes  et  font  rêver 
votre  âme  anxieuse.  Cependant,  que  connaissez-vous, 
depuis  soixante  siècles,  des  abîmes  qui  vous  touchent 
de  si  près?  Presque  rien.  Et  vous  voudriez  qu'une 
vie  d'homme,  c'est-à-dire  dix,  vingt,  trente,  quarante 
années  à  peine  de  travaux  et  4e  réflexion ,  pussent 
suffire  à  vous  faire  connaître  les  abîmes  de  l'Être 
étvfa,  si  lom  des  sens  pur  lesquels  vous  saisisse*  io 
monde  extérieur;  ai  loin  des  perceptions  intimes  par 
lesquelles  vous  vous  saisissez  vous-mêmes?  Messieurs, 
voua  n'avez  jamais  songé  sérieusement  à  cette  difficulté  ; 
plus  je  l'envisage  de  près,  plus  je  me  convaincs  de 
l'impuissance  de  ma  raison . 
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Que  dis-je?  la  connaissance  superficielle  de  l'Être 
divin,  en  tant  que  cause  suprême,  me  jette  déjà  dans 
un  prodigieux  étonnement.  Quand  j'énumère  ses 
longues  préparations,  l'induction  ne  me  parait  plus 
si  facile.  Est-ce  que  je  sais  les  êtres  et  les  causes  qui 
m'entourent?  Est-ce  que  je  me  sais  moi-même?  Appli- 
qué à  la  connaissance  des  choses  finies,  quand  auxai-je 
appris  le  dernier  mot  qui  doit  provoquer,  en  mon  in- 
telligence, l'affirmation  de  l'infini?  Ah  !  Messieurs  ,  il 
vous  semble  que  cela  va  de  soi  de  dire  :  Dieu  esiste. 
Mais  rappelez-vous  donc  que,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  il  s'est  rencontré  des  nommai 
appelés  savants  et  amis  de  la  sagesse,  que  l'étude  du 
monde  et  d'eux-mêmes  n'a  pas  suffisamment  préparés 
à  la  connaissance  toute  nue  de  l'Être  divin.  Après 
avoir  fouillé  la  terre,  interrogé  les  cieux  ,  décomposé 
la  matière,  demandé  à  l'esprit  les  secrets  de  sa  vie, 
analysé  toutes  les  phases  de  l'histoire  humaine,  ils  «ut 
dit  :  Dieu ,  c'est  la  matière  première  ;  Dieu,  c'est  un 
fluide  sans  limites  qui  agite  la  masse  divisible  de  l'uni- 
vers ;  Dieu,  c'est  la  nature  ;  Dieu,  c'est  l'bumanitéc  fifau, 
c'est  moi  ;  Dieu,  c'est  un  rêve  ;  Dieu,  c'est  un  mot;  Dieu, 
c'est  le  néant  ;  Dieu,  c'est  le  mal.  Seres-vous  plus  heu- 
reux qu'eux  dans  l'isolement  de  votre  raison?  Qui 
vous  le  promet?  Et  les  relations  de  Dieu  avec  l'hemne, 
de  l'homme  avec  Dieu ,  vos  devoirs ,  vos  destinées, 
quand  les  connaîtrez- vous,  si  vous  devez  smwe  pa- 
tiemment la  trame  de  toutes  les   notions  prélînMh 
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naires  qui  doivent  vous  conduire  à  ces  indispensables 
vérités? 

Encore,  Messieurs,  faut -il  supposer,  avec  l'angé~ 
liqne  Docteur,  que  votre  Ame  a  cessé  d'être  agitée ,  et 
qu'en  se  reposant  elle  est  devenue  prudente  et  savante  : 
quiescendo  fit  prudent  et  sciens.  Mais  permettez-moi  de 
vous  demander  quand  finit  une  jeunesse  passionnée,  à 
quelle  époque  de  la  vie  se  repose  une  Ame  ballottée  par 
les  orages  de  la  convoitise?  Souvent  tard,  quelquefois 
jamais.  Je  n'ignore  pas  qu'il  est  un  Age  où  l'homme  se 
prétend  arrivé  à  la  maturité  de  ses  ans ,  de  sa  force  et 
de  sa  vertu  :  c'est  une  maturité  toute  de  convention. 
Le  plus  souvent  l'homme  descend  vers  le  terme  de  sa 
vie,  sans  avoir  réprimé  ses  détestables  penchants; 
c'est  à  peine  si  quelques  rares  vertus  couronnent  ses 
cheveux  blancs ,  si  les  glaces  de  l'Age  étouffent  les  ar- 
deurs maudites  de  son  coeur.  Gomme  il  y  a  de  jeunes 
vieillards ,  des  adolescents  condamnés  par  la  débauche 
h  une  caducité  précoce ,  il  y  a  des  vieillards  trop  jeunes 
encore ,  dont  le  cœur  se  repaît  de  rêves  et  de  désirs 
aussi  immondes  qu'ils  sont  insensés.  Or,  la  passion  ne 
peut  s'allier  à  l'amour  de  la  vérité  ;  elle  étouffe  la  sainte 
énergie  qu'il  faudrait  dépenser  dans  les  labeurs  silen- 
cieux de  la  pensée.  J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  temps 
et  de  solitude  ;  mais,  même  au  milieu  de  ses  solitaires 
loisirs,  l'Ame  se  trouve  mal  à  l'aise ,  si  elle  n'est  affran- 
chie de  l'empire  des  sens ,  débarrassée  de  la  masse  im- 
portune du  corps ,  dégagée  des  ombres  de  la  chair.  Le 
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temps  nous  arrive  goutte  à  goutte ,  nous  croyons  le 
tenir  ;  la  terre  se  tait  devant  nous ,  autour  de  nous  : 
cependant  nous  ne  pouvons  réfléchir,  parce  que 
des  cris  importuns  se  font  entendre  à  l'extrémité 
d'une  nature  encore  indomptée;  elle  oppose  au  travail 
de  l'esprit  des  convoitises  qui  l'enchaînent.  Bien  de 
plus  contraire  aux  généreux  et  purs  désirs  de  la  science, 
que  les  funestes  exigences  des  appétits;  de  toute  né- 
cessité, l'homme  doit  être  libre  de  ce  côté,  s'il  veut  se 
développer  et  devenir  grand  du  côté  de  l'intelligence. 
A  l'intelligence  il  faut,  avec  la  capacité,  avec  le 
temps ,  avec  la  solitude ,  la  liberté  —  la  sainte  liberté 
de  la  vertu.  Esclaves  des  passions ,  vous  ne  posséderez 
jamais  la  vérité;  non,  jamais,  parce  que  toujours  vous  la 
haïrez.  Ses  clartés  redoutables  ne  tomberaient  sur  vous, 
que  pour  mieux  faire  ressortir  votre  bassesse  et  votre 
infamie  ;  vous  la  haïrez  donc ,  vous  la  chasserez  comme 
une  ennemie  de  votre  coupable  repos  et  de  votre  cri- 
minel bonheur. 

Faites  attention  ,  Messieurs,  que  je  ne  parle  ici  que 
des  passions  viles  et  honteuses  ;  mais  combien  d'autres 
qui  s'opposent  au  travail  de  la  raison  et  à  la  conquête 
du  vrai  !  Qu'il  me  soit  permis  de  vous  citer  sur  ce  sujet 
les  vers  charmants  d'un  philosophe  chrétien ,  qui  de- 
mandait à  la  poésie  de  lui  faire  oublier  ses  trop  longues 
heures  de  prison.  Si  ma  traduction  les  décolore ,  vous 
pourrez  les  lire  et  les  admirer  dans  leur  vêtement  ori- 
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ginal,  ûu  livre  des  Consolations  pM/o*opftrçi*w  du  drat 
et  infortuné  Boece  : 

Par  les  noirs  orages, 
Couverts  dé  nuages , 
Les  deux  attristés 
N'ont  plus  de  clartés. 

Quand  PAuster  promène 
Sa  brûlante  haleine 
Sur  les  flots  amers , 
Et  roulé  les  mers, 
Leur  onde  troublée, 
Au  limon  mêlée, 
Ne  laisse  plus  voir, 
En  son  clair  miroir, 
La  voûte  limpide 
D'où  le  jour  rapide, 
Vers  l'eau  s'abaissant, 
Se  mire  en  passant. 

Du  haut  des  montagnes , 
Aux  vertes  campagnes, 
Le  fleuve  emporté 
Goule  avec  fierté. 
La  roche  penchée, 
Des  bords  arrachée , 
Dans  son  lit  couchée , 
L'arrête;  et  le  flot, 
Couvert  aussitôt 
D'écume  et  de  lie , 
Monte  et  se  replie. 

Homme,  écoute-moi  : 
L'astre  sans  lumière, 
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La  tuer  en  émoi, 
la  Hot  qu'en  arrière 
Chasse  une  barrière , 
Tout  cela  c'est  toi. 

D'un  pas  droit  et  ferme, 
Vers  ton  dernier  terme , 
Si  tu  veux  aller 
Du  vrai  cafffttnffter 
La  dwiae  flamme, 
Ah  !  garde  ton  âme 
De  craintes,  plaisirs, 
Importuns  désirs , 
Trop  vive  espéMsift», 
Tjdstesae,  eenffimw. 
Pour  la  vérité , 
Plus  de  liberté; 
La  pensée  est  sombre, 
®t  r esprit  dans  l'ombre 
A.  pend*  *es  droits. 
Où  ces  maux  sont  rois  (1). 

t*)tfubito8atr»  Deftiis.«iuii* 

Condita  Dullum  :  Sœpe  resistit 

T  mtéere  powurt.  Rus*  sdutt 

Sidéra  lumen.  Objice  sa». 

Si  mare  vulve»  Tuquoqwe,  «ri  vis, 

Torbtdus  Auster,  Luffline  Claro , 

taoNtcstom  :  Carwere  verum  ; 

>  itrea  dudum ,  Tramite  recto , 

Parque  serenis  Caïawa  caJtaaa; 

IfefeditbiM,  Ga^dia  pelle, 

Mox  resoluto  peïte  tbnorem , 

Sorifida  coboo  ,  Spw»ff*  ftigtta; 

Vimbua  obstat.  Nec  dolor  adsit  : 

Nobila  ment  est 

Quique  vagatur  Vmctaque  frenis 

Montibas  altis ,  Ht»  ubi  régnant 

(Ëoet.,'  De  tonsotatùme  philùsopliùc,  ttb.  11 ,  vretr.  ^h.) 
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Je  ne  puis  rien  ajouter,  Messieurs ,  tant  il  est  mani- 
feste que  tout  proclame  l'impuissance  individuelle  et 
pratique  de  la  raison,  relativement  à  la  connaissance 
plénière,  universelle  et  prompte  des  vérités  naturelles. 
Affirmer  le  cou  traire,  c'est  oublier  l'empire  des  pas- 
sions, méconnaître  l'étendue  et  la  profondeur  de  la 
vérité  elle  -  même ,  en  retarder  l'expansion ,  s'emparer 
d'un  temps  qui  ne  nous  appartient  pas ,  mesurer  à  son 
gré  la  vie  du  genre  humain ,  sans  égard  pour  ses  be- 
soins ,  ses  incapacités ,  ses  défaillances ,  jeter  l'ostra- 

* 

cisme  sur  le  monde  entier  ;  en  un  mot ,  c'est  joindre  à 
la  plus  impertinente  présomption  la  plus  aveugle  et  la 
plus  lâche  cruauté.  Si  le  rationalisme  ne  veut  pas  de 
cette  conclusion,  qu'il  accepte  celle  de  notre  maître; 
la  voici  :  «  S'il  n'y  avait  que  la  raison  pour  connaitre 
Dieu .  le  genre  humain  croupirait  dans  les  plus  pro- 
fondes ténèbres  de  l'ignorance  ;  car  la  connaissance  de 
Dieu ,  qui  rend  les  hommes  bons  et  parfaits ,  serait  le 
partage  d'un  petit  nombre ,  et  encore  leur  faudrait-il 
un  long  temps  pour  y  parvenir...  C'est  donc  salutaire* 
ment  que  la  divine  clémence  a  pourvu  aux  besoins  de 
l'humanité ,  en  nous  ordonnant  de  tenir  par  la  foi  ce 
que  la  raison  peut  connaitre  naturellement,  afin  que 
tous  puissent  participer  facilement  à  la  connaissance 
des  choses  divines ,  et  cela  sans  doutance  et  sans 
erreur  (1).  » 

(l)Remaneret  igilur  humanum  geuus  (si  sola  rationis  via  adDeum 
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cogiioscendum  pateret)  in  maximis  ignoranli»  tencbris,  eu  m  Dei 
cognitio,  quee  homines  maxime  perfectos  et  bonos  facit,  non  nisi  qui- 
bosdam  paucis  et  his  pauciseliam  post  temporis  longitudinem,pro- 
veniret.  (Sum.  conl.  gent.,  1.  I,  c.  rv,  n°  2.)  —  Salubriter  ergo,  etc.. 
(Voyez  deuxième  conférence.) 


SEPTIÈME  CONFÉRENCE 


DE  L'ERREUR  DU  RATIONALISME 
TOUCHANT  L'AUTORITÉ    PUBLIQUE  ET  DOCTRINALE  DE  LA  RAISON. 


Messieurs  , 

La  raison  prise  sur  le  fait,  c'est-à-dire  considérée 
dans  l'application  et  le  développement  pratique  de  ses 
forces ,  se  trouve  embarrassée  par  une  multitude  de 
circonstances  ennemies  de  ses  efforts.  Dan  côté,  c'est 
la  contpleiion  physique ,  le  tempérament ,  tantôt  épais 
et  lourd ,  étouffant  dans  la  pléthore  les  lumières  de 
l'intelligence ,  tantôt  maladif  et  languissant,  détour- 
nant à  se»  profit  le»  sollicitudes  de  Vàme  empressée  à 
la  recherche  de  la  vérité  :  tristes  vicissitudes ,  aux- 
il  faut  ajouter  les  infirmités  do  sexe  et  l'impuis- 
de l'âge;  d'un  antre  côté ,  c'est  l'administration 


r 


200  SEPTIEME   CONFÉRENCE. 

des  affaires  de  famille,  qui  absorbe  le  temps,  peuple  la 
vie  d'agitations,  et  interdit  à  l'homme  la  contempla- 
tion solitaire  et  tranquille  des  choses  intellectuelles;  et, 
comme  couronnement  de  ces  misères,  la  paresse,  qui 
proteste  contre  nos  plus  légitimes  tendances ,  nos  plus 
nobles  désirs ,  et  nous  condamne  honteusement  à  l'i- 
gnorance. Ces  circonstances  réunies  embrassent  l'im- 
mense majorité  du  genre  humain  :  il  ne  reste  plus  que 
quelques  rares  penseurs  arrivés  avec  peine  à  la  matu- 
rité de  l'esprit,  après  avoir  traversé  des  ûges  péril- 
leux et  lutté  contre  les  orages  des  passions.  Ils  mar- 
chent cependant ,  mais  à  petits  pas  ;  au  moment  où  ils 
croient  toucher  le  terme  de  leurs  labeurs ,  les  profon- 
deurs de  la  vérité  leur  échappent ,  la  terre  fuit  sous 
leurs  pieds,  et  la  froide  pierre  d'un  sépulcre  les  étouffe. 
Voilà  l'homme;  voilà  cet  éternel  chercheur  qui  ose 
entreprendre  tout  seul  la  conquête  du  \rai.  À  la  vue 
de  ses  misères ,  nous  avons  été  pris  do  compassion ,  et 
nous  nous  sommes  écriés  :  La  raison  humaine  manque 
de  puissance  individuelle  et  pratique ,  pour  connaître 
plénièrement  et  dans  leur  ensemble  les  vérités  de 
Tordre  naturel.  Ainsi  s'est  terminée  notre  précédente 
conférence. 

Cependant ,  Messieurs ,  nous  n'avons  pas  eu  la  pré- 
tention de  porter  à  la  raison  des  coups  mortels  ;  elle 
est  assez  malheureuse,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aggraver 
ses  infortunes.  Nous  admettons  donc  toujours  quelle 
peut  se  mouvoir  et  s'unir  à  son  objet,  dans  sa  sphère 
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naturelle.  11  nous  est  même  permis  de  faire  au  rationa- 
lisme une  concession  dont  il  ne  peut  nous  savoir  gré, 
à  moins  qu'il  ne  soit  profondément  égoïste.  Cette 
concession,  la  voici  :  Il  peut  se  former,  aux  sommets  de 
l'humanité ,  une  société  d'élite  qui,  à  force  de  re- 
cherches, s'empare  d'un  certain  nombre  de  vérités 
parfaitement  démontrées  ;  c'est  le  mystère  de  la  na- 
ture ,  l'arcane  de  la  science ,  le  patrimoine  des  élus , 
le  trésor  des  aristocrates  du  vrai.  Mais  à  ces  aristo- 
crates du  vrai ,  je  demande  alors  ce  qu'ils  penseront 
d'eux-mêmes,  et  surtout  ce  qu'ils  penseront  du  Dieu 
qui  les  a  choisis  pendant  qu'il  voue  à  l'ignorance  d  in- 
nombrables générations.  Diront-ils  comme  Jésus  Christ: 
«  Il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus?  » 
Seront -ils  les  bénis  du  Père  céleste,  les  enfants  de  la 
lumière,  pendant  que  des  flots  de  réprouvés  s'agi- 
teront dans  les  ténèbres,  sous  leurs  regards  dédai- 
gneux? S'il  en  est  ainsi,  Messieurs,  il  faut  renon- 
cer à  comprendre  les  mots  augustes  et  adorables  de 
bonté  et  de  providence.  Il  ne  faut  plus  voir  en  Dieu 
qu'un  despote  à  cervelle  étroite ,  jaloux  de  toute  gran- 
deur, jusqu'à  la  cruauté.  Quoi  !  il  aurait  approché  de 
nous  son  visage,  et  nous  en  aurait  laissé  l'empreinte 
pour  la  couvrir  d'un  voile  impénétrable!  11  aurait 
donné  à  tous  la  puissance  du  vrai ,  et  ne  permettrait 
son  développement  que  dans  un  petit  nombre,  élu 
seulement  par  les  caprices  du  hasard  et  la  fatalité  des 
circonstances!  Cela  ne  se  peut  pas,  Messieurs;  vous 
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comprenez  fort  bien  que  cela  ne  se  peut  pas  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  profond  métaphysicien  pour  voir 
qu'une  pareille  monstruosité  ne  peut  entrer  dans  les 
desseins  éternels  d'un  Dieu  infiniment  juste ,  bon  et 
saint.  Si  telle  était  la  prétention  des  rationalistes ,  nous 
pourrions  ajouter  le  mépris  à  la  pitié  que  nous  inspirent 
leurs  erreurs. 

Qu'il  y  ait  une  aristocratie  de  l'intelligence ,  j'y 
consens;  mais  une  aristocratie  de  la  vérité,  jamais.  La 
vérité  doit  être  le  patrimoine  des  petits  comme  des 
grands;  la  vérité  doit  être  populaire,  et  à  ce  sujet, 
Messieurs ,  permettez-moi  de  vous  communiquer  une 
pensée  qui  m'a  frappé,  pendant  que  nous  célébrions  les 
mystères  de  l'enfance  du  Sauveur.  H  fut  deux  fois  vi- 
sité dans  sa  crèche  ;  deux  fois  la  porte  de  ré  table  s'ou- 
vrit devant  ceux  qui  avaient  été  appelés  ;  mais  les  pre- 
miers n'étaient  point  les  princes  de  la  pensée ,  les  sages 
rois  d'Orient  :  c'étaient  les  bergers.  Dieu  voulait  nous 
faire  comprendre  qu'il  entrait  dans  ses  desseins  de 
traiter  le  peuple  en  grand  seigneur  ;  et  qu'en  dépit 
des  calculs  de  la  sagesse  humaine ,  il  l'avait  choisi  de 
préférence  pour  lui  faire  part  de  sa  vérité,  de  sa  sainte 
et  éternelle  vérité.  Ainsi  donc ,  nous  ne  pouvons ,  sans 
mentir  à  Dieu  lui-même,  exiler  le  peuple  des  terres 
sacrées  où  l'esprit  se  nourrit  de  la  pure  substance  du 
vrai  ;  eiiler  le  peuple ,  ce  serait  exiler  l'humanité. 

— C'est  bien  ainsi  que  nous  l'en  tendons,  diront  les  phi- 
losophes. Ne  nous  prêtes  point  l'intention  coupabèe  de 
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nous  conduire  en  accapareurs  sordides,  et  d'affamer  le 
monde  pendant  que  nous  serons  satisfaits.  Quiconque 
s'est  enrichi  au  prix  de  son  travail,  doit  répandre  au- 
tour de  soi  le  bien  avec  une  généreuse  libéralité, 
comme  le  soleil  ses  rayons ,  comme  le  fleuve  ses  eaux 
fécondes.  Biches  de  l'intelligence,  soleils  de  la  pensée, 
fleuves  de  la  vérité,  nous  voulons  en  inonder  le  monde. 
—  Grand  merci ,  Messieurs ,  de  vos  bonnes  intentions  ; 
mais  ce  que  tous  voulez  est  tout  simplement  impos- 
sible. Votre  raison,  fût-elle  mille  fois  plus  opulente 
qu'elle  ne  peut  l'être,  eût-elle  des  vérités  naturelles 
une  connaissauce  beaucoup  plus  ample  et  plus  pro- 
fonde qu'elle  ne  peut  l'avoir,  votre  raison  toute  seule 
est  incapable  de  transformer  l'ignorance  du  genre 
humain  ,  par  la  communication  des  vérités  qu'elle  pos- 
sède. Gomment  cela?  Pourquoi  cela?  Nous  sommes 
arrivés  à  cette  seconde  proposition  que  j'énonçais 
dernièrement  :  La  raison  manque  d'autorité  publique 
et  doctrinale,  relativement  à  la  connaissance  plé- 
nière  des  vérités  naturelles  ;  —  et ,  par  cette  propo- 
sition, nous  sommes  à  la  porte  d'une  nouvelle  démon- 
stration. 


Une  o&êditKm  préliminaire  est  indispensable  à  tout 
enseignement:  c'est  que  celui  qui  enseigne  veuille  bien 
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le  faire  généreusement;  qu'il  sacrifie,  au  développe- 
ment de  la  raison  d'autrui,  le  temps  qu'il  pourrait 
consacrer  au  développement  de  sa  propre  raison  ;  qu'il 
se  donne,  en  un  mot,  qu'il  ait  la  ferveur,  le  zèle  de 
l'apostolat.  Or,  Messieurs,  cette  première  et  indispen- 
sable condition  est  difficile  h  rencontrer  dans  le  monde 
de  la  nature.  Les  penseurs  de  l'antiquité  ne  quittaient 
volontiers  ni  l'Académie,  ni  le  Portique,  pour  se  jeter 
avec  dévouement  dans  la  multitude.  Tranquillement 
assis  ou  se  promenant  d'un  pas  grave  avec  leurs  amis , 
leurs  disciples,  leurs  initiés,  ils  discouraient  de  la  vé- 
rité. S'ils  s'échauffaient,  c'était  aux  banquets;  là ,  pen- 
dant que  le  corps  se  remplissait  de  mets  savoureux , 
et  que,  mollement  couché,  il  résistait  aux  vertigi- 
neuses fumées  du  vin,  l'intelligence  se  repaissait  de 
considérations  sublimes  quelquefois,  souvent  ingé- 
nieuses, et  c'était  tout.  Le  peuple,  lui,  indigne  de 
pareilles  fôtes,  s'amusait  sur  la  place  aux  jeux  subtils 
des  acrobates  de  l'intelligence ,  les  sophistes,  et,-  ren- 
tré chez  lui ,  il  rongeait ,  sans  espérance  d'un  meilleur 
festin ,  ses  vieilles  erreurs  Trismégyste  se  noyait  dans 
la  grande  sphère,  la  sphère  intelligible;  Pythagore  et 
Platon  invoquaient  le  Verbe  illuminateur  ;  Aristote  ap- 
pelait à  son  secours  la  cause  des  causes  ;  et  des  foules 
immenses  adressaient  aux  astres,  aux  éléments,  aux 
plantes,  aux  animaux,  h  l'homme,  -au  mal  lui-même, 
un  encens  et  des  prières  sacrilèges.  Les  solennités  et 
les  sacrifices  perdaient  peu  à  peu  ce  caractère  auguste 
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qui  imposait  le  respect.  Le  peuple  n'y  était  plus  convié 
que  pour  se  réjouir  dans  des  orgies  saintes  où  venait 
expirer  jusqu'au  dernier  sentiment  de  sa  pudeur.  La 
femme  immolait  ses  privilèges  aux  pieds  d'un  vice 
adoré;  l'homme,  infâme  imitateur  de  ses  dieux,  se 
faisait  le  prêtre  de  la  débauche  ;  le  sang  humain  inon- 
dait les  autels;  le  culte  paraissait  n'avoir  été  inventé 
que  pour  donner  à  l'abjection  et  h  la  barbarie  une 
sanction  divine. Et  ces  odieuses  amours  qui  révoltaient 
la  nature,  et  cette  tyrannie  domestique  qui  avilissait 
la  femme  et  livrait  l'enfant  à  la  merci  d'un  caprice,  et 
les  ignominieuses  douleurs  de  l'esclavage,  et  les  ra- 
pines légales  qui  enfantaient,  au  sein  de  la  prospérité 
publique,  des  millions  de  misérables,  et  ces  crimes 
enfin  si  énergiquement  flétris  par  les  Pères  de  la  pri- 
mitive Église  :  vous  connaissez  tout  cela,  Messieurs; 
c'était  la  pâture  du  genre  humain,  pendant  que  la  rai- 
son tenait  ses  banquets  égoïstes.   Loin  de  répandre 
autour  d'elle  le  vrai  qu'elle  croyait  avoir  trouvé ,  elle 
avait  pour  les  superstitions  populaires  de  lâches  com- 
plaisances ,  et ,  faut-il  le  dire ,  pour  la  corruption  des 
mœurs ,  d'abominables  flatteries. 

Une  parole  tomba  comme  un  torrent  sur  l'univers, 
cette  étable  d'Augias,  qu'avaient  souillée  les  nations, 
et  parvint  à  le  purifier;  mais  ce  n'était  pas  la  parole 
de  la  philosophie.  Douze  hommes  entendirent  ce  com- 
mandement divin  :  a  Allez,  enseignez  les  nations,  leur 
apprenant  à  garder  mes  ordres  :  Emîtes  docete  omnes 
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gentes...  docentes  eos  servare  quœcumque  mandmi  vo- 
bis  (1);  »  aussitôt  leur  bouche  fidèle  remplit  le  monde 
d'une  nouvelle  doctrine.  Je  cherche,  Messieurs,  ce 
commandement  dans  l'évangile  de  la  raison ,  et  je  ne 
le  trouve  pas.  Depuis  qu'il  a  été  prononcé,  Mahomet  a 
dit  :  «  Allez,  subjuguez  les  nations,  leur  apprenant  à 
se  courber  sous  la  puissance  du  sabre.  »  Luther  a  dit  : 
«  Allez,  divisez  les  nations,  leur  apprenant  à  mépriser 
et  à  secouer  le  joug  de  l'Église.  »  Mais  la  raison ,  si 
haute  en  prétentions,  ne  s'élève  même  pas  à  la  hauteur 
de  Mahomet  et  de  Luther.  Plus  bavarde  aujourd'hui 
que  dans  les  temps  anciens ,  elle  n'est  ni  plus  ferveote 
ni  plus  généreuse.  Jouir  tranquillement  du  fruit  de 
ses  labeurs ,  ne  pas  tenir  compte  des  illusions  et  des 
erreurs  des  petites  gens ,  attendre  avec  dignité  que  le 
genre  humain  veuille  bien  monter  jusqu'à  elle  :  tel  est 
en  résumé  son  code  apostolique.  Eh!  oui,  Messieurs, 
la  raison  aime  les  petites  enceintes  ou  Ton  n'entend 
que  les  murmures  flatteurs  d'un  auditoire  choisi  ;  là , 
elle  pose ,  elle  parade ,  elle  pérore ,  elle  se  fart  valoir, 
elle  est  contente  d'elle-même.  Mais  l'immense  vaisseau 
des  basiliques ,  le  tumulte  des  places  publiques,  la  pré- 
sence d'une  foule  ignorante  et  grossière ,  tout  cela  la 
trouble ,  la  déconcerte ,  tant  elle  a  peur  de  n'y  pas  faire 
à  souhait  sa  cueillette  de  lauriers. 
En  peut -il  être  autrement,  Messieurs?  Pour  être 

(1)  S.  Matth.,  cap.  xxvm,  v.  19-20. 
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généreux,  pour  se  donner  avec  une  parfaite  abnéga- 
tion ,  un  entier  dévouement ,  il  faut  avoir  du  cœur,  et , 
chose  triste  à  dire ,  chez  la  plupart  des  hommes  voués 
aux  études  des  vérités  purement  intellectuelles,  l'esprit 
étouffe  le  cœur,  quand  lacœur  n'est  pas  fécondé  d'autre 
part.  C'est  comme  une  loi  de  la  vie,  que,  lorsqu'elle 
s'enrichit  d'un  côté  avec  uue  sorte  d'excès,  ailleurs 
elle  tarit.  Dans  un  corps,  par  exemple,  qu'il  végète  ou 
croisse  sous  l'action  d'une  force  immatérielle,  dès  qu'un 
membre  profile  au  delà  de  sa  mesure  normale ,  c'est 
toujours  au  détriment  des  autres;  il  faut,  pour  éviter 
l'exubérance  d'une  part,  le  marasme  de  l'autre,  une 
sage  économie  dans  la  distribution  des  esprits  vitmx. 
Ce  phénomène  que  nous  -  pouvons  toucher  dans  le 
monde  visible  des  corps,  nous  le  rencontrons  avec  tine 
frappante  analogie  dans  le  monde  invisible  des  esprits , 
pour  peu  que  nous  prenions  la  peine  d'observer.  Lors- 
que tout  le  mouvement  vital  reflue  vers  l'intelligence 
et  qu  elle  se  remplit  d'idées  et  de  connaissances,  si  l'on 
ne  prend  soin  d'ouvrir  des  issues  par  où  la  plénitude 
intellectuelle  descende  vers  les  rivages  sacrés  du  cœur, 
celui-ci  se  dessèche ,  se  pétrifie  en  quelque  sorte ,  et 
devient  froid  et  insensible.  Il  nous  plaft  d'appeler  ce 
phénomène  une  originalité  ;  moi,  je  dis  que  c'est  triste 
et  navrant  comme  l'hiver  dans  la  nature,  alors  que 
jaillissent  sur  les  neiges  et  les  glaces  les  rayons  d'une 
lumière  impuissante.  Il  n'est  malheureusement  pas  rare 
dé  rencontrer,  dans  l'âme  des  savants ,  les  régions  bo- 
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réaies  de  Tégoïsme.  Beaucoup  de  lumières  en  haut,  mais 
des  lumières  sans  chaleur  :  à  quoi  servent-elles,  sinon 
à  mieux  accuser  leur  fastueuse  inutilité? 

Je  ne  veux  point  faire  de  personnalités;  cepen- 
dant, si  la  raison  veut  devenir  le  pédagogue  uni* 
verset,  il  m'est  bien  permis  de  lui  reprocher  un  passé 
trop  égoïste ,  de  lui  signaler  le  danger  des  froides  spé- 
culations, ne  serait-ce  que  pour  lui  faire  prendre  la 
résolution  d'être  à  l'avenir  plus  généreuse. 

A  supposer,  Messieurs,  que  la  raison  prenne  cette 
résolution,  qu'elle  devienne  apôtre,  se  jette  dans  la 
foule,  prêche  à  l'univers  l'évaugile  de  la  nature,  et 
annonce  sur  les  toits  les  vérités  qu'elle  a  recueillies 
dans  le  travail  solitaire  de  la  réflexion,  elle  manque 
encore  d'autorité  publique  et  doctrinale,  pour  imposer 
à  tous  les  vérités  naturelles;  car  elle  n  en  peut  consti- 
tuer l'unité  scientifique.  «  Un  troisième  inconvénient 
des  investigations  rationnelles,  dit  saint  Thomas,  c'est 
que  toujours  quelque  erreur  se  mêle  h  la  vérité,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  notre  intelligence  dans  ses  jugements 
et  de  Tintervention  de  1  imagination  (l).  » 

En  effet ,  Messieurs ,  en  admettant  que  le  travail  du 
philosophe  aboutisse  uniformément  à  un  certain  nombre 
de  vérités  fondamentales,  parce  que  l'évidence  lui  sert 
de  règle  suprême,  il  peut  dévier  facilement  dès  qu'il 

(1)  Tertium  inconveniens  est,  quod  investigationi  rationis  huma  usa 
plerumque  falsitas  admiscetur,  propter  debilitatem  intellectus  nostri 
et  phantasmatum  permixtionem.  (Sum.  conU  gent.}  1. 1,  c.  iv,  n°3.) 
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s'éloigne  de  ces  vérités  et  descend  à  la  recherche  de 
leurs  conclusions.  L'évidence,  dans  ce  pèlerinage  de 
l'esprit,  ne  nons  indique  pas  toujours  une  voie  unique 
et  régulière.  Il  est  évident  pour  tous  que  Dieu  est,  je 
le  suppose;  mais  comment  est-il?  Est-ce  une  pure  et 
simple  abstraction  ?  un  idéal  sans  substance?  une  ma- 
tière? un  esprit?  Vous  admettez  l'infinité  de  son  être 
et  de  ses  perfections;  mais  comment  ces  perfections 
infinies  s'accordent  «elles  ensemble?  Quels  sont  leurs 
rapports  avec  le  monde  ?  —  Le  monde  !  Dieu  lVt-il  créé 
tout  à  fait,  ou  n'est-il  que  l'ordonnateur  ingénieux  dune 
matière  première,  éternellement  existante?  Voilà  des 
questions  importantes  sur  lesquelles  la  raison  peut  fa- 
cilement se  diviser,  affirmant  avec  tout  l'appareil  d'une 
démonstration  la  vérité  d'un  côté ,  Terreur  de  l'autre. 

—  La  Providence,  vous  l'admettes  ;  mais  la  raison  peut- 
elle  connaître  tout  ce  qui  se  rattache  au  gouvernement 
providentiel?  Peut- elle  nous  dire  avec  certitude  de 
quelle  manière  Dieu  prend  la  direction  des  êtres  libres? 
comment  on  concilie  la  liberté  avec  la  souveraine  vo- 
lonté de  Dieu?  Si  nous  sommes  indépendants  de  cette 
volonté ,  nous  voilà  déifiés  ;  si  nous  sommes  contraints, 
nous  tombons  dans  les  bras  de  fer  du  destin.  Erreur 
par  ici ,  erreur  par  là  ;  toutes  deux  possibles  à  la  raison. 

—  Dieu  veut  un  culte  ;  mais  lequel  ?  La  raison  est  dans 
li  m  puissance  de  le  déterminer.  Si  elle  s'ingère  de  le 
faire ,  on  peut  la  contredire  sans  qu'elle  ait  le  droit  de 

se  plaindre.—-  L'àme  est  immortelle  par  elle-même  ;  mais 

i.  -U 
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qbe  deviendra-t-elle?  Il  y  a  une  vie  future  après  le 
edurt  pèlerinage  que  nous  accomplissons  entre  la  nais- 
sance et  la  mort;  mais  quelle  est  cette  vie  future?  La 
raisen  ne  saurait  le  dire  avec  certitude.  Trompée  par 
les  fantômes  de  la  vie  présente ,  elle  peut  les  transpor- 
ter dans  un  autre  monde ,  nous  ouvrir  des  chemins 
impossible*,  inventer  des  transmigrations  ridicules. 
—  Nous  souffrons  ici-bas;  la  coupe  de  nés  jours  est  rem- 
plie de  larmes  ankèreft,  qui  jamais  ne  tarissent  aux  yeux 
des  ntortels.  Pourquoi  cela,  quartd  toute  notre  nature 
est  tendue  vers  la  félicité?  La  raison  s'inquiète  ;  elle 
démodtre  à  lrf  fofe  la  justice  et  l'injustice  de  nos  maux. 
Qtfe  sais -je?  grand  Bien  !  Combien  de  vérités  encore 
dont  14  démonstration  rationnelle  semble  prête  k  s'é~ 
vanfemt  devant  une  autre  démonstration  rationnelle  ! 
Au  Heu  de  se  réunir  dans  uhe  harmonieuse  et  unique 
doctrine,  les  savants  se  dispersent  de  côté  et  d'autre  sur 
\é  champ  libre  des  investigations ,  s'injurient  de  près 
êotRiAê  de  loin ,  et  cherchent  à  s'accabler  les  uns  ko 
antres  sons  les  foudres  du  raisonnement. 

Messteuto)  pourquoi  ce  manque  d'unité  doctrinale 
sa*  de*  points  de  si  haute  importance,  tels  que  ta 
nature  de  Dieu*,  ses  perfections,  l'accord  de  sa  pnis»- 
saneè  avec  la  liberté  humaine ,  l'origine  et  la  fin  de 
l'fcctannev  k  détértttinatien  du  culte  religieux,  l'ex- 
plieaticm  dn  niai  physique  et  du  mal  moral,  une 
multitude  d'auiïeà  choses  enfin  qu'il  serait  trop  long 
de  détailler?  C'est  un  lait  que  l'enseignement  chrétien 
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nous  explique  avec  une  merveilleuse  clarté  ,  mais  qui 
demeure ,  pour  la  raison  abandonnée  à  elle-même ,  un 
mystère  plein  d'épouvante.  En  vain  dira-t-on  que  Tac- 
eord  existe  à  l'égard  des  vérités  fondamentales;  ces 
vérités  sont  en  nombre  trop  restreint  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  dire  qu'elles  constituent,  à  elles  seules, 
Tordre  naturel  du  vrai.  Et  puis  ne  sont-elles  pas  dés- 
honorées par  les  conclusions  dont  on  leur  attribue  la 
paternité?  Les  intelligences  médiocres  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  reconnaître  la  légitimité  de  telles  et  telles 
conséquences,  que  Ton  prétend  dérivées  de  tels  et  tels 
principes.  En  vain  dira-t-on  encore  que,  parmi  les  rai- 
sonnements des  hommes  de  science,  il  y  en  a  de  bons; 
ces  raisonnements  n'ont  pas  la  force  de  raHier  ceux  dont 
la  raison  s'égare  dans  une  opposition  systématique. 

Un  homme  se  laisse  séduire  par  un  paradoxe.  Il 
croit  y  voir  la  vérité ,  il  se  passionne ,  il  enfante  un 
système  où  Terreur,  fécondée  par  les  embrassements 
d*un  esprit  vigoureux,  engendre  Terreur,  et  il  s'y 
tient  avec  un  entêtement  que  rien  ne  fléchit.  En  vain 
on  lui  tend  une  main  généreuse,  il  la  repousse  ;  en  vain 
on  lui  démontre  que  ses  conceptions  sont  insensées , 
il  s'aveugle.  Que  si  la  lumière  est  tellement  puissante 
et  radieuse  qu'il  ne  puisse  s'y  soustraire,  la  vanité  l'em- 
pêche de  confesser  sa  faute ,  et  le  chasse  plus  avant 
dans  les  ténébreuses  régions  de  Terreur.  Cet  homme, 
Messieurs,  ce  n'est  pas  une  exception  dans  le  monde 
scientifique  :  nous  le  rencontrons  partout.  Tl  n'est  peut- 
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être  pas  un  philosophe  dont  on  ne  puisse  dire,  sous 
quelque  rapport,  avec  un  poète  trop  illustre  : 

0  rêve  des  savants ,  6  chimère  profonde  ! 

Certes,  Messieurs,  c'est  une  belle  et  admirable  chose 
que  la*  science  ;  c'est,  après  la  vertu ,  la  plus  grande 
noblesse  de  l'humanité.  Mais  il  semble  que  nos  Ames 
soient  trop  étroites  pour  la  contenir,  sans  que  se  pro- 
duise cet  étrange  phénomène  dont  parle  saint  Paul  :  «  La 
science  enfle  :  Seientiainflat.»  L'enflure  de  l'esprit  est  un 
des  inconvénients  de  la  science,  dès  qu'on  ne  sait  pas  la 
prendre  avec  une  grave  sobriété.  A  moins  que  l'on  ne 
soit  doué  d'un  tempérament  exceptionnel,  d'un  de  ces 
tempéraments  que  j'appellerai  opaques,  qui,  renvoyant 
h  l'intelligence  les  rayons  qui  s'en  échappent,  et  nous 
laissant  dans  l'ignorance  de  notre  mérite  personnel , 
enfantent  une  modestie  toute  vulgaire  qu'il  est  im- 
possible d'appeler  une  vertu;  à  moins,  dis-je,  qu'on 
ne  soit  doué  d'un  de  ces  tempéraments,  la  science 
devient  pour  nous  la  plus  puissante  de  toutes  les  sé- 
ductions ,  et  nous  fournit  mille  prétextes  spécieux  de 
nous  grandir  à  nos  propres  yeux ,  de  nous  évanouir 
dans  nos  propres  pensées.  Il  n'est  pas  toujours  néces- 
saire que  notre  mérite  soit  transcendant,  notre  savoir 
grand  à  l'exception  de  tout  savoir  :  un  grain,  un  atome, 
hélas  !  c'est  assez  pour  que  nous  soyons  superbes  jus- 
qu'au ridicule.  Regardez  bien ,  Messieurs ,  et  vous 
reconnaîtrez  que  ce  n'est  pas  dans  les  esprits  vraiment 
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élevés  qu'on  rencontre  le  {dus  d'orgueil ,  mais  dans 
ces  esprits  de  moyenne  vennedont  le  monde  fourmille, 
comme  d'autant  de  calamités  toujours  menaçantes. 
Combien  de  ces  petits  hommes  qui  ne  sont  que  des 
pygmées  devant  les  géants  séculaires  que  nous  hono- 
rons, et  qui  s'enflent  sans  pudeur,  ne  craignant  pas 
(c'est  le  comble  de  nos  infortunes  dans  l'ordre  intellec- 
tuel), ne  craignant  pas,  dis-je,  de  livrer  à  la  publicité, 
sur  des  pages  plus  que  médiocres,, la  mesure  de  leurs 
prétentions  et  de  leur  arrogance  I  Aujourd'hui,  il  pleut 
des  feuilles  et  des  livres  aux  quatre  vents  du  ciel  ; 
feuilles  et  livres  inutiles,  souvent  détestables.  C'est 
une  véritable  catastrophe  ;  catastrophe  qui  deviendra 
mémorable  ches  nos  neveux,  si  nos  neveux  sont  sages. 
Je  la  déplore  avec  les  gens  sensés,  et  j'y  reconnais  l'ac- 
complissement de  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  La  science 
enfle  l'esprit  :  Scientiainflat.  »  La  science  enfle  l'esprit; 
et,  par  une  rigoureuse  conséquence,  elle  nous  aveugle 
à  ce  point  que,  trop  épris  de  nous-mêmes,  nous  ne 
voulons  plus  reconnaître  ni  supporter  aucnne  supério- 
rite.  Si  donc  la  Providence  a  mis  sur  notre  chemin  une 
Ame  exceptionnellement  douée,  qui  détourne  à  son 
profit  la  plus  grande  part  de  cette  admiration  humaine 
dont  nous  sommes  avides ,  il  nous  plaît  ou  de  porter, 
en  grondant  sourdement,  le  fardeau  de  son  voisinage , 
ou  de  la  regarder  oomme  une  sacrilège  usurpatrice  de 
nos  droits,  ou  de  lui  vouer  en  silence  une  haine  qui 
prend  mesure  sur  notre  orgueil  froissé.  Notre  Ame, 


914  6EPTIEME  CONFÉRBHCI. 

comme  Thémistocle,  ne  va  plus  dormir  ;  car  les  lauriers 
de  Miltiade  la  provoquent  sans  cesse  et  troublent  son 
sommeil.  Désormais,  toute  notre  activité  va  se  tourner 
à  contredire  systématiquement  ceux  dont  nous  détes- 
tons la  supériorité,  eussent-ils  cent  fois  raison. 

Avec  ces  dispositions  malheureusement  trop  com- 
munes chez  ceux  qu'on  appelle  les  philosophes ,  com- 
ment Taccord  sera-t-il  possible?  Sur  quelles  bases 
reposerait  le  contrat  scientifique,  en  vertu  duquel  les 
systèmes  privés  doivent  être  généreusement  sacrifiés 
à  l'unité  de  doctrine,  la  raison  individuelle  immolée  à 
la  raison  générale?  Je  ne  vois  de  part  et  d'autre  qu'un 
entêtement  méprisable  qui  fixera  l'erreur,  et,  ooimm 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  une  vanité  incurable  qui 
s'éloignera  de  la  lumière  plutôt  que  de  rendre  hommage 
à  ses  splendeurs  Oh  1  la  vanité  !  exécrable  geôlière  !  que 
de  belles  intelligences  qu'elle  tient  sous  les  verrous,  et 
qqlelle  nourrit,  avec  une  sordide  avarice,  de  la  maigre 
substance  des  systèmes  !  Quand  Dieu  condamnera  les 
savants  à  la  confession  publique,  nous  saurons  combien 
de  fois  la  vanité  a  été  cause  de  leur  impénitence  finale, 
le  ne  résisterai  pas,  Messieurs,  à  te  tentation  de  vow 
citer  ici  les  paroles  d'un  homme  •chagrin ,  qui  ne  man- 
quait pas  de  bon  sens  quand  il  s'agissait  de  juger  ses 
confrères  en  philosophie  :  «  Je  consultai  les  philosophes, 
dit  Jean-Jacques  Rousseau ,  je  feuilletai  leurs  livres , 
j'examinai  leurs  opinions;  je  des  trouvai  tous  fiers, 
af&rmatifs,  dogmatiques,  même  dans  leur  soeptiosme 
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prétendu ,  n'ignorant  rien ,  ne  prouvant  rien ,  se 
quant  les  uns  des  autres,  et  ce  point  commun  £  tons 
ne  parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  'raison.  Tiim- 
phants  quand  ils  attaquent,  ils  sont  sans  vigueur  pu  «e 
défendant.  Si  vous  pesée  les  raisons ,  ils  n'en  ont  que 
pour  détruire;  ai  vous  comptez  les  voix,  ehaonu  >eat 
réduit  à  la  sienne  ;  ils  ne  s'accordent  que  pour  disputer. 
Quand  les  philosophes  seraient  en  état  de  déooMwr'la 
vérité ,  qui  d'entre  eux  prendrait  intérêt  à  elle?  Cha- 
cun sait  bien  que  son  système  n'est  pas  mieux  fondé 
que  les  autres;  mais  il  le  soutient  parce  qu'il  est  et  lui. 
11  n'y  en  a  pas  un  seul  qui ,  venant  à  connaître  le  vrai 
et  le  faux,  ne  préférât  le  mensonge  qu'il  a  trouvé,  à  la 
vérité  découverte  par  un  autre.  Où  est  le  philosophe 
qui ,  pour  sa  gloire ,  ne  tromperait  pas  volontiers  le 
genre  humain?  Où  est  celui  qui ,  dans  le  secret  de  son 
cour,  se  propose  un  autre  objet  que  de  «e  distinguer? 
Pourvu  qu'il  s'élève  au-dessus  du  vulgaire,  pourvu 
quïl  efface  l'éclat  de  ses  concurrents,  que  demande- 
t-il  4e  plus?  L'essentiel  est  de  penser  autrement  que 
les  autres.  Chez  les  croyants,  H  est  athée;  chez  les 
athées,  il  sera  croyant (1).  » 

N'attendez  donc  pas ,  Messieurs ,  de  la  part  de  'la 
raison  humaine,  un  enseignement  unique,  grave, 
majestueux,  pesant  avec  le  poids  du  nombre  et  de 
Taccord  «ur  l'esprit  public.  Attendez  plutôt  des  cris 
tumultueux ,  des  tempêtes  de  contradictions ,  du  sein 

(1)  Emile,  suite  du  liv.  IV. 
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desquelles  von  s  ne  retirerez  qu'avec  peine,  comme 
des  épaves  mutilées ,  les  vérités  fondamentales.  Inca- 
pable de  s'entendre  sur  les  pins  prochaines  conclusions 
djes  principes  évidents ,  et  de  constituer,  par  d'harmo- 
nieux rapprochements ,  l'unité  scientifique  du  vrai ,  la 
raison ,  abandonnée  à  elle  -  même ,  manque  d'autorité 
publique  et  doctrinale ,  pour  communiquer  au  genre 
humain  la  connaissance  plénière  des  vérités  naturelles. 
Je  viens  de  mettre  la  raison  en  face  d'elle-même,  et 
de  détruire  à  ses  propres  yeux  son  prestige.  Mettons-la 
maintenant  en  présence  du  peuple ,  et  voyons  s'il  peut 
se  plier  à  ses  exigences. 


II 


On  peut  enseigner  la  vérité  de  deux  manières  :  par 
voie  d'affirmation  pure  et  simple ,  et  par  voie  de  dé- 
monstration. Or,  la  manière  rigoureusement  ration- 
nelle, c'est  la  démonstration.  Réduite  à  l'affirmation 
pure  et  simple ,  la  raison  a  besoin  d'un  secours  exté- 
rieur qui  recommande  son  autorité ,  dès  qu'il  s'agit  de 
principes  et  de  conclusions  engageant  la  vie ,  les  ac- 
tions ,  l'avenir,  les  destinées  éternelles  de  ceux  qu'elle 
enseigne.  Donc ,  puisqu'il  est  convaincu  de  sa  parfaite 
suffisance ,  le  rationalisme ,  élevé  tout  à  coup  à  la  di- 
gnité de  docteur  du  genre  humain ,  doit  l'enseigner  par 
voie  de  démonstration. 


DES  PBMGIPES  ET  0ES  ERREURS.  217 

Ici ,  remarquez  bien  que  toute  vérité  démontrée  ne 
se  peut  accepter  raisonnablement  que  selon  la  force 
même  de  la  démonstration ,  comme  dit  l'École ,  secun- 
dum  vim  ipsam  démonstration^.  Car,  si  cette  démons- 
tration ne  produit  pas  la  certitude ,  si  elle  ne  fait  qu'in- 
duire une  probabilité  nébuleuse ,  la  raison  enseignée 
peut ,  de  son  plein  droit ,  la  renvoyer  à  la  raison  ensei- 
gnante, et  celle-ci  aurait  tort  de  se  plaindre,  puisqu'elle 
ne  se  tient  pas  au  terme  du  quasi-contrat  par  lequel 
elle  promet  la  certitude  des  conclusions,  comme  résultat 
de  l'évidence  des  principes.  Il  s'agit  donc,  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe ,  de  savoir  si  le  peuple  enseigné  par 
la  raison ,  peut  accepter  la  vérité  selon  la  force  même 
de  la  démonstration ,  seeundum  vim  ipsam  démonstra- 
tion**. 

Messieurs,  je  dis  que  non.  On  a  beaucoup  parlé 
du  bon  sens  du  peuple.  C'est  l'immortel  Sancbo  qui 
talonne  et  redresse  une  foule  de  Don  Quichotte ,  amis 
trop  passionnés  des  captifs ,  des  veuves  et  des  orphe- 
lins du  monde  intellectuel.  Mais  avec  tout  son  bon  sens, 
le  peuple  n'est  pas  plus  à  la  hauteur  des  démonstrations 
philosophiques,  qu'il  n'est  à  la  hauteur  des  investiga- 
tions personnelles  du  vrai.  Comme  il  n'a  ni  le  temps, 
ni  la  capacité  de  chercher,  il  n'a  ni  le  temps ,  ni  la 
capacité  d'entendre,  d'une  manière  profitable  pour  son 
intelligence,  les  élucubrations  de  la  raison.  Pardonnez- 
moi  si  je  reviens  sur  des  idées  déjà  énoncées  :  je  re- 
doute moins  pour  vous  la  satiété ,  que  je  n'ai  peur 
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de  laisser  dans  l'ombre  un  point  qui  accuse  l'extra- 
vagance des  prétentions  rationalistes.  J'ai  considéré 
dernièrement  l'impuissance  de  k  raison  appliquée  soli- 
tairement à  la  conquête  du  vrai  :  sans  changer  ab- 
solument le  fond  même  de  cette  considération ,  je  la 
marque  d'un  crescendo.  Les  crescendo  sont  d'un  bon 
effet  dans  la  musique  :  pourquoi  pas  dans  la  démonstra- 
tion d'une  vérité ,  qui  est  la  musique  de  l'intelligence? 
J'appuie  donc  d'une  voix  ferme  sur  mon  crescendo,  et 
je  dis  :  Gomme  le  peuple  n'a  ni  le  temps ,  ni  la  capa- 
cité de  chercher ,  il  n'a  ni  le  temps .  ni  la  capacité 
d'entendre,  d'une  manière  profitable  pour  son  intelli- 
gence, les  élucubrations  de  la  raison.  Une  voie  courte 
et  élémentaire,  qui  le  mette  tout  de  suite  en  possession 
du  plus  grand  de  ses  biens ,  voilà  ce  qu'il  lui  faut.  Or, 
la  démonstration  philosophique  n'est  pas  une  voie 
courte  et  élémentaire.  À  part  quelques  vérités  qu'elle 
emporte  d'assaut ,  et  dont  le  nombre  est  extrêmement 
restreint,  elle  marche  avec  lenteur  à  la  recherche  d'une 

infinité  de  conclusions  qu'il  importe  à  l'humanité  de 
connaître ,  parce  qu'elles  doivent  régler  sa  vie  pra- 
tique. Essayez,  par  exemple,  d'expliquer  la  nécessité 
de  l'acte  créateur,  et  de  l'établir  en  dépit  des  difficultés 
qui  surgissent,  tant  du  côté  de  Dieu  que  du  côté  de  k 
créature  elle-même  :  que, de  longues  et  difficiles  consi- 
dévalions  vous  devez  faire ,  et  sur  l'être  nécessaire ,  et 
sur  l'être  contingent ,  et  sur  les  perfections  de  l'infini , 
et«nr  les  imperfections  du  fini ,  «et  sur  l'existence  pos* 
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sibje  ,  et  sur  l'existence  réelle ,  et  sur  le  mode  de  tran- 
sition d'une  de  ces  existences  à  l'autre  !  Mettez  l'homme 
en  face  de  ses  destinées  :  que  d'hypothèses  il  faudra 
détruire,  avant  de  conquérir  une  affirmation  certaine , 
s'il  est  possible  de  ia  conquérir  !  Enfin,  Messieurs,  ta* 
chez  de  donner  au  peuple ,  indépendamment  de  tout 
enseignement  supérieur,  et  par  la  seule  autorité  d'une 
démonstration,  la  connaissance  de  toutes  les  vérités 
qui  ne  sont  pas  d'une  première  et  irrésistible  évidence  : 
vous  vous  agitez  dans  votre  chaire ,  vos  paroles  s'en- 
fuient ,  votre  esprit  se  lasse,  votre  poitrine  s'épuise,  et 
le  peuple  attend  toujours,  et  le  peuple  meurt.  Qui  donc 
vous  a  donné  le  droit  de  faire  attendre  le  peuple ,  de 
le  laisser  s'éteindre  dans<son  ignorance,  de  le  traîner 
sans  pitié ,  lui ,  ce  pauvre  captif  de  l'erreur,  lui ,  cette 
infortunée  victime  de  votre  impuissance,  aux  gémonies 
de  l'autre  monde? 

Il  y  a  des  esprits  que  rien  n'effraie,  et  qui  se  retirent 
de  ce  pas  difficile  par  une  barbarie.  —  Nous  sommes 
encore,  disent-ils,  à  l'époque  des  conceptions  labo- 
rieuses :  l'enfantement  du  vrai  est  destiné  aux  généra* 
tiens  qui  nous  suivront  sur  les  chemins  du  progrès. 
—  Une  nuit  de  soixante  siècles,  contre  laquelle  protes- 
tent, avec  une  implacable  constance  les  aspirations  du 
genre  humain ,  aussi  Jnen  que  les  forces  actives  de  la 
Providence ,  une  nuit  de  soixante  siècles,  voilà  l'excuse 
qu'ils  osent  présenter  à  notre  bon  sens.  Vous  .la  re- 
poussez ,  Messieurs, avec. une  généreuse  indignation  : 
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je  vous  en  remercie  ;  cependant ,  que  la  cruauté  des 
uns  ne  vous  fasse  pas  oublier  la  trop  grande  confiance 
des  autres. 

La  raison  veut  être  apôtre ,  et  convaincre  par  voie 
de  démonstration.  Qtfelle  rassemble  donc  le  peuple 
autour  d'elle,  et  que  le  peuple  l'écoute.  Convié  aux 
agapes  de  la  philosophie,  le  peuple  viendrait  peut-être, 
s'il  avait  le  temps;  mais  il  n'a  pas  le  temps.  Depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  attaché  à  la  glèbe ,  ou  courbé  sur 
son  outil,  il  travaille;  et,  comme  je  le  disais  dernière- 
ment avec  saint  Thomas ,  il  sauve ,  au  prix  de  ses  fa- 
tigues ,  de  ses  sueurs ,  de  sa  vie ,  la  chose  de  famille.  Ses 
membres  rompus  appellent  le  sommeil ,  pendant  que 
vous  consacrez  vos  heures  libres  aux  fêtes  de  l'intelli- 
gence. Un  seul  jour  l'invite  au  repos;  quand  il  est 
sage ,  voulez- vous  qu'il  le  donne  à  la  philosophie?  Nais 
alors  combien  d'années  faudra-t-il  pour  compléter  son 
éducation  intellectuelle  et  morale ,  le  mettre  en  garde 
contre  les  séductions  de  Terreur ,  et  le  rendre  capable 
de  résister  aux  passions,  toujours  plus  aveugles  et  plus 
violentes  dans  les  natures  incultes?  Et  puis,  le  jour  de 
son  repos ,  le  peuple  ne  peut  ni  ne  doit  le  donner  tout 
entier  h  la  métaphysique  ;  car,  outre  que  son  attention 
se  lasse,  aisément ,  la  vie  de  famille  a  pour  lui  des  joies 
qu'on  ne  troublerait  pas  sans  une  sorte  de  sacrilège. 
Hommes ,  femmes  et  enfants ,  appesantis  et  dispersés 
pendant  la  semaine,  par  l'impérieuse  nécessité  du  tra- 
vail, se  retrouvent  aux  heures  bénies  que  leur  a 
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ménagées  la  Providence  :  laissez  -  les  se  contempler, 
s'aimer,  s'embrasser  à  leur  aise;  gardez -vous  bien 
d'interrompre  et  de  gâter,  par  des  syllogismes ,  leurs 
naïfs  et  saints  épanchements. 

—  Cependant,  il  est  un  Age  otol'homme,  trop  faible 
encore  pour  donner  de  lui-même ,  n'est  appliqué  qu'à 
recevoir  :  c'est  l'Age  du  peuple  enfant.  Pourquoi  la 
raison  n'en  profiterait -elle  pas? —  Je  ne  demande  pas 
mieux ,  Messieurs  ;  mais  essayez  d'introduire,  à  cette 

* 

époque  de  formation ,  autre  chose  que  des  connais- 
sances élémentaires  :  vous  ne  réussirez  pas.  Ce  n'est 
pas  à  huit  ans ,  à  dix  ans ,  à  douze  ans ,  qu'on  est  phi- 
losophe; et  à  quinze  ans,  quand  l'intelligence  se  colore 
des  premiers  feux  de  la  jeunesse ,  et  prend  conscience 
de  sa  mystérieuse  et  sublime  activité,  le  peuple  est 
enrôlé  dans  le  bataillon  sacré  des  travailleurs. 

La  raison  enseignante  ne  peut  donc  avoir  avec  le 
peuple  les  fréquentes  rencontres  qu'exige  une  démons- 
tration régulière  de  la  vérité.  Toutefois,  à  supposer 
que  le  hasard  ou  toute  autre  cause  l'honore  de  cette 
bonne  fortune,  donnera-t-elle  à  ceux  qui  l'écouteut  la 
faculté  de  suivre  ses  arguments  et  d'en  saisir  la  portée? 
C'est  là  le  point  capital,  Messieurs  :  il  serait  vain  d'user 
de  la  puissance  logique  de  son  esprit,  si  une  puissance 
de  même  nature  ne  lui  faisait  écho  quelque  part;  une 
thèse  n'est  bien  servie  qu'à  ceux  qui  la  comprennent. 
Or,  je  maintiens,  d'après  le  rapide  et  simple  exposé 
des  incapacités  dont  votre  mémoire  doit  avoir  gardé  le 
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souvenir,  que  les  neuf  dixièmes  de  l'humanité  ignorent 
la  force  d'une  démonstration.  Ni  les  souples  mouve- 
ments d'une  parole  habile  qui  sait  abaisser  les  {dus 
hautes  vérités ,  ni  le  vif  coloris  d'une  imagination  qui 
peint  la  métaphysique,  ni  les  accents  d'une  éloquence 
passionnée  ne  vaincront  cette  ignorance.  Le  cœur  du 
peuple  s'agitera  momentanément,  comme  s'agite  la  mer 
surprise  par  un  coup  de  vent  ;  des  chimères ,  aui 
formes  bizarres  et  indécises ,  captiveront  son  imagina- 
tion-, pendant  que  des  sons  harmonieux  charmeront  ses 
oreilles  :  mais,  au-dessus  de  son  inébranlable  cerveau , 
le  doute  tiendra  la  vérité  suspendue ,  parce  que ,  en- 
core une  fois,  il  ignore  la  force  d'une  démonstration. 
«  Et  idtù  apai  fmdtoê  in  dubitutiont  remanermt  ea  quœ 
$mt  vevUtime  etiam  demonêtrata ,  dutn  vint  démonstra- 
tions ignorant  (1).  Un  flital  mélange  de  probabilités 
séduisantes  et  de  raisonnements  sophistiques ,  en  affai- 
blissant la  force  démonstrative  des  arguments  philoso- 
phiques, ajoutera,  si  c'est  possible,  à  Tineapaeite  et 
aux  hésitations  de  l'esprit  populaire.  Ii&er  mxûta  etiam 
tara  quœdemonstmntur,  imtnucetur  aliquid  fhlsum,  quoi 
nm  dBtnonmwur,  $e&  aliquà  probabtli,  vel  sophisticà 
ratiènemtritur{i2).  » 

Ainsi  dont,  Messieurs,  le  peuple  n'a  pas  le  temps 
d'tnCendVe;  te  peuple  ne  comprend  pas.  Il  est  évident 
que  la  réfecm  essaiera  en  vain  de  l'atteindre  et  de  cor- 

(1)  Sum.  contra  gent%  1.  IV,  cap.  IV,  n«  3. 
(3)  IM. 
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riger  son  ignorance  par  voie  de  démonstration  immé» 
diate.  Reste  l'affirmation  pure  et  simple  ;  mais  l'affir- 
mation ne  peut  marcher  sans  faillir,  ni  se  présenter 
décemment  au*  portes  du  temple  saint  où  se  forment 
les  convictions,  si  elle  n'est  appuyée  sur  quelque 
grande  autorité ,  et  revêtue  de  signes  qui  accusent  la 
présence  de  la  vérité.  A  tous  les  penseurs  qui  l'accos- 
tent et  lui  proposent  une  doctrine,  le  peuple  adresse, 
comme  d'instinct,  ces  questions  terribles  :  D'où  venea- 
tous?  Qui  vous  envoie  ?  Ah  !  si  la  raison  pouvait  ré- 
pondre i  Je  viens  au  nom  d'une  intelligence  suprême, 
dont  la  majesté  se  révèle  dans  l'unité  scientifique  du 
vrai  que  je  t'annonce,  —  le  peuple,  sans  se  déshonorer, 
tomberait  à  genoux  sous  le  poids  d'une  pareille  affirma- 
tion. Mais  voici  qu'au  contraire  les  sages  de  ce  monde 
le  scandalisent  par  leurs  perpétuelles  divisions  (i),  et 
que  son  âme,  ballottée  par  mille  contradictions,  ne 
sait  où  se  fixer.  Qui  croira-t-il?  — ^ •  Celui  qui  affirme  que 
Dieu  est  mêlé  à  tous  les  êtres ,  et  qu'il  en  suit  fatale- 
ment les  infinies  vicissitudes ,  ou  bien  celui  qui  affirme 
que  Dieu  est  un  pur  esprit ,  une  intelligence  souve- 
raine et  indépendante ,  une  nature  parfaite ,  principe, 
type  et  fin  de  toute  existence  et  de  toute  perfection  ? 
—  Celui  qui  affirme  que  l'homme  est  né  d'une  sublime 
expansion  des  forces  de  la  nature ,  ou  bien  celui  qui 
affirme  que  l'homme  couronne  ici-bas  les  œuvres  d'un 

(1)  Cum  videant  a  diversis  qui  sapietites  dicantnr  diversa  tteeeri. 
(SBfii.  an*,  ffent.)  loco  ciUto.) 
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Dieu  créateur?  —  Celui  qui  affirme  que  l'âme  est  le 
plus  subtil  dégagement  de  la  matière ,  ou  bien  celui  qui 
affirme  que  l'ème  est  un  esprit  simple,  créé  à  l'image  et 
à  la  ressemblance  de  Dieu?  —  Celui  qui  affirme  que  le 
droit  et  la  vertu  sont  comme  la  résultante  des  opinions 
variables  de  l'humanité ,  ou  bien  celui  qui  affirme  que 
le  droit  et  la  vertu  reposent  sur  l'immuable  essence  de 
Dieu  ?  —  Celui  qui  affirme  que  la  félicité  9e  réduit  aux 
satisfactions  grossières  des  sens,  ou  bien  celui  qui 
affirme  que  la  félicité  consiste  dans  la  contemplation 
éternelle  du  vrai  et  du  beau?  —  Celui  qui  affirme  qu'on 
peut  user  de  toutes  ses  passions ,  pourvu  qu'on  n'en 
abuse  pas ,  ou  bien  celui  qui  affirme  qu'on  doit  répri- 
mer ses  passions?  —  Je  vous  le  demande,  Messieurs  : 
entre  ces  considérations  multiples  ,  redoutables  extré- 
mités d'une  ligne  où  se  meuvent  encore  d'innombrables 
opinions,  comment  se  fixera  la  conviction  du  peuple? 
N'est-ce  pas  son  droit  et  son  devoir  de  demander  à 
la  raison  quelle  est  sa  mission?  Sans  mission,  pas  d'au- 
torité pour  enseigner  avec  certitude  et  plénitude  les 
vérités  naturelles.  Que  la  raison  s'approche  donc  du 
peuple,  et  qu'elle  lui  dise  :  C'est  Dieu  qui  m'envoie, 
car  j'ai  reçu,  dans  la  solitude  et  le  travail,  l'irradiation 
de  sa  vérité.  —  L'irradiation  de  la  vérité,  qu'est-ce 
que  cela?  Montrez,  s'il  vous  plaît,  le  point  de  votre 
âme  que  la  vérité  a  touché  ;  car  voici  que  tous  les  phi- 
losophes s'imaginent  qu'ils  ont  reçu  l'irradiation  de  la 
vérité.  Moi ,  peuple ,  je  ne  connais  pas  ce  phénomène 


DJKS  PBINCIÊES  ET  DBS  ERfiBÛRS.  326 

invisible;  je  n'y  crois  pas.  Tenez,  vos  contradictions 
me  sont  odieuses ,  vos  prétentions  me  fatiguent.  Mon- 
trez-moi un  Sinaï,  un  Thabor,  un  Golgotha,  et,  sur  ces 
montagnes  sacrées ,  un  homme  qui  traite  en  maître  la 
nature ,  qui ,  au  nom  de  mille  prodiges ,  proclame  sa 
divinité ,  qui  dit  à  ses  apôtres  :  «  Allez ,  enseignez  les 
nations,  évangélisez  les  pauvres.  »  Montrez -moi  cela , 
voilà  ce  que  je  demande.  Si  vous  ne  pouvez,  ô  philo- 
sophes ,  me  donner  ces  signes  visibles  de  votre  mis- 
sion, laissez -moi  passer,  que  j'aille  me  jeter  entre 
les  bras  d'un  curé,  qui  me  parlera  au  nom  de  son 
Dieu.  Sur  le  cœur  de  cet  homme  dévoué ,  mon  igno- 
rance éclairée  et  mes  doutes  dissipés  proclameront 
l'excellence  de  la  foi  et  l'impuissance  de  votre  raison. 


i  -  15 
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DU   MYSTICISME   IT    DU    SINTIMINTALISMI    MYSTIQUE. 


Mxssibubs  , 

C'est  une  des  misère»  de  l'homme  de  se  jeter  avec 
violence  aux  extrémités  des  questions  qui  lui  sont  pro- 
posées, et  d'abandonner  le  sage  milieu  où  se  tient  la 
-vérité.  Tonte  erreur  amène  une  réaction,  et  toute 
réaction,  par  une  fatalité  mystérieuse,  tend  h  se  pré- 
cipiter vers  l'erreur.  Ainsi ,  pendant  que  les  superbes 
se  révoltent  contre  la  foi ,  et  eiagèrevt  à  son  préjudice 
lu  puissance  de  la  raison ,  certains  esprits  chagrins 
s'indignent  contre  la  raison  et  exagèrent  h  son  préju- 
dice l'importance  de  la  foi.  Eux  aussi  troublent  l'har- 
monie des  deux  sœurs  divines,  qui  ne  demandent  à 
notre  âme  une  hospitalité  généreuse  et  pacifique  que 
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pour  la  récompenser  par  la  possession  du  vrai;  eux 
aussi  travaillent  au  renversement  des  principes  que 
nous  avons  établis  précédemment,  touchant  les  rap- 
ports de  la  foi  et  de  la  raison.  Car,  si  vous  avez  bonne 
mémoire,  vous  devez  vous  rappeler  que  nous  avons 
dit  :  «  La  raison  est  tout  aussi  bien  utile  et  nécessaire 
à  la  foi,  que  la  foi  est  utile  et  nécessaire  à  la  raison.  » 
La  foi  et  la  raison  ne  se  développent ,  ne  s'unissent  à 
leur  objet ,  qu'en  se  rendant  de  mutuels  services. 

Il  nous  appartient ,  Messieurs,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
de  nous  retirer  des  extrémités  où  s'agite  Terreur,  et 
de  nous  asseoir  au  point  immobile  et  précis  où  se  tient 
la  vérité.  De  là,  nous  jugerons  avec  équité;  de  là,  nous 
vengerons  la  raison ,  comme  nous  avons  vengé  la  foi. 
Du  reste,  toute  erreur  préjudiciable  à  la  raison  est 
également  préjudiciable  à  la  foi,  et  ce  n'est  pas  une 
petite  joie  dansie  camp  des  iucrédules ,  s'ils  peuvent 
surprendre  nne  mésintelligence  entre  les  deux  filles  de 
Dieu,  créées  l'une  pour  l'autre  et  destinées  à  vivre 
dans  un  embrassement  fécond,  jusqu'au  jour  des  révé- 
lations éternelles. 

En  parcourant  l'histoire  des  égarements  de  la  raison 
abandonnée  à  elle-même,  on  découvre  comme  un 
cercle  fatal  dans  lequel  elle  se  meut,  depuis  l'apparition 
de  la  philosophie ,  et  comme  des  périodes  aboutissant  à 
la  station  du  doute.  Fatiguée  d'être  déçue  dans  ses 
aventureuses  recherches ,  la  raison  se  replie  sur  elle- 
même  ,  et ,  désespérant  de  fixer  la  mobilité  de  ses  con- 
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tradictions,  elle  demande  au  scepticisme  de  lui  prêter, 
pour  sauver  sa  dignité,  ses  nobles  dédains.  Mais  le 
scepticisme  est  un  état  anormal.  Dans  ses  bras  de  fer, 
la  nature  étouffe  ;  n'y  pouvant  demeurer,  et  ne  sachant 
rien  faire  avec  mesure»  elle  se  jette  en  aveugle  dans 
les  croyances  téméraires,  superstitieuses,  insensées. 
C'est  ce  qu'en  philosophie  on  appelle  le  mysticisme. 
Par  un  excès  de  bonne  volonté ,  on  est  parvenu  à  con- 
stater sa  présence  à  des  intervalles  réguliers,  et  à  le 
considérer  comme  une  sorte  de  fatalité  importante  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Je  m'abstiendrai,  Mes- 
sieurs, des  détails  qui  nous  sont  fournis  par  la  bien- 
veillante érudition  de  certains  auteurs  contemporains. 
H  me  suffit  de  vous  dire  qu'ils  attribuent ,  à  cette  su- 
prême évolution  de  la  raison ,  l'apparition  du  christia- 
nisme; qu'il  leur  plaît  de  ne  voir,  en  ce  mouvement 
sublime  et  immense  qui  régénéra  le  monde,  qu'un 
mouvement  analogue  à  celui  dont  sont  écloses  les  nua- 
geuses et  extravagantes  rêveries  de  Jamblique,  de  Pro- 
clus  et  des  derniers  Alexandrins.  —  Plus  tard ,  disent- 
ils,  quand  les  docteurs  chrétiens  voulurent  donner, 
dans  leur  exposition  du  dogme  catholique,  une  plus 
grande  part  à  l'élément  rationnel ,  ils  se  perdirent  en 
des  torrents  de  subtilités  qui  alarmèrent  les  âmes 
pieuses,  et  le  mysticisme  reparut,  ayant  pour  patrons 
Hugues  et  Richard  de  Saint- Victor,  Gerson  et  Fauteur 
inconnu  du  livre  de  Y  Imitation. 

H  importe  peu ,  Messieurs ,  de  contrôler  la  vérité  de 


230   ,  HUITIÈME  COWFÉBBWCE. 

ce*  assertions  tontes  commandées  par  nne  organisation 
systématique  de  l'histoire;  quand  nous  traiterons  la 
grande  question  des  origines  chrétiennes,  nons  saurons 
oe  qu'elles  Talent.  Pour  le  moment,  nous  nous  conten- 
terons de  combattre  le  mysticisme ,  qu'il  soit  fatal  ou 
non ,  afin  de  sauver  les  propositions  établies  au  com- 
mencement de  ces  Conférences. 


Dès  les  premiers  siècles  de  l'Église ,  alors  qu'il  s'a- 
gissait de  lutter  contre  les  derniers  champions  de  la 
philosophie  antique,  ennemie  du  christianisme,  les 
apologistes  se  divisèrent  dans  la  forme  de  leur  polé- 
mique. Pendant  que  saint  Justin ,  Origène ,  Clément 
d'Alexandrie,  saint  Augustin,  tendaient  à  la  raison  une 
main  amie,  et  s'efforçaient  de  la  ramener  dans  les  sen- 
tiers du  vrai,  en  invoquant  ses  bons  instincts  et  en  lui 
rappelant  ses  plus  beaux  jours,  Tertullien,  saint  I ré- 
née,  Lactance,  Arnobe,  ne  la  traitaient  qu'avec  dé- 
fiance et  lui  portaient  des  coups  redoutables.  Hélas  ! 
ils  avaient  été  les  témoins  de  ses  égarements.  —  L'épou- 
vantable corruption  du  monde  païen  était  son  ouvrage, 
croyaient -ils.  -Le  Fils  de  Dieu  avait  répudié  ses  re- 
présentants, et  choisi,  pour  ambassadeurs  auprès  de 
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l'humanité,  des  hommes  sans  culture;  comme  s'il  aftt 
craint  tonte  influence  de  l'esprit  propre  dans  rœmwe 
gigantesque  qu'il  leur  confiait.  Saint  Paul ,  élevé  près 
de  la  chaire  des  savants,  semblait  abdiquer  son  passé, 
en  lançant  contre  la  sagesse  du  siècle  de  foudroyants 
anathàmes.  La  foi ,  nouvellement  édose  dans  les  feux 
de  l'Eaprit^Saint ,  popularisait  chaque  jour  la  vérité. 
Bat  ce  qu'il  était  permis  aux  docteurs  de  la  foi  d'entrer 
en  composition  avec  une  ennemie,  qui  avait  invoqué, 
contre  les  enfants  du  Christ,  les  féroces  passions  des 
Césars  et  les  forces  brutales  de  l'empire? —  Telle  était, 
Messieurs ,  la  pensée  de  ces  premiers  défenseurs  de  la 
foi  chrétienne.  S'ils  ont  été  trop  sévères  pour  la  raison , 
leur  sévérité  s'explique  par  les  temps  et  les  circon- 
stances au  milieu  desquels  est  né  et  s'est  développé 
leur  génie.  Et  puis,  n'oublions  pas  que  les  faits  par- 
laient alors  avec  une  incomparable  éloquence ,  et  cor- 
rigeaient, en  s'imposent  à  k  raison,  l'èpitté  des  invec- 
tives dont  elle  était  l'objet.  La  nature  émue  frissonnait 
encore,  sous  l'influence  des  paroles  divines  qni  venaient 
de  lui  arracher  des  prodiges ,  afin  de  fêter  l'avènement 
du  christianisme;  le  sang  des  martyrs  fumait  de  toutes 
parts,  et,  en  rendant  à  l'histoire  un  glorieux  témoi- 
gnage, il  révélait  une  constance  miraculeuse,  digne  de 
lasser  la  persévérance  des  bourreaux;  les  vertus  hé- 
roïques de  l'Église  primitive  arraebaient  aux  païens 
des  aveux ,  qui  résonnaient  dans  leur  bouche  comme 
une  condamnation  des  crqyanoes  et  des  mœurs  pu- 
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bliques  :  en  un  mot,  les  preuves  de  l'intervention 
divine  ruisselaient  sur  le  monde  entier.  Était-il  be- 
soin de  les  invoquer?  N'était-ce  pas  un  droit  et  un 
devoir  de  poursuivre  sans  pitié  cette  raison  insensée , 
qui,  pressée  de  tous  côtés,  trouvait  encore  le  moyen 
d'abriter  sa  faiblesse  derrière  les  remparts  de  son  or- 
gueil? Si  donc  la  polémique  des  premiers  apologistes 
du  christianisme  n'est  pas  justifiable  à  tous  égards, 
il  nous  est  facile  de  l'excuser  et  de  l'expliquer,  et  nous 
ne  devons  pas,  nous,  enfants  du  progrès  rationnel, 
juger  d'une  manière  défavorable  nos  pères  dans  la 
foi ,  ni  prendre  à  la  lettre  leurs  invectives  contre  la 
raison. 

Du  reste,  je  vous  l'ai  dit,  la  raison  a  eu,  dès  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne ,  de  grands  et  ad- 
mirables protecteurs ,  et  plus  les  origines  se  sont  éloi- 
gnées, plus  on  a  senti  le  besoin  d'une  philosophie 
généreuse,  qui  rendit  à  la  foi  des  services  qu'elle  n'ou- 
bliera jamais.  Une  pléiade  d'hommes  illustres,  dont  les 
noms  se  rencontrent  chaque  jour  dans  nos  cataloguée 
scientifiques ,  a  élevé  autant  qu'il  est  possible  la  puis- 
sance rationnelle,  sans  faire  injure  à  la  foi  ;  que  dis -je? 
la  foi  elle  *  même  s'est  ennoblie  des  honneurs  rendus 
par  eux  à  la  raison.  Le  plus  glorieux  représentant  de  la 
philosophie  chrétienne,  vous  le  connaissez,  Messieurs  : 
c'est  celui  que  nous  avons  salué  tout  à  l'heure ,  après 
avoir  invoqué  TEsprit- Saint,  ce  Thomas  que  nous 
avons  appelé,  avec  l'Église  :  gloire  et  honneur  des 
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Frères  Prêcheurs  :  O  Thoma  l  laus  et  gloria  Prcedicato- 
rum  ordinis  !  ce  docteur  dont  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  vénérer  aujourd'hui  les  saintes  reliques  (1),  ce  bœuf 
de  la  science  dont  les  sacrés  mugissements  ébranlent 
encore  le  monde  des  intelligences.  Autour  de  lui  s'est 
groupée  une  armée  d'hommes  immortels ,  tous  vivant 
de  la  foi  comme  le  juste  de  l'Apôtre ,  tous  aussi  amis 
généreux  et  sincères  de  la  raison. 

Eh  bien ,  Messieurs ,  ces  hommes  devaient  recevoir, 
un  jour,  à  la  face  du  monde ,  un  «solennel  démenti.  Un 
misérable  —  permettez -moi  de  l'appeler  ainsi  :  il  a 
trahi  son  Dieu,  il  a  trahi  ses  frères,  il  a  trahi  les 
peuples  séduits  par  son  génie;  on  l'a  vu,  lui  qui  avait 
promis  de  mourir  au  monde  pour  vivre  à  Dieu ,  lui  qui 
avait  immolé  sa  chair  sur  le  cœur  vierge  de  Jésus- 
Christ,  on  l'a  vu  quitter,  en  blasphémant,  son  mona- 
stère déshonoré,  entrer  comme  un  profane  sous  un 
toit  vulgaire ,  livrer  son  front  découronné  et  flétri  aux 
baisers  d'une  femme  comme  lui  coupable  d'apostasie, 
et  prendre  en  ses  bras  des  enfants  qui  ne  devaient  leur 
naissance  qu'à  un  double  sacrilège;  —  ce  misérable 
sembla  n'avoir  répudié  son  Dieu  que  pour  épouser  l'en- 
fer, et  donner  au  monde  les  erreurs  les  plus  contradic- 
toires, comme  fruits  de  cet  abominable  hymen.  Révolté 
contre  l'autorité  de  l'Église ,  qu'il  s'efforçait  de  noyer 
dans  des  torrents  d'imprécations  et  d'obscénités,  il 


(1)  Cette  conférence  a  été  donnée  le  28  janvier,  jour  de  la  fête  de 
la  Translation  de  saint  Thomas  d'Àquin . 
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ouvrit  la  porte  à  cette  philosophie  aventureuse  et  il 
pendante ,  qui  n'a  pas  honte  d'invoquer  sa  paternité, 
et,  par  le  plus  étrange  des  revirements ,  il  étouffa  la 
raison  dans  les  étreintes  d'un  implacable  mysticisme. 
C'était  justice ,  Messieurs  ;  Dieu  se  préparait  une  ven- 
geance dans  les  doctrines  mêmes  de  celui  qui  s'était 
fait  son  ennemi.  Il  laissa  aller  toutes  choses  pour  que 
cette  figure  de  Luther,  qu'on  devait  appeler  plus  tard 
la  grande  figure  du  penseur  affranchi ,  ne  répondit  à 
ses  adorateurs  que  par  une  effroyable  grimace. 

Non-seulement  Luther  rencontra  sur  son  passage 
l'Église  qui  voulait  des  rétractations ,  mais  il  se  trouva 
en  face  d'une  philosophie  tout  armée,  qui  lui  demandait 
compte  de  ses  erreurs.  La  scolastique  avait  ses  dé- 
fauts, nous  devons  en  cpn venir  :  elle  avait  mis  trop  de 
choses  en  question ,  et  dépensé  dans  de  fines  arguties 
les  forces  vives  de  l'intelligence  humaine;  mais  encore 
c'était  une  redoutable  ennemie,  une  ennemie  trop 
redoutable  pour  un  homme  chez  qui  l'imagination, 
puissante  à  l'excès,  étouffait  le  bon  sens,  dont  la  verve 
passionnée  souffrait  dans  les  entraves  d'un  raisonne- 
ment méthodique ,  dont  l'orgueil  s'irritait  au  souille  de 
la  contradiction ,  et  dont  l'entêtement  tout  germanique 
ne  savait  fléchir  devant  aucune  démonstration.  Luther 
invectiva  donc  contre  la  scolastique,  comme  il  avait 
invectivé  contre  l'autorité,  et,  parce  qu'un  abtme  in- 
voque un  autre  abîme,  parce  qu'il  est  impossible  d'At- 
taquer les  procédés  de  la  raison,  sans  porter  à  la  raison 
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oHe-méme  des  coups  funestes,  Luther  s'en  prit  à  la 
raison.  «  L'homme,  dit-il,  est  entièrement  dépravé, 
par  le  péché  d'origine,  dans  ses  facultés  essentielles. 
Tant  de  faiblesses  entravent  Faction  de  son  libre  ar- 
bitre ,  qu'il  ne  peut  rien  faire  de  bon  moralement  sans 
la  grâce;  tant  de  ténèbres  pèsent  sur  son  intelligence, 
qu'il  ne  peut  rien  connaître  de  vrai  sans  la  foi.  La  foi 
est  la  règle  unique,  la  mesure  souveraine  de  la  vie 
intellectuelle.  Tontes  les  sciences  purement  spécula- 
tives sont  des  erreurs,  et  la  philosophie,  qui  les  domine 
toutes,  est  particulièrement  ennemie  de  Dieu.  Il  ne 
faut  pas  raisonner,  il  faut  croire.  C'est  la  foi  qui 
éclaire;  c'est  la  foi  qui  justifie.  11  n'est  faute ,  il  n'est 
crime  qui  puisse  empêcher  Dieu  de  dire  à  notre  âme  : 
Tu  es  toute  belle ,  ô  mon  amie ,  et  il  n'y  a  pas  de  tache 
en  toi  :  Tota  pukhra  e$,  arnica  mea9  et  macula  non  ut 
in  t$;  pourvu  cependant  qu'on  ait  la  foi.  Mais  pour- 
quoi faut-il  croire?  —  C'est  un  destin.  Est- ce  que  las 
anciens  expliquaient  le  destin?  Est-ce  que  ce  n'était 
pas  pour  eux  une  puissance  inexorable ,  maltresse  des 
hommes  et  des  dieux  eux-mêmes?  »  —  Ainsi  donc,  Mes- 
sieurs ,  selon  Luther,  l'esprit  humain  subit  fatalement 
la  dure  pression  d'une  force  mystique,  qui  sollicite ,  ou 
plutôt  qui  arrache  son  adhésion  à  la  vérité.  Cette  force 
est  tout,  la  raison  n'est  rien;  le  mysticisme  oonsacre 
en  principe  le  nihilisme  rationnel. 

Vous  me  demandez  si  c'est  bien  là  une  erreur  luthé- 
rienne. Leibnita  l'affirme,  tout  en  s'efforcent  de  ne  tott» 
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cher  le  moine  réformateur  que  d'une  main  respec- 
tueuse. Mais  quand  le  jugement  de  ce  grand  homme 
nous  manquerait,  les  erreurs  des  disciples  attestent 
Terreur  du  maître.  Daniel  Hoffman  avait  déclaré ,  en 
pleine  université,  une  guerre  mortelle  à  la  raison;  il 
assimilait  la  philosophie  à  ces  péchés  hontenx  qui  ré- 
voltent la  pudeur  :  c'était  dans  toute  sa  laideur  Y  œuvre 
de  chair  :  opus  carnis.  Remnitius  prétendait  défendre , 
au  nom  du  principe  mystique ,  tous  les  dogmes  théolo- 
giques, dût-il  se  rendre  coupable  des  plus  monstrueuses 
absurdités  philosophiques.  Enfin,  Messieurs,  c'est  au 
nom  du  principe  mystique  de  Luther  que  se  sont  fer- 
mées, dans  le  protestantisme,  à  côté  des  sectes  ratio- 
nalistes jusqu'à  l'incrédulité  la  plus  absolue,  les  sectes 
fidéistes  jusqu'à  la  crédulité  la  plus  ridicule.  Je  ne 
puis  vous  dire  leurs  noms,  tant  elles  sont  nombreuses, 
tant  une  division  en  quelque  sorte  quotidienne  les  a 
multipliées.  Elles  semblent  n'avoir  de  vie  que  pour  se 
déchirer  Tune  l'autre.  Sous  prétexte  de  rechercher 
Tinspiration ,  elles  donnent  à  l'ancien  et  au  nouveau 
monde  l'affreux  scandale  de  leur  désordre  et  de  leurs 
extravagances.  À  les  entendre  rugir,  à  les  voir  écumer, 
on  reconnaît  sans  peine  le  mal*  caduc  de  l'intelligence 
humaine. 

Voilà ,  Messieurs ,  le  mysticisme  tel  qu'il  fut  enfanté 
par  Luther.  Il  suffit  de  l'exposer,  pour  qu'il  soit  acca- 
blé de  toutes  les  protestations  du  bon  sens  révolté. 
Cependant ,  entre  le  vrai  et  ces  extrêmes  folies ,  il  y  a 
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place  encore  pour  Terreur.  Des  esprits  inquiets  et  pré- 
venus  se  rencontrent ,  au  sein  même  du  catholicisme , 
qui,  exagérant  la  dignité  et  les  saintes  rigueurs  de  la 
foi,  et  la  confondant  avec  Dieu  lui-même,  prétendent 
qu'on  doit  lui  faire  le  sacrifice  de  la  raison.  La  raison , 
aussi  orgueilleuse  qu'impuissante,  devenant,  à  me- 
sure qu'elle  grandit  et  se  développe ,  nn  obstacle  à  la 
foi ,  n'a  plus  d'autre  rôle  à  remplir  à  son  égard  que 
celui  de  victime  :  la  fille  de  Dieu ,  debout  sur  l'autel , 
la  bouche  pleine  de  révélations  et  de  promesses,  attend 
cette  suprême  immolation.  Pour  croire,  il  faut  s'abêtir. 
Ainsi  s'exprime  un  penseur  profond ,  à  qui  la  faiblesse 
de  son  caractère  a  fait  commettre  plus  d'une  sottise. 
Je  respecte,  Messieurs,  le  génie  de  Pascal;  j'admire 
la  grandeur  de  ses  pensées  et  la  haute  perfection  de 
son  style  ;  mais  si  le  mot  que  vous  venez  d'entendre 
doit  être  pris  au  sérieux ,  s'il  faut  y  voir  autre  chose 
qu'une  de  ces  exagérations  qui  échappent  parfois  aux 
plumes  originales ,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  exprime 
une  énormité.  S'abêtir  pour  croire  !  C'est  une  impar- 
donnable lâcheté  qui  nous  livre  aux  dédains  du  maître 
de  nos  pensées ,  loin  de  nous  mériter  ses  faveurs.  Que 
l'on  confesse  humblement  son  impuissance,  et  qu'on 
attende,  dans  une  posture  anéantie,  la  lumière  d'en 
haut,  qu'on  immole  toute  orgueilleuse  résistance  contre 
les  preuves  évidentes  de  l'intervention  divine ,  qu'onr 
triomphe  des  instinctives  répugnances  que  provoque 
en  nos  âmes  l'apparition  de  l'incompréhensible,  qu'on 
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écrase  sous  son  pied  vainqueur  les  passions  qui 
litent  en  nous  oontre  la  vérité ,  et  qu'ainsi  on  sauve  du 
naufrage  ses  convictions  chrétiennes ,  après  les  avoir 
transformées  dans  les  splendeurs  de  la  grâce,  ah!  j'y 
consens.  Mais  c'est  l'affaire  d'une  raison  active  et  vail- 
lante, c'est  l'œuvre  d'un  soldat  généreux,  et  non 
l'œuvre  d'une  bête  qui  paie  le  don  de  Dieu  par  une 
stupide  inertie.  Est-ce  que  les  docteurs  qui  ont  mis  au 
service  de  la  foi  leur  puissante  raison  se  sont  abêtis? 
Est-ce  que  saint  Paul  lui-même,  en  réprouvant  les 
vaines  subtilités  de  la  sagesse  humaine ,  n'a  pas  usé , 
dans  l'exposition  de  la  foi  et  la  démonstration  des 
dogmes  catholiques,  de  toutes  les  ressources  de  sa 
grande  et  sublime  intelligence?  Est-ce  que  le  Verbe  de 
Dieu,  la  lumière  de  toute  ème  entrant  en  oe  monde, 
est  venu  transformer  l'humanité  en  un  troupeau  de 
brutes  conduites  chaque  jour,  dans  l'humiliation ,  aux 
autels  de  sa  parole?  Non,  non,  de  telles  hosties  ne 
réjouissent  pas  son  cœur  et  ne  savent  rien  mériter  è 
ses  yeux;  il  veut  des  holocaustes  raisonnables,  des 
victimes  dont  la  soumission  est  commandée ,  non  par 
la  violence  de  ses  prêtres,  mais  par  l'énergie  d'une 
conviction  éclairée  ;  RationabUe  obmquùm  vestrum  (t). 
Vous  me  permettrez  bien,  Messieurs,  de  répéter. toi 
les  remarquables  paroles  de  Bourdaloue ,  que  j'ai  déjà 
citées  :  «  Penser  qu'il   ne  faut  pas  raisonner  pour 

(i)  Rom.,  cap,  zu,  ▼.  1. 
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croire,  c'est  manquer  de  foi;  car  la  foi,  et  je  dis  la  foi 
chrétienne ,  n'est  pas  un  pur  acquiescement  à  croira , 
ni  une  simple  soumission  de  l'esprit ,  mais  un  acquies- 
cement et  une  soumission  raisonnables;  et  si  cette  son* 
mission,  si  cet  acquiescement  n'étaient  pas  raison* 
nables,  ce  ne  serait  plus  une  vertu.  Mais  comment 
sera-ce  une  soumission,  un  acquiescement  raisonnables, 
si  la  raison  n'y  a  point  de  part?  »  Leibnits  pense  là- 
dessus  comme  Bourdaloue.  «  Gomme  Ton  peut  dire , 
écrit- il  dans  ses  Nouveaux  Essais  sur  Ventendmmt 
humain,  que  la  raison  est  une  révélation  naturelle 
dont  Dieu  est  l'auteur,  de  même  qu'il  l'est  de  la  na- 
taie,  l'on  peut  dire  aussi  que  la  révélation  est  une 
raison  surnaturelle,  c'est-à-dire  une  raison  étendue 
par  un  nouveau  fonds  de  découvertes  émanées  immé- 
diatement de  Dieu;  mais  ces  découvertes  supposent 
que  nous  avons  le  moyen  de  les  discerner,  qui  est  Ja 
raison  même ,  et  la  vouloir  proscrire  pour  faire  place 
à  la  révélation,  ce  serait  s  arracher  les  yeux  pour 
mieux  voir  les  satellites  de  Jupiter  à  travers  un  téles- 
cope (1).  » 

Il  est  donc  nécessaire  que  la  raison  concoure  avec  la 
foi.  Le  mysticisme  qui  nie  ce  concours  est  une  erreur 
non  moins  funeste  à  la  foi  qu'à  la  raison  :  vous  le  com- 
prendre! mieux,  Messieurs,  si  voua  le  rapprochez  de 
nos  principes.  La  raison ,  avons-nous  dit  (2)  avec  Leib- 

(4)  Nouveaux  Essais  sur  F  entendement  humain,  liv.  IV,  chap.  xix. 
(3)  Deuxième  conférence. 
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nitz,  fait  les  établissements  du  christianisme.  Elle  va  à 
toutes  les  portes  du  temps  et  de  l'espace,  y  stationne 
et  y  adresse  ces  questions  :  Dieu  a-t-il  parlé?  Oh  a-t-il 
parlé?  Quand  a-t-il  parlé?  À  qui  a-t-il  parlé?  Gomment 
a-t-il  parlé?  De  quels  signes  s'est-il  servi  pour  nous 
manifester  son  intervention?  Partout  elle  reçoit  des 
réponses  claires,  précises,  évidentes,  qui  prouvent  la 
vérité  de  la  foi,  et  la  rendent  accessible,  au  moins  par 
quelque  endroit,  aux  esprits  les  plus  rudes.  Mais  s'il 
faut  immoler  la  raison,  comment  se  feront  les  éta- 
blissements du  christianisme?  Gomment  saurons-nous 
que  Dieu  a  parlé?  Le  motif  suprême  de  la  foi ,  la  véra- 
cité divine,  a tteindr a-t-il  notre  âme  si  nous  ignorons 
qu'il  s'impose?  Nous  prétendons  que  la  raison  agit 
aussi  bien  sur  les  principes  révélés  que  sur  les  prin- 
cipes évidents  :  elle  les  rapproche,  les  unit,  les  fé- 
conde ;  sans  entrer  dans  les  sublimes  profondeurs  des 
vérités  surnaturelles ,  elle  en  élucide  les  termes  ;  elle 
en  découvre ,  elle  en  contemple  la  majestueuse  et  di- 
vine  harmonie ,  et  devient  ainsi  l'élément  actif  de  la 
plus  haute  des  sciences.  Mais  avec  le  mysticisme, 
comment  approcher  la  raison  des  vérités  que  Dieu  a 
laissées  tomber  de  son  sein?  Gomment  accorder  à  une 
puissance  profane  le  droit  de  manier  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  au  monde  ?  Comment  permettre  à  la  bête  de 
Jeter  son  regard  immonde  sur  la  virginale  beauté  de 
Tordre  surnaturel?  Nous  voulons  que  la  raison  se 
tienne  en  armes  aux  portes  de  la  cité  sainte  ;  qu'elle 
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repousse ,  par  de  vifs  arguments ,  toutes  les  objections 
de  l'incrédulité ,  et  qu'ainsi  elle  sauve  les  vérités  de 
foi  constamment  attaquées.  Mais  la  béte  mystique , 
abandonnée  en  aveugle  à  des  croyances  sans  motif  et 
sans  fondement,  aura-t-elle  le  droit,  le  pouvoir,  la  pen- 
sée de  construire  contre  les  ennemis  de  ces  croyances 
le  plus  petit  syllogisme?  Remarquez  bien  ceci,  Mes- 
sieurs :  le  mysticisme  veut  exalter  la  foi  ;  mais  il  la  tue 
du  même  coup  qui  tue  la  raison.  La  foi  devient  entre 
ses  mains  une  citadelle  sans  défense,  un  chaos  infé- 
cond ,  une  chose  impossible. 

J'ai  signalé  l'erreur,  et  je  l'ai  rapidement  réfutée.  Il 
était  inutile  de  revenir  longuement  sur  ce  qui  a  déjà 
été  prouvé.  Maintenant,  occupons- nous  d'un  système 
que  nous  rencontrons  aux  confins  du  mysticisme ,  sys- 
tème spécieux  dont  les  conclusions  plus  larges  parais- 
sent devoir  ébranler  tout  l'édifice  des  connaissances 
humaines ,  et  par  conséquent  la  foi  qui  en  occupe  le 
faite.  Je  veux  parler  du  sentimentalisme  mystique. 


II 


Le  sentimentalisme  mystique  a  eu  pour  principaux 

représentants,  en  Allemagne,  Jacobi,  Schleiermacher 

et  de  Wette  ;  en  France ,  Jean  -  Jacques  Rousseau  et 

Benjamin  Constant.  Il  parait  avoir  pour  but  de  donner 

à  tous  un  moyen  sûr  et  facile  d'échapper  aux  contra- 

i.  —  16 
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dictions  des  systèmes  rationnels,  et  surtout  à  cet  abîme 
da  doute ,  qui  s'ouvre  béant  au  terme  àm  évolutions 
périodiques  de  l'esprit  humain.  Pour  cela,  il  admet, 
comme  règle  suprême  de  toute  connaissance  et  de  tonte 
opération ,  le  sentiment.  —  Nous  ne  devons  juger  des 
choses  que  selon  la  manière  dont  elles  affectent  on 
organisme  mystérieux  qui  reçoit  les  délicates  impres- 
sions du  vrai ,  du  beau ,  du  juste  et  du  saint  :  lyre 
sacrée,  dont  les  accords  précèdent  tout  mouvement 
réflexe  de  l'intelligence.  Le  raisonnement  nous  trompe, 
parce  que  nos  faiblesses  et  nos  passions  parviennent  à 
le  corrompre,  dans  la  courte  période  de  son  développe- 
ment, tandis  que  le  mouvement  spontané  de  nos  purs 
instincts  ne  nous  trompe  jamais.  Prétons  donc  une 
oreille  attentive  à  cette  harmonie  mystique ,  à  ee  divin 
concert  de  notre  âme ,  plutôt  que  de  nous  égarer  dans 
les  évolutions  imprudentes  de  la  raison. — Tel  est,  arec 
des  variantes  qu'il  est  inutile  de  noter,  le  langage  des 
sentimentalistes. 

Dieu  nous  garde ,  Messieurs ,  de  nier  l'existence  et 
la  puissance  du  sentiment.  Nous  devons  dire  avec  le 
grand  Augustin  :  «  Il  est  dans  l'homme  intérieur  un 
sens  autre  que  le  sens  corporel  et  bien  supérieur,  par 
lequel  le  juste  et  l'injuste  retentissent  jusqu'au  fond 
de  notre  Asie.  *  C'est  une  faculté  précieuse  que  mus 
tenons  de  l'inépuisable  libéralité  de  notre  Créateur. 
Pour  que  la  vérité  fût  moins  aride  >  la  pratique  du 
devoir  moins  difficile,  et  son  éternelle  beauté  moins 
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cachée  à  dos  jeui  mortels ,  Dieu  tous  a  donne  te  senti- 
ment :  le  sentiment  rationnel,  qui  emporte  notre  Atne 
vers  le  vrai ,  et  nous  fait  éprouver  dattb  sa  possession 
d'inénarrables  jouissances;  le  sentiment  moral,  qui 
nous  fait  approuver,  avec  une  pieuse  émotion  et  une 
sainte  complaisance ,  ce  qui  est  droit  et  honnête ,  rè- 
poasser  avec  horreur  ce  qui  est  mal  ;  le  sentiment 
esthétique  >  qui  nous  fait  aimer  et  goûter  ce  qui  est 
beau ,  e' est-fc-dire  ce  qui  est  ordonné ,  proportionné , 
bifmonieui .  8i  nous  avons,  après  de  longs  et  difficiles 
travaux,  résolu  un  problème  philosophique  qui  nous 
tourmentait ,  aussitôt  que  notre  raison  est  satisfaite , 
toute  notre  Ame  s'épanouit,  et  la  joie,  s'y  précipitant 
h  grands  flots ,  nous  répose  d'une  tension  qui  fatiguait 
nos  membres  eux  -  mêmes.  Si  nous  entendons  le  récit 
dHme  belle  action,  c'est  comme  une  douce  ble&ufe 
qttë  Ton  fait  à  notre  coeur  ;« un  fleuve  s'en  échappe,  doht 
les  flots  remontent  jusqu'à  nos  paupières  tremblantes  : 
nous  pleurons,  parte  que  nous  avons  senti.  Si  les  mer- 
veille* dn  monde,  ou  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  se  dé- 
ploient sous  nos  yen* ,  si  la  musique  d'un  grand  maître 
retentit  à  nos  oreilles ,  nous  contemplons ,  nous  écou- 
tons ,  nous  admirons ,  nous  nous  faisons ,  par  le  ratié- 
sétfteût,  les  esclaves  de  cette  beauté  dont  la  main 
tonte -puissante  a  touché  et  agité  délicieusement  les 
cordes  sensibles  de  notre  nature.  Tout  cela  est  d'expé- 
rience ,  Messieurs ,  et  nous  ne  pourrions  méconnaître 
ce  triple  sentiment ,  le  sentiment  rationnel ,  le  senti- 


244  HUITIEME  CONFÉRENCE. 

ment  moral,  le  sentiment  esthétique,  sans  nous  mu- 
tiler honteusement,  sans  nous  condamner  à  une  igno- 
minieuse stérilité. 

Toutefois ,  gardons -nous  bien  d'ériger  le  sentiment 
en  système  exclusif,  et  d'y  voir  une  règle  souveraine 
et  toujours  sûre  de  nos  connaissances.  Ce  serait  boule- 
verser Tordre  psychologique,  solennellement  reconnu 
par  les  plus  augustes  autorités.  Tous  les  penseurs 
vraiment  dignes  de  ce  nom  protestent  contre  le  senti- 
mentalisme ,  et  reconnaissent  la  suprématie  de  l'intel- 
ligence et  de  la  raison.  «  C'est  par  là,  dit  saint  Thomas, 
que  l'âme  humaine  participe  de  Dieu.  La  lumière  in- 
tellectuelle n'est  autre  chose  qu'une  similitude  com- 
muniquée de  la  lumière  incréée,  dans  laquelle  sont 
les  raisons  éternelles  :  Ipsum  lumen  inteUectuaie,  quod 
est  in  nobis,  nihil  aliud  est  quam  quœdam  participata 
simUitudo  luminis  increati,  in  quo  eontinentur  rationes 
œternœ  (1).  »  C'est  la  lumière  intellectuelle,  qui,  s'é- 
chappant  de  notre  âme,  entoure  les  objets,  nous  les 
ramène  baignés  dans  ses  rayons ,  et  nous  donne  la  cer- 
titude de  leur  existence.  C'est  la  lumière  intellectuelle, 
qui,  devenant  comme  impersonnelle  dans  les  idées 
générales  et  les  principes  évidents ,  fournit  à  nos  juge- 
ments une  règle  commune,  un  critérium  suprême. 
C'est  la  lumière  intellectuelle ,  qui  nous  révèle  les  vé- 
rités fondamentales  sur  lesquelles  s'appuie  toute  dé- 

(1)  Sum.  Theoi.,  I  p.,  quawL  84,  art.  5. 
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monstration.  C'est  la  lainière  intellectuelle,  qui  nous 
fait  connaître,  d'une  manière  uniforme  et  certaine,  la 
raison  déterminante  de  tonte  croyance  surnaturelle, 
c'est-à-dire  le  fait  même  de  la  parole  de  Dieu.  Inter- 
rogez le  sentiment,  Messieurs  :  jamais,  quelle  que  soit 
sa  force  mystique ,  vous  n'obtiendrez  de  lui  ces  résul- 
tats si  importants,  je  devrais  dire  si  indispensables. 
Le  sentiment  est  chose  purement  subjective  qui  n'at- 
teste que  des  phénomènes  intimes ,  et  qui ,  de  l'aveu 
même  des  sentimentalistes ,  ne  peut  franchir  l'abîme 
qui  sépare  le  root  du  non-moi.  Par  conséquent ,  s'il  n'est 
aidé  de  l'action  réflexe  de  l'intelligence,  il  ne  peut 
nous  faire  connaître  ce  qui  est  objectif,  plus  particu- 
lièrement les  vérités  dont  on  ne  peut  construire  la 
démonstration,  que  par  le  rapprochement  des  faits 
extérieurs.  Le  sentiment,  fatalement  emprisonné  dans 
les  limites  de  l'individualité ,  n'a  pas  le  droit  de  s'im- 
poser, car  il  n'a  d'autre  règle  que  lui-même,  et  ne 
peut  être  ramené,  comme  l'évidence,  au  général  et  à 
l'impersonnel.  Le  sentiment  est  une  puissance  irrégu- 
lière ,  souvent  exagérée  par  l'imagination ,  et  sujette 
à  toutes  les  illusions  qui  égarent  la  folle  du  logis. 
Butin ,  le  sentiment,  nécessairement  vague  et  indéfini , 
s'il  faut  en  croire  M.  de  Chateaubriand ,  ne  peut  créer 
pour  la  vérité  ces  terres  fermes,  ce  jour  uniforme  où 
elle  attend  que  l'esprit  vienne  la  saisir,  ne  detnanéant 
elle-même  qu'à  devenir  le  patrimoine  de  tous*  ou  «ott1 
traire,  le  sentiment  fait1  eiiWér la  vérité  dans  nm  vole 
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d'interminables  variations  qui  concourent  à  désespérer 
l'âme  humaine,  et  à  la  ramener  au  scepticisme,  qu'elle 
vent  éviter  en  s'abandonnent  aux  fluctations  de  cette 
mobile  faculté. 

Il  est  donc  impossible,  Messieurs,  d'admettre  la 
théorie  pure  du  sentiment ,  sans  s'exposer  à  de  graves 
erreurs  ;  et ,  pour  ne  point  sortir  de  notre  sujet,  il  est 
impossible  d'admettre  la  théorie  pure  du  sentiment , 
sans  compromettre  la  foi.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  les  conséquences  tirées,  par  les  sentimentatistes 
eux-mêmes,  de  leurs  principes.  Non-seulement  ils  nient 
l'autorité  de  toute  science  ;  mais  dès  qu'ils  appliquent 
leur  système  à  la  religion ,  trop  faibles  qu'ils  sont  peur 
imposer  au  genre  humain  leurs  impressions  person- 
nelles ,  ils  se  voient  obligés  de  confesser  que  la  vraie 
religion ,  uniforme  quant  à  l'impression  vague  et  gêné» 
raie  qu'elle  produit  dans  la  région  du  sentiment ,  est 
nécessairement  indifférente  à  toute  forme  extérieure  ; 
que  l'unité ,  à  cet  égard ,  ne  peut  être  qu'un  faux  sup- 
posé historique ,  que  Dieu  ne  peut  se  manifester  en 
dehors  de  l'âme  humaine ,  que  le  Christ  n'est  qu'une 
personnification  mystique  du  sentiment ,  que  la  reli- 
gion est  infinie  et  toujours  vraie  dans  son  dévelop- 
pement, a  Les  dogmes,  dit  Benjamin  Constant,  les 
croyances,  les  pratiques,  les  cérémonies,  sont  des 
formes  que  revêt  le  sentiment ,  et  qu'il  brise  ensuite. . . 
Observez,  ajoute- t-il,  comme  toutes  les  notions  se 
groupent  autour  du  sentiment  religieux,  et,  dociles 
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au  moindre  signe,  se  modifient  et  se  transforment 
pour  le  servir  (1).  »  Oni ,  Messieurs ,  observez,  obser- 
ves encore,  et  toujours,  et  vons  verrez  que,  pen- 
dant pins  de  deux  mille  ans,  les  notions  judaïques, 
pendant  pins  de  dix  -  huit  siècles ,  les  notions  chré- 
tiennes ,  se  sont  montrées  indociles  aux  signes  les  plus 
menaçants,  et  n'ont  en  garde  de  se  modifier.  Pourquoi 
cela ,  s'il  vons  plaît?  C'est  qu'au  lieu  de  se  grouper 
autour  d'une  faculté  variable  et  infinie ,  elles  s'étaient 
groupées  d'abord  autour  de  la  raison ,  puissance  majes- 
tueuse et  immobile,  qui  les  acceptait  parce  qu'elle  y 
voyait  la  vérité ,  selon  ces  paroles  déjà  citées  du  Doc- 
teur angélique  :  «  L'intelligence  est  le  principe  immé- 
diat de  l'acte  de  croire  ;  l'homme  ne  croirait  pas ,  s'il 
ne  voyait  pas  qu'il  faut  croire  :  Ea  quœ  $unt  fidei  homo 
non  ertieret  mai  vident  eue  credenda.  » 

Je  ne  veux  pas  dire ,  Messieurs ,  que  la  religion  telle 
que  nous  l'entendons,  nous  autres  catholiques,  soit 
incapable  d'éveiller  en  nous  la  puissance  du  sentiment  : 
ce  serait  s'inscrire  en  feux  contre  le  plus  universel  et 
le  plus  évident  de  tous  les  faits.  Croyances ,  préceptes, 
conseils ,  cérémonies ,  parlent  au  coeur  de  l'homme 
avec  une  si  vive  éloquence,  qu'il  ne  pent  s'empêcher 
d'éprouver  un  sentiment  profond,  relevé,  sublime, 
auquel  ceux  de  la  nature  n'ont  rien  de  comparable. 
Mais  autre  chose  est  de  produire  le  sentiment,  et 

(i)  De  la  Religion  considérée  dans  sa  source,  dans  ses  formes  et  dans 
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d'être  produit  par  lui  ;  autre  chose ,  de  se  faire  goûter 
par  le  cœur,  et  d'être  démontré  par  la  raison.  Fille  de 
Celui  qui  a  pétri  notre  nature  de  ses  augustes  mains , 
notre  sainte  religion  s'adresse  à  l'ensemble  des  facultés 
humaines.  Elle  ne  flatte  pas  les  unes  au  détriment  des 
autres;  mais,  saisissant  d'un  même embrassemen  t  tout 
notre  être,  elle  répond,  par  des  caresses  et  de  géné- 
reuses libéralités,  à  tous  ses  appels,  à  tous  ses  besoins. 
Elle  commence  par  la  foi.  La  foi ,  argument  des  choses 
invisibles  et  appui  des  choses  désirables ,  la  foi  ouvre  à 
notre  espoir  on  avenir  sans  limites,  et,  désormais  assurés 
de  la  bonté  de  notre  Dieu,  et  de  l'inénarrable  félicité 
qu'il  nous  promet ,  nous  l'aimons,  nous  le  servons  dans 
la  paix  et  la  joie  d'un  cœur  filial.  Voilà  l'ordre  logique 
des  faits  religieux ,  dans  lame  humaine  ;  mais  n'ou- 
blions pas  que ,  si  la  grâce  de  Dieu  préside  à  un  si  bel 
ordre ,  c'est  avec  le  concours  de  la  raison  ;  que  le  con- 
cours de  la  raison  est  indispensable ,  pour  établir  et 
affermir  en  nous  l'édifice  du  christianisme.  Jl  en  est 
peut-être  parmi  vous ,  Messieurs ,  dont  les  convictions 
religieuses  sont  comme  le  résultat  d'un  concours  d'im- 
pressions. La  divine  poésie  de  nos  dogmes,  de  notre 
morale  9  de  notre  culte ,  a  ébranlé  dans  leur  cœur  la 
lyre  mystique  du  sentiment,  et  ils  demeurent  sous 
le  charme  d'un  concert  surhumain.  A  ceux-là,  je 
dirai  :  Prenez  garde  !  Un  âge  arrive  où  les  fibres  du 
cœur  ne  vibrent  plus  si  facilement.  L'homme  se  trouve 
parfois  placé  dans  des  circonstances  où  le  sentiment 
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d'un  bien  grossier  tend  à  détruire  en  loi  le  sentiment 
délicat  de  la  religion.  Alors  cette  espèce  de  démonstra- 
tion femelle ,  qni  tient  votre  esprit  sous  le  joug ,  perd 
de  sa  vigueur,  et  vous  n'échappez  à  son  empire  que 
pour  vous  soustraire  à  jamais  aux  mâles  démonstra- 
tions de  la  raison.  Si  vous  pouvez  raisonner,  raisonnez 
donc;  mais  toujours  avec  cette  grave  sobriété,  cette 
sainte  prudence ,  cette  humilité  profonde ,  que  Dieu  se 
plaît  à  secourir. 

Je  termine,  Messieurs,  par  une  réflexion  qui  doit 
vous  préserver  d'un  malentendu.  Ce  serait  partager 
l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  des  impies,  que  de  con- 
fondre le  faux  mysticisme ,  dont  vous  venez  d'entendre 
la  réfutation,  avec  le  vrai  mysticisme  dont  l'Église  se 
fait  gloire.  S'il  ne  nous  est  pas  donné  à  tous  de  compter 
sur  une  intervention  spéciale  de  Dieu ,  dans  la  forma- 
tion de  notre  science  religieuse ,  il  y  a  cependant  des 
états  d'âme  si  prodigieux ,  qu'on  ne  peut  les  attribuer 
qu'à  une  opération  singulière  de  Celui  qui  s'est  appelé 
l'époux  des  âmes  saintes.  David  disait  de  lui  :  «  0  Sei- 
gneur, ma  lumière  :  Dominus  illuminatio  me  a!  »  et  saint 
Paul  le  remerciait  d'avoir  éclairé  son  coeur.  Il  a  ses 
heures  d'épanchement  et  ses  âmes  choisies  :  ses  âmes 
choisies,  qui  l'invoquent  avec  une  ferveur  désinté- 
ressée; ses  âmes  choisies ,  entourées  d'une  chair  pure , 
limpide  et  transparente,  qui  laisse  passer  tous  ses 
rayons  ;  ses  âmes  choisies  qui  l'aiment  à  la  folie ,  qu'il 
convoite  avec  une  sainte  fureur,  qu'il  ravit  à  la  terre, 
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et  qu'il  emporte  dans  le  monde  inaccessible  où  réside 
sa  royale  majesté.  Alors ,  ce  ne  sont  pins  de  vulgaires 
clartés ,  mais  des  torrents  où  se  révèlent  les  mystères 
réservés  anx  élns.  La  raison  n'est  pas  anéantie ,  mais 
élevée  à  sa  plus  haute  puissance  ;  elle  voit  et  elle  dit 
des  prodiges.  Thérèse  et  Catherine  sont  les  enfants  de 
la  lumière  divine.  «  0  Trinité  éternelle,  disait  celte 
dernière  ;  6  Trinité  éternelle  !  la  connaissance  que  vous 
m'avez  donnée  de  vous-même  me  remplit  de  votre  vé- 
rité... 0  abîme,  ô  mer  profonde,  pouvez-vous  me  don- 
ner plus  que  vous?...  Vous  êtes  la  lumière  qui  éclaire 
les  âmes ,  et  c'est  par  cette  lumière  que  vous  m'avec 
fait  connaître  votre  vérité...  O  Trinité  éternelle!  je 
vous  ai  donc  connue,  et  vous  m'avez  enseigné  votis- 
mème ,  par  de  nombreuses  et  admirables  leçons ,  les 
voies  d'une  grande  perfection.  »  Il  peut  se  faire ,  Mes* 
sieurs,  qu'il  y  ait  encore  par  le  monde  une  toute  petite 
femme  honorée  des  visites  de  Dieu.  Eh  bien  !  je  vous  le 
dis  dans  toute  la  candeur  de  mon  âme,  je  ne  rougirais 
pas  de  l'écouter.  —Parle,  lui  dirais-je,  parle,  ô  Ame 
bénie  !  car,  moi,  je  ne  sais  rien,  ou  ce  que  je  sais,  je 
le  tiens  d'un  travail  ingrat  et  d'une  fièvre  qui  me  dé- 
vore ;  mais ,  toi ,  tu  as  vu  la  lumière  dans  la  lumière 
même  de  Dieu. —  Et  je  me  prosternerais,  oh  !  oui,  je  me 
prosternerais  devant  elle ,  comme  je  me  prosterne  de- 
vant mon  grand  docteur  Thomas  d'Aquin.  Lui  aussi , 
cet  admirable  raisonneur,  il  fut  un  admirable  mystique. 
Il  ne  décidait  aucune  question ,  qu'il  n'eût  consulté 
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Dieu  et  demandé  sa  lumière,  par  la  prière  et  le  jeûne  ; 
et  quand  les  oracles  d'en  haut  se  faisaient  trop  attendre, 
il  allait  frapper  à  la  porte  du  tabernacle,  où  l'éternelle 
Vérité  ne  cache  ses  splendeurs  que  pour  mieux  les 
communiquer.  Aussi  sa  bouche  disait  des  miracles,  et 
le  Sauveur  reconnaissant  lui  rendait  ce  glorieux  témoi- 
gnage : 

Thomas,  tu  as  bien  écrit  de  moi. 
Bene  êcripsisti  de  me  Thoma. 


NEUVIÈME  CONFÉRENCE 
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Messieurs  , 

Le  mysticisme  et  le  sentimentalisme  mystique  met- 
tent Ions  deux  la  foi  en  péril ,  parée  que  tous  deux  ils 
détruisent  ses  fondements  rationnels,  et  disposent  ainsi 
l'equrit  humain  aux  plus  étranges  aberrations.  Non- 
seulement  ils  préparent  l'explosion  du  fanatisme,  mais, 
par  des  retours  infaillibles ,  ils  peuvent  aboutir  au 
scepticisme.  La  raison ,  fatiguée  d'être  emportée  par  la 
course  vagabonde  de  l'imagination  et  du  sentiment , 
se  retranche  tout  à  coup  dans  une  protestation  éner- 
gique, et,  dépourvue  qu'elle  est  de  principes  solides, 
elle  doute.  Voilà  ce  qui  nous  explique ,  tout  aussi  bien 
que  la  division  des  erreurs  fondamentales  qui  lui  ont 
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servi  de  point  de  départ ,  les  écarts  du  protestantisme. 
Il  ne  fant  pas  croire  que  les  fils  de  Luther  soient  de- 
venus sceptiques  uniquement  parce  qu'ils  ont  abusé  de 
la  liberté  d'examen  :  les  exagérations  des  sectes  mys- 
tiques, les  bruyantes  et  immorales  comédies  qu'elles  ont 
jouées  dans  les  <kui  mondes,  a 'Ont  pas  péta  contribué 
à  dégoûter  les  esprits  sérieux  et  à  ébranler  la  certitude 
des  principes  religieux  ;  d'un  autre  côté ,  le  sentimen- 
talisme ,  si  vague ,  si  indécis ,  si  souvent  troublé  dans 
ses  applications ,  et  substituant ,  comme  règle  unique 
du  vrai,  une  puissance  mobile  à  une  puissance  immo- 
bile ,  a  dû  rendre  suspectes  toutes  les  croyances.  C'est 
à  bon  droit,  vous  devez  le  comprendre,  que  nous  avons 
réprouvé  ces  deux  systèmes. 

Sommes -nous  au  bout  de  nos  peines ,  Messieurs ,  et 
possédons -nous  en  paix  notre  théorie  chrétienne  de 
l'accord  dé  la  foi  et  dé  In  ïàisoû?  Pas  tout  à  fait.  Il 
reste  un  systèfte  spécieux  (\ûiy  souô  le  patronage  dé  la 
bonne  foi ,  s'est  imposé  àtii  esprits  fttigtiés  dés  luttes 
du  dernier  siècle.  Il  m'est  dîffldlé  de  tous  bien  tklfe 
conmaitfe  ses  différentes  attitude* ,  et  de  cofttbftttf-é  ses 
principes,  sans  votis  raconter  ôà  gttlèSe  ;  d'est  pat  M  que 

je  éômmencd. 


t 


Le  titiitioftalÉm*,  root  l'a**  ééjk  rioatoé  sans 
doute,  a  sa  raison  dit*»,  ooflMMfcit,  éao»  loti  loa  htt* 
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qui  l'ont  précédé.  Ce  n'est  pas  une  explosion  soudaine 
de  l'esprit,  dont  on  ne  puisse  déterminer  la  cause  :  c'est 
un  mouvement  qui  répond  à  un  autre  mouvement,  atec 
cette  logique  fatale  dont  nous  voyons  maint  exemple 
en  parcourant  l'histoire  de  la  philosophie. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  raison  triomphante, 
avait  arboré  son  étendard  sur  les  ruines  de  toute  auto* 
rite ,  et,  il  faut  le  dire  aussi ,  sur  les  ruines  de  toute 
croyance.  Jalouse  de  la  victoire  qui  devait  lui  assurer 
désormais  l'indépendance ,  elle  protestait  sourdement 
centre  le  mouvement  de  retour  qui  s'opérait  vers  l'ordre 
social  et  religieux.  Ce  mouvement  n'était  pas  son  af- 
faire ;  car  il  tendait  à  reconstituer  partout  l'état  de 
choses  qu'elle  avait  aboli.  Elle  maintenait  donc  hauts 
et  fermes  ces  principes  exclusifs  qui  lui  avaient  valu 
quelques  années  d'un  règne  sanglant  ;  elle  ne  voulant  pas 
comprendre  que,  bien  qu'elle  fût  une  puissance,  elle 
avait  besoin  d'être  assistée  par  une  puissance  {dos  sûre 
et  moins  capable  d'abuser  d'elle-même.  Mais,  au  sein 
des  générations  épouvantées ,  la  vérité  trahie  avait  en- 
core des  amis  résolus  et  passionnés.  Ils  se  mirent  à 
l'cewre ,  pleins  de  bonne  volonté  et  de  droites  inten- 
tions ,  mais  dominés  par  cette  funeste  idée  qu'il  fallait 
en  finir  moins  avec  les  excès  de  la  raison ,  qu'avec  la 
raison  elle-même  ;  que,  tant  qu'on  lui  ferait  des  conces- 
sions, elle  en  abuserait;  que  le  temps  des  accommode- 
ments était  à  tout  jamais  passé.  De  là,  un  entraînement 
inconsidéré  qui  devait  aboutir,  et  qui  aboutit,  en  effet, 
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à  des  principes  exagérés.  D'une  pensée  généreuse, 
mais  mal  réglée ,  naquit  une  théorie  aux  apparences 
trompeuses ,  qui  mettait  en  évidence  un  principe  hardi 
dont  les  larges  bases  offraient  leur  appui  à  toutes  les 
croyances  ébranlées,  et  en  même  temps  une  théorie 
dont  les  conséquences  étroites  devaient  étouffer  toute 
expansion  légitime  des  facultés  humaines.  C'était  bien 
de  parler  d'autorité  et  d'ordre,  aux  peuples  enivrés  en- 
core des  triomphes  éphémères  de  la  licence  et  du  dé- 
sordre :  mais  donner  à  l'autorité  des  allures  tyran* 
niques,  quand  on  était  fatigué  de  la  tyrannie  ;  faire  de 
l'ordre,  en  tuant  l'activité  propre  de  l'esprit  humain; 
dire  à  des  hommes  qui  savaient  ce  que  c'était  que  de 
penser,  précisément  parce  qu'ils  avaient  abusé  de  la 
pensée ,  que  leur  intelligence  était  naturellement  nue 
et  vide ,  que  l'enseignement  divin  était  seul  capable  de 
leur  donner  même  ces  idées  premières  que  chacun  de 
nous  revendique  comme  un  produit  de  son  activité  per- 
sonnelle ,  c'était  un  excès ,  non  pas  un  excès  originai- 
rement coupable,  je  vous  l'ai  dit,  mais  pourtant  un 
excès  condamnable ,  et  que  nous  devons  réprouver. 
Qu'il  ait  pu  séduire ,  cela  se  conçoit.  Toutes  les  Ames 
droites  aspiraient  au  rétablissement  de  l'ordre  intellec- 
tuel ,  social  et  religieux,  et  ce  facile  procédé ,  qui  con- 
sistait à  détruire  toutes  les  erreurs  par  un  principe 
unique,  devait  avoir  une  fortune  immense  dans  ce 
monde  d'esprits  que  la  réflexion  fatigue.  Mais ,  Mes- 
sieurs ,  je  compte  bien  que  vous  voudrez  réfléchir,  et 
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que  vous  échapperez  à  la  séduction.  Quelles  que  soient 
la  bonne  volonté  et  les  intentions  généreuses  qui  ont 
présidé  à  l'enfantement  du  traditionalisme,  tous  ne 
devez  le  considérer  que  comme  une  réaction  exagérée 
et  violente ,  contre  les  exagérations  et  les  violences  de 
la  raison. 

Le  comte  Joseph  de  Maistre  fut  un  de  ceux  qui  lut- 
tèrent, avec  le  plus  d'intrépidité  et  de  vigueur,  contre 
l'esprit  du  dix -huitième  siècle.  Vous  connaissez  ses 
écrits ,  je  n'en  doute  pas  ;  vous  vous  êtes  laissé  en- 
traîner peut-être  à  ce  torrent  de  mots  étincelants  qui 
s'échappent  de  sa  verve  féconde  ;  vous  avez  subi  la  fas- 
cination de  ce  style  qui  prend  toutes  les  formes ,  toutes 
les  couleurs ,  tous  les  tons  $  qui  chante  et  qui  prophé- 
tise, qui  s'indigne  et  qui  s'irrite,  qui  flatte  et  qui 
mord ,  qui  pleure  et  qui  rit ,  qui  enseigne  et  qui  plai- 
sante :  de  ce  style,  en  un  mot,  que  Ton  peut  appeler 
magique.  C'est  le  caractère  spécifique  de  son  talent ,  à 
moins  qu'on  ne  mette  au-dessus  de  son  style  son  amour 
du  paradoxe;  Je  ne  prétends  point  rabaisser  cet  homme 
illustre,  ni  rien  lui  ravir  de  sa  réputation;  cependant 
je  crois  qu'il  nous  est  permis  de  ne  point  obéir  servile- 
ment à  ce  verbe  cassant  et  impérieux  dont  il  s'accuse 
lui-même,  dans  sa  correspondance.  M.  de  Maistre  a 
dit ,  à  l'aventure  et  sans  méthode ,  une  foule  de  choses 
remarquables;  mais  il  jette  çà  et  là  des  propositions 
hasardées,  toujours  enveloppées  de  termes  pittoresques, 
qui  les  font  accepter  par  ceux  dont  l'imagination  trop 

i.  —  17 
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empressée  précède  le  bon  sens*  Il  sera  toujours  un 
homme  d'une  foi  ardente ,  un  chrétien  sincère  et  dé- 
voué, un  noble  et  utile  serviteur  de  l'Église.  Nous 
bous  garderons  bien  d'accepter,  à  son  égard ,  les  ap- 
préciations jalouses  et  haineuses  de  certains  écrivains 
contemporains  ;  mais  aussi  nous  ne  le  lirons  qu'avec 
précaution ,  afin  de  ne  point  nous  rendre  complices  de 
saa  exagérations.  Il  en  est  une ,  Messieurs ,  qui  domine 
ses  écrits  :  c'est  l'exagération  du  principe  d'autorité , 
et,  par  contre,  l'exagération  des  faiblesses  de  la  science 
individuelle ,  de  cette  science  qui  procède  avec  effort, 
et  marche  patiemment  à  la  conquête  de  la  vérité»  Dès 
qu'il  la  rencontre ,  il  l'attaque  ;  l'invective  et  le  ridi- 
cule sont  des  armes  qu'il  ne  sait  pas  dédaigner,  pour 
être  grave  et  sérieux.  Veut-il  comparer  la  science  mo- 
derne à  la  science  antique  ?  on  dirait  que  cette  der- 
nière a  tout  vu,  et  que  nos  misérables  prétentions 
n'auront  d'autre  résultat  que  d'acquérir,  comme  de 
pénibles  conclusions ,  ce  que  les  peuples  connaissaient 
jadia  par  intuition.  Il  ne  faut  pas  mépriser  l'antiquité, 
sans  doute;  maie  pour  être  juste  dana  sea  appréeî*- 
tions ,  il  fart  comparer  les  travaux  aux  travaux ,  les 
suecès  aux  suecèa.  L'auteur  des  Satrto  d$  Saint+Pé* 
ttrêhowg  aime  mieux  se  contenter  d'un  tableau,  eu 
plutôt  d'une  charge.  «  Observes ,  dit-il,  qu'il  est  im- 
possible de  songer  à  k  science  moderne ,  sans  la  voir 
constamment  environnée  de  toutes  les  machines  de 
l'esprit  et  de  toutes  les  méthodes  de  l'art.  Sous  l'habit 
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étriqué  du  Nord,  1*  télé  perdue  dans  les  Tolutes  d'une 
chevelure  menteuse ,  le»  bras  chargés  dé  livres  et  d'in- 
struments de  toute  espèce ,  pâle  de  veilles  et  de  tra- 
vaui,  elle  se  trahie,  souillée  d'encre  et  toute  pantelante, 
sur  la  route  de  la  vérité,  baissant  toujours  vers  là  terre 
set>  fi%nt  sillonné  d'algèbre.  Rien  de  semblable  dans 
la  haute  antiquité.  Autant  qu'il  lions  est  possible  dV 
ptfrctvirir  ki  science  des  tempe  primitif* ,  à  dflé  si 
le  distance ,  on  la  voit  toujours  libre  et  isolée, 
plutôt  qu'elle  ne  marche ,  et  présentant  dans 
toute  ta  panonne  quelque  chose  d'aérien  et  de  surna- 
turel. EUe  litre  flux  vents  ses  cheveux  qui  féchappeàt 
d'vue  mitre  orientale ,  l'Éphod  couvre  son  séifl  soulevé 
par  l'inspiration  ;  elle  ne  regarde  que  le  ciel ,  et  sou 
pfcad  dédaigneux  semble  ne  toucher  la  terre  que  pour 
la  quitter  (1).  »  Que  prouve  cette  prodigalité  d'imageà, 
Messieurs?  que,  pottr  le  plaisir  dû  contrasté,  M.  de 
Mttaftrer  a  mis  un  idéal  eu  présence  d9uue  caricature , 
eftffen  de  plus.  Cette  science  antique,  si  magnifique- 
ment dlpeiAte,  ee  n>st  pas,  &  coup  sûr,  Celle  qui  a 
eftftaté  les  moutftrtieùsés  erreurs  de  là  philosophie 
pÉMmé,  et  qui  tant  de  foi*  est  tombée  dans  la  fange 
d»  matértaïtome.  (Test  celte  qui  vivait  rapprochée  dôft 
eaeelgaementa  divins  :  la  révélation.  Immoler  là  science 
mederne  à  la  révélation ,  telle  est  l'hfteiltiou  qui  se 
cache  sous  les  paroles  que  je  viens  de  citer  ;  mais  ail- 

(f)  SoMesét  Sabrt-PVfersbourg,  tom.  1,  n»  soirée,  pag.  95  et  96. 
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leurs  cette  intention  est  manifestement  trahie,  t  D'où 

* 

Tient ,  dit  Fauteur,  ce  débordement  de  doctrines  inso- 
lentes qui  jugent  Dieu  sans  façon ,  et  lui  demandent 
compte  de  ses  décrets?  Elles  nous  Tiennent  de  cette 
phalange  nombreuse  qu'on  appelle  les  saTants. . .  S'il  y 
y  a  une  chose  sûre  dans  le  monde ,  c'est ,  à  mon  avis  ; 
que  ce  n'est  point  à  la  science  qu'il  appartient  de  con- 
duire les  hommes.  Rien  de  ce  qui  est  nécessaire  ne  loi 
est  confié  :  il  faudrait  avoir  perdu  l'esprit  pour  croire 
que  Dieu  ait  chargé  les  académies  de  nous  apprendre 
ce  qu'il  est  et  ce  que  nous  lui  devons.  Il  appartient  au 
prélats ,  aux  nobles ,  aux  grands  officiers  de  l'État , 
d'être  les  dépositaires  et  les  gardiens  des  vérités  con- 
servatrices; d'apprendre  aux  nations  ce  qui  est  mal  et 
ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  faux,  dans 
l'ordre  moral  et  spirituel  ;  les  autres  n'ont  pas  le  droit 
de  raisonner  sur  ces  sortes  de  matières.  Us  ont  les 
sciences  naturelles  pour  s'amuser  :  de  quoi  pourraient* 
ils  se  plaindre  (1)?  »  Confondre  sous  un  nom  générique 
les  Trais  et  les  faux  saTants ,  confier  à  l'autorité  le 
dépôt  exclusif  de  toutes  les  véritésnécessaires ,  inter- 
dire à  l'intelligence  humaine  toute  espèce  de  raisonne- 
ment sur  ces  vérités,  la  traiter  comme  un  enfant  q*e 
l'on  met  en  vacances ,  et  à  qui  l'on  fait  une  grande 
grâce  en  lui  permettant  de  s'amuser  :  n'est-ce  pas, 
Messieurs ,  une  préparation  au  traditionalisme  ? 

(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  II,  vni*  soirée,  p.  191  ai  188. 
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Je  dis  une  préparation  ;  car  M .  de  Haistre  n'est  pas 
et  ne  doit  pas  être  considéré  comme  le  père  authen- 
tique du  traditionalisme.  Cet  honneur  me  paraît  revenir 
à  on  antre  gentilhomme,  H.  le  vicomte  de  Bonald. 
Écrivain  distingué ,  plein  desprit  dans  sa  polémique 
et  de  pénétration  dans  ses  jugements ,  moraliste  élevé, 
inspiré  jusqn'à  l'éloquence  par  son  indignation  contre 
le  mal,  mais  trop  amoureux  des  formes  didactiques 
qui  le  condamnent  à  de  longues  aridités  et  fr  des  redites 
monotones,  du  reste,  homme  de  bien,  et,  comme  M .  de 
Maistre,  chrétien  sincère  et  dévoué  :  tel  est  M.  de  Bo- 
nald. Plus  que  tout  autre ,  il  se  laissa  prendre  aux  dan- 
gereux appâts  de  la  nouveauté ,  et  cette  imprudence 
nous  valut  un  système.  Dans  ce  système ,  M.  de  Bonald 
n'est  pas  constant  avec  lui-même  ;  mais  cette  incon- 
stance est  en  sa  faveur  :  elle  prouve  que  son  sens  droit 
refusait  de  s'engager  dans  les  voies  hasardeuses  où  le 
poussaient  son  imagination  et  le  parti  pris  d'en  finir 
avec  la  raison.  La  question  de  l'origine  du  langage  lui 
ayant  paru  capable,  si  elle  était  résolue  définitivement, 
de  couper  court  avec  toute  difficulté,  touchant  l'origine 
des  connaissances  humaines ,  il  s'appliqua  à  cette  ques- 
tion, il  en  fit  son  œuvre  personnelle.  Si  on  l'en  croit, 
«  l'intelligence  est  originairement  vide  et  nue  ;  mais  la 
parole  la  tire  du  néant.  Il  nous  est  impossible  d'avoir 
aucune  idée  sans  le  mot  qui  lui  correspond.  L'Ame  ne 
peut  pas  plus  se  penser  sans  un  moyen  qui  la  rend  sen- 
sible ,  et  en  quelque  sorte  extérieure ,  que  l'œil  ne  peut 
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se  voir  ou  le  corps  se  peser  sans  des  moyens  extrin- 
sèques ,  et  sans  prendre  an  dehors  des  points  d'appui. 
—  Le  moyen ,  pour  lame ,  de  se  penser  elle-même  et 
de  penser  tonte  vérité ,  c'est  la  parole.  Or,  la  paeok 
étant  une  révélation  de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  toute 
pensée  9  toute  connaissance ,  toute  vérité  est  révélée 
de  Dieu.  Et  la  société  étant  le  moyen  par  lequel  ee 
transmet  la  parole  à  l'homme  incapable  de  k  produire 
de  lui  -  même,  il  s'ensuit  que  toute  pensée ,  toute  con- 
naissance ,  toute  vérité  est  immédiatement  tradition- 
nelle. »  Cependant  M.  de  Bonald  admet  quelque  part  la 
priorité  de  l'idée ,  conformément  à  k  doctrine  des  aé- 
riens :  «  Si  l'idée  ne  précédait  pas  dans  l'esprit  l'expres- 
sion ,  jamais  on  ne  pourrait  nous  faire  comprendre  k 
sens  des  mots  ;  l'expression  est  nécessaire  pour  que 
l'idée  soit  sensible  4  l'esprit.. .  Mais  si  l'expression 
toute  seule  était  l'idée,  pourquoi  des  idée* ,  partout 
les  mêmes ,  seraient-elles  nommées  par  des  expressions 
différentes  (t)?  »  Voilà  qui  est  bien ,  mais  qui  semhk 
inconciliable  avec  oe  qui  a  été  dit  précédemment.  Il 
résulte  de  l'examen  des  écrits  de  M.  de  Bonald ,  de 
qu'un  professeur  contemporain  a  appelé  justement  un 
dualisme  de  doctrine,  touchant  les  rapports  de  la  pensée 
avec  k  parole.  Ce  dualisme  tempérerait  notre  juge- 
ment, si  M.  de  Bonald  n'eût  laissé  tomber  de  sa  plume 
ces  regrettables  paroles  :  a  L'autorité ,  dans  l'hemoe , 


(1)  AioAmtor 
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formé  la  raison,  en  éclairant  l'esprit  par  là  oonnaiauinte 
de  la  vérité.  L'autorité  a  pris  dans  la  société  le  ferme 
de  la  civilisation ,  en  fixant  et  rendant  publique  la  con- 
naissance de  1a  vérité ,  vérité  révélée  à  la  première 
famille»  et  transmise,  au  commencement,  par  la  parole, 
de  génération  en  génération...  Pour  toute  connaimmùè, 
même  profane,  la  foi  précède  la  raison  powr  la  fermer, 
ei  la  raison  mit  la  foi  pour  l'affermir. . .  La  foi  vemmemèe 
la  raison...  La  raison  achève  la  fin...  Il  ne  faut  pas 
commencer  l'étude  de  la  philosophie  morale  par  dire  : 
Je  4oute...;  mais,  au  contraire,  il  est  raisonnable,  il 
est  nécessaire,  il  est  surtout  philosophique  de  com* 
menoer  par  dire  :  Je  crois...  Il  faut  croire,  sur  la  foi  du 
genre  humain,  les  vérités  universelles.  »  Et  ailleurs  :  «  L'é- 
vidence... est  un  lait  purement  intérieur  et  intellec- 
tuel, dont  chacun  est  juge,  et  dont  personne  n'eit 
témoin,  fait  aussi  obscur  que  nos  esprits  sont  impéné- 
trables, aussi  varié  qu'ils  sont  différents.  Il  s'agirait 
donc  de  trouver  un  fait ,  un  fait  sensible  et  extérieur, 
un  fait  absolument  primitif  et  à  priori,  pour  parler 
avee  l'école ,  absolument  général ,  absolument  perpé- 
tuel dans  ses  effets ,  un  fait  commun  et  même  usnel. . . 
Ce  fait ,  nous  en  avons  vu  la  raison,  ne  peut  se  trouver 
dans  l'homme  intérieur,  je  veux  dire  dans  l'individua- 
lité morale  ou  physique  de  l'homme  ;  il  faut  donc  lé 
chercher  dans  l'homme  extérieur  ou  social,  c'est-à-dire 
dans  la  société  (1).  »  Messieurs,  ces  paroles,  dont 

(i)  LéfUlation  primitive,  tom.  I,  p.  441. 
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M.  de  Bonald  ne  sut  pas  mesurer  toute  la  portée  9  eu 
tombant  de  sa  plume  respectable  1  ne  pouvaient  être 
perdues.  Un  homme  s'est  rencontré ,  qui  les  a  relevées 
et  leur  a  donné  l'autorité  de  son  caractère  ,  car  il  était 
prêtre.  Prêtre  de  génie ,  à  la  manière  du  grand ,  in- 
exarable  et  infortuné  TertuUien,  il  savait  s'emparer 
des  idées  émises,  les  faire  rentrer  en  lui-même,  et 
leur  donner  comme  une  nouvelle  naissance  ;  c'était  à 
peine  si  son  style  ardent  et  agité  pouvait  traduire  les 
mouvements  de  son  âme  fougueuse  à  l'excès.  Nous 
l'avons  vu,  cet  ange  terrible.  Gomme  celui  qui  dispersa 
jadis  l'armée  orgueilleuse  de  Sennachérib,  près  des 
portes  de  la  ville  sainte ,  il  eût  pu  remplir  de  confusion 
le  camp  des  impies  :  mais,  hélas  !  il  fit,  au  scandale  de 
la  génération  qui  l'avait  encensé ,  une  chute  épouvan- 
table ;  et  quand  les  eaux  torrentueuses  de  son  génie  se 
furent  écoulées,  le  lit  desséché  de  son  Ame  superbe  et 

• 

haineuse  apparut  à  nos  yeux  pleins  de  larmes.  Nos  re- 
grets et  nos  prières  ne  le  touchèrent  pas ,  la  mort  elle- 
même  fut  impuissante  à  dompter  ses  inflexibles  ran- 
cunes :  elles  dévorèrent  jusqu'au  dernier  instant  de  sa 
vieillesse  déshonorée.  Dieu  l'a  jugé  ;  ne  piétinons  pas 
sur  sa  tombe. 

M.  de  Lamennais  acceptait  donc  les  erreurs  d'un 
laïque,  et  leur  donnait,  à  la  face  du  monde,  la  solen- 
nelle consécration  de  son  caractère  et  de  son  talent.  11 
était  trop  franc ,  ou  plutôt  trop  emporté ,  pour  se  mé- 
nager des  réserves ,  trop  confiant  en  lui-même  pour 
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accepter  la  censure;  et  puis  H.  de  Bonald  avouait  in- 
considérément la  parenté  de  ses  propres  doctrines  avec 
les  doctrines  ménaisiennes  :  c'était  assez  pour  les  justi- 
fier, auprès  de  la  jeunesse  imprudente  qui  les  avait  ac- 
cueillies avec  enthousiasme.  Comparez,  Messieurs,  le 
système  de  la  raison  impersonnelle ,  avec  les  paroles 
que  vous  venez  d'entendre  :  l'identité  est  manifeste. 
Des  deux  côtés,  la  raison  privée  s'éclipse  devant  la 
raison  publique ,  l'autorité  de  l'évidence  subjective  est 
supplantée  par  l'autorité  extérieure  de  la  tradition. 
L'Église ,  qui  voit  clair,  ne  pouvait  se  méprendre  sur 
la  portée  funeste  de  ce  système.  Avec  lui ,  plus  de  cer- 
titude ,  puisque  le  tribunal  intérieur  de  notre  àme , 
qui  prononce  en  dernier  ressort  sur  la  légitimité  des 
affirmations  du  dehors ,  était  renversé.  Les  évéques  et 
le  Souverain  Pontife  vengèrent  l'individu  outragé  dans 
le  plus  sacré  de  ses  droits ,  et  proclamèrent  que  la  rai- 
son impersonnelle  ne  pouvait  avoir  d'autorité  sur  lui , 
qu'autant  qu'il  reconnaissait ,  à  la  lumière  de  son  bon 
sens,  la  valeur  de  ses  enseignements. 

Il  devint  donc  impossible  de  s'en  tenir,  purement  et 
amplement,  au  système  de  la  raison  impersonnelle.  La 
division  de  la  nouvelle  école  commença.  Ses  bataillons 
dispersés  prirent  des  formes  variées ,  dont  il  me  serait 
difficile  de  vous  donner  une  idée  bien  exacte.  Elles  ont 
été  ainsi  résumées  :  Le  traditionalisme ,  en  tant  qu'il 
fait  dépendre  de  la  tradition  toutes  les  connaissances 
humaines ,  quelles  qu'elles  soient ,  plus  particulière- 
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ment  les  connaissances  morales  et  religieuses ,  ntoe 
celles  qne  Ton  appelle  premières  dans  l'ordre  iiatmal, 
garde  son  nom  de  traditionalisme.  En  tant  qu'il  fiait 
Tenir  tonte  idée,  tonte  vérité,  tonte  certitude,  du  de- 
hors, on  rappelle  extériorisait.  En  tant  qu'il  donne 
pour  principe  unique  à  renseignement  la  révélation  * 
on  l'appelle  rétHatUmalisme*  En  tant  qu'il  substitue  la 
foi  à  la  raison  9  on  l'appelle  fidéisme.  En  tant  qu'il  con- 
fond Tordre  naturel  avec  l'ordre  surnaturel  f  on  l'ap- 
pelle supematuralisms  absolu  ou  exclusif.  Je  n'exami- 
nerai pas,  Messieurs,  chacun  de  ces  détails;  mais,  par 
une  division  plus  large,  je  tâcherai  de  vous  faire  appré- 
cier la  valeur  des  principes  traditionalistes,  de  manière 
à  sauver  la  dignité  de  la  raison ,  tout  en  maintenant 
son  infériorité  et  sa  dépendance  par  rapport  4  la  foi . 


Il 


La  plupart  des  esprits  séduits  d'abord  par  les  nou- 
veautés doctrinales  du  Lamounisme ,  et  frappés  ensuite 
par  les  condamnations  de  l'Église,  prirent  le  parti 
d'une  humble  soumission,  et  se  rattachèrent  au  prin- 
cipes depuis  longtemps  professés  par  la  philosophie 
catholique.  En  voici  le  sommaire  ;  Il  fout  admettre  la 
nécessité  absolue  d'une  révélation,  pour  communiquer 
à  l'intelligence  humaine  la  connaissance  des  vérités  qui 
échappent  essentiellement  à  ses  investigations!  comme 


•  «•  .      » 


DES   PfilflClPBS  IT  DIS  BRRIUR8.  96T 

sont  les  vérités  de  Tordre  surnaturel.  En  outre ,  et  tu 
les  circonstances  présentes,  sans  qu'il  soit  besoin  d'exa- 
miner d'où  elles  naissent  1  il  faut  admettre  Teitréme 
.  noms  pourrions  dire  la  nécessité  morale  de  la 
,  pour  donner  à  la  raison  une  connaissance 
plénière  et  prompte  des  vérités  morales  et  religieuses 
qui  appartiennent  à  Tordre  naturel.  Il  faut  respecter 
la  tradition  :  c'est  nn  des  lieux  ou  la  théologie  va  cher- 
cher des  preuves  triomphantes  à  l'appui  de  ses  dogmes  ; 
sans  elle,  bien  des  croyances  n'auraient  aucune  raison 
d'être.  Non  •  seulement  il  faut  respecter  la  tradition 
dans  l'Église  ;  mais  il  faut  la  respecter  dans  le  genre 
humain.  C'est  elle  qui  nous  a  conservé  les  monuments 
antiques  qui  attestent  Y  intervention  de  Dieu  parmi  les 
hommes,  et  alors  même  que  ces  monuments  n'exie» 
taient  pas,  et  partout  où  ils  n'existaient  pas,  la  tradi- 
tion ,  bien  qu'altérée  par  des  actions  mensongères, 
perpétuait  le  souvenir  de  cette  apparition  originelle 
dans  laquelle  Dieu  avait  instruit  le  père  de  l'humanité. 
Que  la  vérité  ait  été  révélée  à  notre  premier  père, 
qu'il  ait  communiqué  h  ses  enfants  les  enseignement? 
divins ,  que  ces  enseignements  soient  devenus  comme 
un  bien  patrimonial  transmis  de  générations  en  géné- 
rations ;  que ,  malgré  de  profondes  altérations ,  il  se 
soit  conservé  ehes  tous  les  peuples  quelque  chose  des 
révélations  primordiales,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier. 
L'homme  étant  né  sociable  par  destination,  il  faut 
croire  que  l'enseignement  est  nécessaire  à  la 
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de  son  développement  intellectuel,  et  qu'il  est  propre 
à  hâter  l'acquisition  des  vérités  élémentaires,  en  sup- 
primant de  longs  efforts.  Hais  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  les  facultés  originelles  de  l'homme  soient 
dépourvues  de  toute  force  immédiatement  productive, 
et  que  la  condition  normale  de  la  raison  soit  l'impuis- 
sance; son  patrimoine  naturel,  l'ignorance  et  l'erreur. 
Voilà ,  Messieurs ,  le  résumé  des  principes  d'une  école 
que  j'appellerai  traditionnelle,  parce  qu'on  la  retrouve 
en  tous  les  âges  de  la  philosophie  chrétienne. 

Près  du  mouvement  de  retour  vers  ces  principes, 
un  autre  mouvement  s'opérait.  Des  esprits  exagérés  se 
rabattirent  sur  les  théories  non  qualifiées  de  M.  de 
Bonald,  les  interprétèrent  tant  bien  que  mal,  éludèrent 
les  condamnations  de  l'Église ,  et ,  par  des  voies  indi- 
rectes ,  revinrent  aux  erreurs  condamnées.  H  ne  fut 
plus  question  de  raison  universelle  et  impersonnelle; 
mais  la  révélation ,  la  foi ,  la  tradition,  l'autorité,  lui 
furent  nominativement  et  effectivement  substituées.  A 
part  quelques  concessions  de  forme ,  il  demeura  cer- 
tain ,  aux  yeux  de  cette  nouvelle  école ,  que  la  raison 
était  impuissante  pour  connaître  la  vérité  par  elle- 
même  :  c'était  le  traditionalisme  excessif. 

Ce  traditionalisme,  supprimant  les  préliminaires 
philosophiques,  nous  met  d'emblée  en  présence  de 
r autorité.  —  Parcourez,  dit-il,  l'histoire  des  systèmes 
humains  y  et  vous  vous  convaincrez  de  l'impuissance  de 
la  raison.  Elle  affirme,  et  elle  nie  ;  elle  ne  peut  faire  un 
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pa&sans  se  contredire  ;  toujours  en  guerre  avefc  elle-» 
même ,  elle  ne  se  repose  que  pour  douter,  on  plutôt 
elle  ne  s'arrête  que  pour  mourir  :  car  le  doute,  ce  n'est 
pas  le  repos ,  c'est  la  mort.  Si  donc  la  raison  humaine 
ne  s'exerce  que  pour  tomber  dans  ces  fatales  extrémi- 
tés, ne  faut-il  pas  chercher  au-dessus  d'elle  une  règle 
souveraine,  et,  cette  règle  trouvée,  n'avoir  pour  la 
raison  que  les  mépris  qu'elle  mérite?  La  révélation ,  la 
foi ,  voilà  la  règle  immuable  et  certaine  du  vrai.  La 
révélation ,  ou  les  plus  profondes  ténèbres  ;  la  foi ,  ou 
la  plus  cruelle  des  incertitudes  :  choisissez. 

Telle  est y  Messieurs,  l'alternative  qu'on  nous  pro- 
pose ,  comme  si  nous  ne  pouvions  trouver,  entre  les 
deux  termes  de  cette  alternative ,  un  sage  milieu  pour 
asseoir  l'opinion  catholique.  Que  la  raison  se  soit  éga- 
rée ,  eh  !  mon  Dieu ,  nous  le  savons  bien  ;  et  si  nous  ne 
méprisons  pas  ses  excès,  au  moins  ressentons -nous, 
à  leur  aspect,  une  profonde  pitié;  mais,  après  cela, 
nous  entourons  la  raison  humaine  de  tout  le  respect 
qui  lui  est  dû ,  et  nous  affirmons  que ,  sans  elle ,  la  ré- 
vélation ne  saurait  prétendre  légitimement  à  régler 
nos  jugements  et  nos  actes.  La  révélation  sollicite  notre 
foi  ;  cependant ,  dit  saint  Thomas ,  nous  ne  croirions 
pas ,  si  nous  ne  voyions  qu'il  faut  croire  :  Ea  quœ  sunt 
fidei,  non  crederet  aliquis  nisi  tideret  esse  credenda...  Et 
comment  voyons -nous  qu'il  faut  croire?  Par  la  raison. 
Lors  même  que  Dieu  se  manifeste  prochainement  par 
des  signes  évidents,  lors  même  que,  sous  nos  yeux,  il 
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ébruite  la  «tiare  pour  prouver  sa  parole,  la  ration 
agit  de  son  acte  propre.  C'est  elle  qui  saisit  tes  rapports 
existant  entre  te  signe  et  l'intervention  de  Dieu;  Ot, 
ees  rapports  saisis  1  c'est  elle  qui  prononce  défloith** 
méat  sur  ce  fait  ;  Dieu  a  parlé.  San»  la  raison ,  dont  te 
propre  est  de  percevoir  les  rapports  et  do  conclure 
d'après  cette  perception ,  il  nous  serait  impossible  de 
constater  l'existence  d'une  révélation  immédiatement 
présente  :  combien  pins  l'existence  d'une  révélation 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  mut  et»  âges,  et  qu'on 
ne  peut  rapprocher  de  soi  que  par  une  étude  sérieuse 
des  monuments  historiques!  Je  vais  plus  loin,  Mes- 
sieurs, et  je  dis  que  1a  révélation  ne  peut  être  dûmes*! 
constatée  comme  (ait,  qu'en  supposant,  dans  la  rainoft 
humaine,  la  démonstration  daine  de  certaines  vérités 
naturelles.  Pour  savoir  que  Dieu  a  patrie,  j'ai  hesem 
de  savoir  certainement  qu'il  existe  y  que  je  suis  sa  en»» 
tore ,  qu'il  peut  se  mettre  en  communication  avec  moi, 
que  je  dois  lui  obéir,  que  j'ai  une  àrae  iamortétte  dont 
le  sort  peut  dépendre  delà  volonté  manifestée  de  Df  en  ; 
en. un  mot,  je  dois  me  démontrer  à  mai  ménae  tontes 
ces  vérités  que  saint  Thomas  et  tons  les  théologiens 
sensés  ont  appelées  les  préambules  de  la  foi.  Bine  quel* 
révélation  seule  peut  noua  donner  la  certitade  de  eea 
vérités»  c'est  supposer  qu'elle  se  preuve  eilermêm*, 
par  elle-même,  ce  qui  répugne  au  bon  sens  le  pins 
vulgaire. 
Je  sais,  Messieurs,  que  les  traditionalistes  neusren* 
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voient  à  l'autorité  de  l'Église.  C'est  cette  autorité ,  di- 
sent-ils, qui  garantit  ultérieurement  la  vérité  de  la 
révélation.  Mais  qui  est-ce  qui  garantit  ultérieurement 
l'autorité  de  l'Église?  Suffit-il  qu  elle  s'impo9e?  Hais  si 
eUe  s'impose  gratuitement ,  nous  la  repousserons  gra- 
tuitement ;  il  nous  sera  permis  de  secouer  son  joug,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  nous  ait  prouvé  que  c'est  au  nom  de 
Dieu  qu'elle  le  fait  peser  sur  nos  esprits.  Gomme  toute 
autorité,  l'autorité  de  l'Église  doit  avoir  un  double 
point  d'appui  :  un  point  d'appui  en  Dieu ,  denrt  elle 
émane,  un  point  d'appui  dans  notre  raison,  où  elle  doit 
se  faire  accepter.  Que  l'Église  me  raconte  son  origine 
céleste ,  qu'elle  l'entoure  des  luàrières  d'une  démons- 
tration, et.  puis  qu'elle  parle,  je  l'écoute  alors  avec  le 
plus  profond  respect ,  et  je  me  soumets  à  son  ensei- 
gnement. 

Vous  voyea  donc ,  Messieurs ,  qu'entre  la  révélation 
et  les  ténèbres ,  entre  la  foi  et  le  scepticisme ,  il  y  a 
quelque  chose  :  il  y  a  la  raison  entourée  de  ses  lumières 
naturelles ,  et  procédant  librement  à  l'examen  des  mo- 
tifs qui  doivent  déterminer  son  adhésion.  Get  eiamen 
ne  lui  donne  pas  la  foi,  c'est  vrai  ;  mais  il  la  prépare. 
Elle  ne  croit  pas  en  vertu  des  démonstrations  qu'elle 
a  produite»;  mais  elle  voit  qu'il  faut  croire  :  sans  «eh», 
elle  ne  croirait  pas...  Non  crederet  nisi  vider  et  este  are- 
denàtL  En  vain  dira~t-on  que  certains  esprits ,  moins 
calculateurs ,  se  déterminent  spontanément  à  la  foi  par 
la  simple  audition  de  ta  parole  de  Dieu  ;  je  l'accorde, 
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sans  y  croire  absolument.  Mais  si  quelques  raisons  in- 
dividuelles peuvent  se  contenter  de  ce  procédé  écono- 
mique ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  raison  générale  du 
catholicisme ,  qui  doit  répondre  à  une  raison  ennemie 
de  sa  foi ,  par  une  démonstration  rationnelle  de  sa  foi. 

L'Église  s'est  émue  de  ce  traditionalisme  excessif,  et 
l'a  réduit  au  silence  par  les  propositions  suivantes  : 

«  Le  raisonnement  peut  prouver,  avec  certitude, 
l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  rame,  la  liberté 
de  l'homme.  La  foi  est  postérieure  à  la  révélation  :  par 
conséquent,  on  ne  peut  l'invoquer  convenablement  pour 
démontrer  à  un  athée  l'existence  de  Dieu  ;  à  un  natu- 
raliste et  à  un  fataliste ,  la  spiritualité  et  la  liberté  de 
l'àme  raisonnable. 

«  L'usage  de  la  raison  précède  la  foi,  et  conduit  à  la 
foi  avec  l'aide  de  la  révélation  et  de  la  grâce  (1).  » 

Maintenant ,  Messieurs ,  entre  l'école  traditionnelle 
et  le  traditionalisme  excessif,  nous  pouvons  placer  le 
traditionalisme  mitigé.  Il  est  jaloux ,  plus  que  qui  que 
ce  soit,  de  son  orthodoxie,  et,  par  conséquent,  il  ne 
veut  pas  qu'on  l'accuse  de  détruire  la  raison  au  profit 
de  la  foi.  Cependant  il  se  tient  en  défiance  contre  les 

(i)  Ratiocinatio  Dei  existentiam,  anima?  spiritualitatem,  hominis 
libertatem  cum  certitudine  probare  potest.  Fides  posterior  est  me* 
latione,  proindeque  ad  probandum  Dei  existentiam  contra  atheum, 
ad  probandum  anime  rationalis  spiritualitatem  ac  libertatem  contra 
naturalismi  ac  fatalismi  sectatorem,  allegari  convenienter  neqait. 

Rationis  usus  fidem  praecedit,  et  ad  eam  hominem,  ope  revelationis 
et  gratis,  conducU. 

{Index,  12  déc.  1856,  *  et  3«  propoeiL) 
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forces  originales  de  l'àroe  humaine ,  et  s'applique  à  les 
atténuer.  Trop  appesanti  sur  les  faits ,  il  ne  tient  pas 
asset  compte  des  possibilités ,  et  cherche  avec  sollici- 
tude, dans  des  principes  nouveaux,  une  explication 
de  l'origine  de  nos  connaissances,  qui  donne  à  la  révé- 
lation et  à  la  foi  autant  d'importance  qu'il  est  possible. 
Sans  qualifier  ces  principes ,  Messieurs ,  je  me  permets 
d'en  contester  la  valeur.  Le  premier,  le  plus  hautement 
publié ,  peut  -  être  ,  par  le  père  du  traditionalisme , 
c'est  celui  qui  attribue  à  la  parole  un  pouvoir  généra- 
teur, quant  aux  idées  et  aux  connaissances  humaines , 
et  à  ces  idées  et  à  ces  connaissances  une  origine  révé- 
lée, puisque  la  parole  est  une  révélation.  Ce  principe 
a  été  accepté  avec  enthousiasme  par  les  écoles  mo- 
dernes de  philosophie  catholique,  et  même  certaines 
remarques  ont  été  faites,  pleines  d'une  compassion  mé- 
prisante pour  les  apologistes  antiques ,  qui  n'avaient 
pas  su  trouver  ce  moyen  hardi  de  ramener  à  l'unité  la 
réfutation  de  toutes  les  erreurs  opposées  h  la  foi.  Pour- 
tant ,  Messieurs,  rien  n'est  plus  discutable,  à  mon  avis, 
que  ce  principe ,  pour  peu  qu'on  l'examine  de  près  et 
qu'on  le  soumette  à  l'épreuve  du  bon  sens. 

Est-il  vrai  que  la  parole  engendre  les  idées ,  et  qu'il 
soit  impossible  d'en  avoir  aucune  sans  le  mot  qui  la 
représente?  C'est  ce  que  prétendent  M.  de  Bonald  et  ses 
trop  zélés  disciples ,  contrairement  à  l'enseignement 
des  plus  graves  autorités.  11  se  peut  faire  que ,  parmi 

les  patrons  du  nouveau  système ,  nous  rencontrions 

i.  -  18 
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des  hommes  d'un  talent  éminent  ;  mais ,  quels  qu'ils 
soient,  je  ne  me  sens  nullement  disposé  à  leur  immoler 
le  génie  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Or,  ces 
deux  grands  hommes,  bien  que  d'opinion  différente 
sur  l'origine  des  idées,  puisque  le  premier  suppose 
qu'elles  nous  arment  par  l'irradiation  immédiate  du 
Verbe  de  Dieu ,  l'autre,  que  nous  les  engendrons  nous- 
mêmes  par  le  travail  de  l'intellect  actif  sur  les  formes 
reçues  des  corps ,  ces  deux  grands  hommes  admettent 
et  professent  la  préexistence  des  idées  aux  mots. 

«  Il  y  a  des  choses ,  dit  saint  Augustin ,  que  nous 
apprenons  sans  le  secours  des  signes...  Voyez  ce  soleil, 
cette  lumière  qui  baigne  et  submerge  tous  les  corps  ; 
la  lune  et  tous  les  astres  ;  l'étendue  de  la  terre  et  l'im- 
mensité des  mers,  avec  leurs  productions  innombrables  : 
Dieu  et  la  nature  ne  nous  montrent- ils  pas  toutes  ces 
choses  par  elles-mêmes?  Si  nous  y  regardons  de  près , 
peut-être  ne  trouverons-nous  rien  qui  Rapprenne  par 
les  signes  qu'on  en  donne.  En  effet,  quand  on  me 
donne  un  signe,  ou  j'ignore  de  quelle  chose  il  est  signe, 
et,  dans  ce  cas ,  il  ne  peut  rien  m'enseigner;  ou  bien, 
je  le  sais,  et  alors  que  m'apprend-il?...  C'est  par  la 
chose  que  l'on  connaît  le  signe,  plutôt  qu'on  ne  connaît 
la  chose  par  le  signe...  J'ai  connu  yn  ofyjet  en  m'en 
rapportant,  non  à  la  parole ,  mais  à  mes  yeux;  néan- 
moins, c'est  peut-être  la  parole  qui  m'a  déterminé  à 
faire  attention ,  à  regarder  et  à  considérer  ce  que  je 
voyais...  Lorsqu'on  prononce  un  mot  devant  nous ,  ou 
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nous  savons  ce  qu'il  signifié ,  ou  nous  ne  te  savons  pas. 
Si  nous  le  savons ,  il  nous  rappelle  plutôt  qu'il  ne  nous 
apprend  la  chose  ;  si  nous  ne  le  savons  pas ,  il  ne  nous 
la  rappelle  môme  pas  ;  tout  au  plus  peut-il  nous  avertir 
de  la  chercher.  Pour  toutes  les  choses  que  nous  com- 
prenons ,  nous  ne  consultons  ni  celui  qui  parle ,  ni  le 
bruit  extérieur  de  sa  parole ,  mais  la  vérité  qui  est  pré 
sente  à  l'esprit,  dans  l'intérieur;  quoique  ce  soit  peut- 
être  la  parole  qui  nous  avertisse  de  consulter.  Or,  celui 
que  nous  consultons ,  celui-là  instruit  :  c'est  le  Christ , 
dont  l'Apôtre  a  dit  quïl  réside  dans  l'homme  intérieur, 
c'est  la  vertu  immuable  de  Dieu  et  la  sagesse  éter- 
nelle (1).  »  Et  ailleurs,  dans  son  livre  de  la  Trinité, 
saint  Augustin  dit  :  «  La  pensée  qui  est  formée  en 
nous,  par  la  chose  que  nous  connaissons,  voilà  le  verbe 
que  le  cœur  dit ,  verbe  qui  n'est  ni  grec ,  ni  latin ,  ni 
d'aucune  langue;  verbe  antérieur  à  tout  son,  anté- 
rieur à  toute  pensée  du  son  (%).  » 

Yoici  maintenant  la  doctrine  de  saint  Thomas  :  «  Il 
faut  admettre,  comme  préexistant  en  nous,  les  germes, 
pour  ainsi  dire,  de  toutes  les  sciences ,  qui  sont  les  no- 
tions premières  que  se  forme  immédiatement  l'intelli- 
gence par  les  espèces  qu'elle  tire  des  choses  sensibles, 
que  ces  notions  soient  complexes  comme  les  axiomes, 
ou  incomplexes  comme  les  notions  de  Vôtre ,  de  l'unité 

(1)  Saint  Augustin,  De  MagistroS 

(9)  Cité  par  le  R.  P.  Chastet  :  Les  Rationalistes  et  te*  Traditiona- 
listes. 
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et  autres  semblables  que  l'intelligence  acquiert  immé- 
diatement. Or,  ces  principes  universels  sont  comme  au- 
tant de  germes  d'où  sortent  toutes  les  autres  notions. 
L'esprit  donc ,  partant  de  ces  conceptions  générales , 
en  déduit  les  vérités  particulières  qu'il  ne  connaissait*, 
pour  ainsi  dire,  qu'en  général,  et  obtient  une  con- 
naissance actuelle  qu'il  possédait  seulement  comme 
possible,  par  la  faculté  qu'il  avait  de  l'acquérir.  C'est 
alors  qu'il  apprend.  Hais  il  faut  remarquer  encore  que 
la  faculté  qu'on  a  de  produire  une  chose,  peut  être  de 
deux  manières  :  d'abord  comme  faculté  active  et  com- 
plète ,  quand  le  principe  actif  est  suffisant  par  lui- 
même  pour  réaliser  l'existence  de  cette  chose...;  en* 
suite  comme  faculté  passive ,  quand  le  principe  interne 
ne  suffit  pas  pour  réaliser  l'existence  de  la  chose... 
Lorsque  la  faculté  qui  rend  la  chose  possible  est  ac- 
tive et  complète ,  l'agent  externe  ne  fait  que  seconder 
l'agent  interne,  et  lui  fournir  les  moyens  qui  lai 
servent  à  produire  son  effet...  Or,  celui  qui  apprend  a 
d'avance  la  faculté  d'acquérir  la  science ,  et  cette  fa- 
culté est  non  purement  passive,  mais  active;  autrement 
l'homme  ne  pourrait  jamais  acquérir  la  science  par 
lui-même.  De  même  que  la  guérison  peut  s'acquérir  de 
deux  manières  différentes  :  par  l'opération  seule  de  la 
nature ,  ou  par  la  nature  avec  le  secours  de  l'art  ;  de 
même,  il  y  a  deux  manières  d'acquérir  la  science: 
l'une,  quand  la  raison  naturelle  parvient  par  elle* 
même  à  connaître  ce  qu'elle  ignorait,  et  cette  décou- 
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verte  s'appelle  invention;  l'autre,  quand  la  raison  est 
aidée  par  une  cause  extérieure,  c'est  ce  qu'on  nomme 
enseignement. . .  Quant  à  cette  lumière  de  la  raison , 
qui  nous  fait  connaître  les  principes  naturels,  elle 
nous  est  donnée  de  Dieu  même ,  comme  une  image  de 
la  vérité  incréée  qui  se  réfléchit  en  nous.  Par  consé- 
quent, comme  aucun  enseignement  humain  ne  peut 
avoir  d'effet  qu'en  vertu  de  cette  lumière ,  il  est  évi- 
dent que  c'est  Dieu  seul  qui  enseigne  intérieurement 
et  qui  est  le  maître  principal  (  1  ).  »  Et  ailleurs,  dans  son 
opuscule  du  verbe  divin  et  du  verbe  humain,  saint 
Thomas  dit  :  a  Ce  qu'on  appelle  proprement  verbe  in- 
térieur n'est  antre  chose  que  ce  que  l'intelligence 
forme  par  son  acte  même. . .  Ce  qui  est  ainsi  formé , 
et  comme  exprimé  par  l'opération  de  l'intelligence, 
est  ensuite  représenté  par  le  signe  extérieur  de  la 
voix  (*).  »  . 

J'ai  cité  longuement,  Messieurs;  mais  j'espère  que 
vous  me  pardonnerez ,  car  ces  citations  sont  d'une  im- 
portance souveraine ,  d'autant  plus  qu'il  est  arrivé  aux 
traditionalistes  d'usurper,  à  leur  profit ,  l'autorité  des 
denx  docteurs  dont  vous  venez  d'entendre  les  paroles. 
Et  pourtant  il  n' y  a  pas  à  s'y  tromper.  Selon  eux,  Dieu 
parle  dans  le  sanctuaire  de  l'intelligence ,  et  quand  on 
pense ,  c'est  Dieu  <jue  Ton  consulte  ;  ou  bien  Dieu ,  la 
lumière  éternelle ,  dont  l'activité  infinie  saisit  et  met 

(4)  Saint  Thomas,  opuscule  De  Magistro. 
0)  R.  P.  Chastel,  ibid. 
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au  jour  toutes  les  idées ,  se  communique  à  l 'intelligence 
humaine  et  la  fait  enfanter.  Elle  voit  les  choses  sen- 
sibles et  immatérielles  ;  elle  les  Toit  à  leur  état  iatelH^ 
gible,  avant  qu'elles  aient  reçu  un  nom  de  l'extérieur; 
elle  les  parle  en  elle-même ,  ayant  que  la  voix  ait  fixé 
d'une  manière  sensible  leur  expression.  Ce  que  nous 
appelons  la  parole  est  utile  pour  éveiller  l'attention  et 
hâter  les  opérations  intellectuelles  ;  mais  ces  opérations 
n'ont  pas  leur  principe  immédiat  dans  un  vain  son. 
Tel  est  renseignement  des  deux  plus  grands  docteurs 
de  l'Église,  et  cet  enseignement  est  merveilleuse- 
ment confirmé  par  le  bon  sens. 

En  effet ,  Messieurs ,  bien  qu'ordinairement  l'esprit 
ne  marche  qu'à  l'aide  du  discours ,  parce  que  le  dis- 
cours lui  a  été  donné  comme  un  auxiliaire  naturel  ; 
bien  que  dans  ces  jeux  puérils,  où  l'on  s'applique  à  voir 
si  l'on  n'aura  pas  de  pensée  sans  mot ,  il  semble  qu'on 
ne  puisse  réussir,  cependant  il  est  vrai  de  dire  que 
rame  est  parfois  le  théâtre  de  phénomènes  qui  contre- 
disent entièrement  ce  principe  :  Il  n'y  a  pas  d'idées  sans 
paroles.  Quand  nous  rêvons,  —  j'entends  parler  du  rêve 
éveillé;  —  quand  nous  rêvons ,  les  images  se  pressent , 
s'entassent ,  se  marient  les  unes  aux  autres ,  forment 
des  ensembles  qui  nous  étonnent  ;  nous  les  voyons  9 
nous  les  contemplons  avec  une  certaine  délectation  in- 
térieure ,  et  pourtant ,  si  l'on  nous  demandait  compte 
de  notre  rêverie ,  il  nous  serait  impossible  de  la  tra- 
duire par  des  mots.  Un  philosophe  poursuit  une  dé- 
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monstration  ;  s'il  lui  arrive  de  concevoir  fortement , 
l'idée  se  dresse  devant  lui  avec  une  clarté  et  une  préci- 
sion qui  le  ravissent  ;  mais  quand  il  veut  l'exprimer, 
les  mots  languissent  :  il  les  rejette ,  il  les  rappelle ,  il 
les  efface,  il  les  ressuscite;  aucun  ne  peut  calmer  la 
fièvre  qui  le  tourmente,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  rende  ce 
qu'il  voit  intérieurement,  par  une  expression  hardie, 
qu'il  nous  plaira  d'appeler,  en  dépit  de  l'Académie ,  un 
sublime  barbarisme.  On  artiste  compose  ;  tout  à  coup 
il  se  redresse  et  s'écrie  :  C'est  fini!  Demandez -lui  ce 
qui  est  fini ,  il  ne  saura  tous  le  dire.  U  a  fini  de  voir 
son  chef-d'œuvre  ;  mais,  pour  vous  l'expliquer,  il  au- 
rait besoin  de  chercher  des  paroles.  Et  tous -mêmes, 
Messieurs,  n'avez- vous  pas  éprouvé  cette  impuissance, 
lorsque ,  abîmés  devant  Dieu ,  tous  pensez  à  sa  ma- 
jesté, à  sa  grandeur,  à  sa  puissance,  à  sa  miséricorde 
infinies?  Est-ce  que  votre  esprit  ne  marchait  pas  em- 
porté sur  l'aile  des  idées,  sans  avoir  besoin  de  s'appuyer 
sur  cet  idiome  vulgaire  dont  tous  tous  servez  pour 
tous  mettre  en  rapport  avec  vos  semblables  ?  Dans  la 
chaleur  d'une  discussion ,  après  avoir  laissé  échapper 
de  votre  bouche  des  torrents  de  paroles ,  ne  tous  êtes- 
vous  pas  arrêtés  tout  à  coup,  hésitants ,  la  bouche  et 
les  yeux  ouverts,  impatientés  contre  tous -mêmes,  et 
suppléant  par  des  signes  aux  mots  rebelles  qui  refu- 
saient de  servir  Totre  pensée?  Non ,  qu'on  ne  dise  pas 
que  les  mots  engendrent  les  pensées,  puisqu'il  est 
prouTé  par  l'observation  psychologique  que  les  pensées 
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déjà  existantes  ont  souvent  peine  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  le  mot. 

Du  reste ,  Messieurs ,  ponr  que  le  mot  fût  le  généra- 
teur de  Tidée ,  il  faudrait  qu'il  eût  une  force  absolue  de 
représentation,  qu'il  fût  intelligible  par  lui-même,  et 
c'est  ce  qui  n'est  pas.  M.  de  Bonald  a  dit  :  <x  L'intelli- 
gence est  naturellement  vide  et  nue ,  c'est  le  mot  qui  la 
remplit  et  qui  la  tire  du  néant.  »  Il  aurait  dû  dire  le 
contraire  :  Le  mot  est  naturellement  vide  et  nu ,  c'est 
l'intelligence  qui  le  remplit ,  c'est  l'intelligence  qui  le 
tire  du  néant.  Le  mot  est  un  son  qui  ne  signifie  que 
parce  que  nous  le  faisons  signiGer.  Je  vous  dis  Dieu ,  et 
vous  me  comprenez ,  parce  que  vous  remplissez  ce  mot 
d'une  idée.  Mais  si  je  vous  disais  schâmaïm ,  vous  ne  me 
comprendriez  pas ,  à  moins  que  vous  n'eussiez  étudié 
Thébreu.  Schâmaïm  veut  dire  deux.  Eh  bien  !  je  sup- 
pose que  vous  ne  sachiez  pas  ce  que  c'est  que  les  cieux , 
je  serais  obligé  de  vous  les  montrer  :  alors  vous  com- 
prendriez ce  que  veut  dire  schâmaïm,  non  pas  parce 
que  ce  mot  est  intelligible  par  lui  -  même ,  mais  parce 
que  vous  l'auriez  rempli  d'une  idée  ;  les  cieux  se  seraient 
annoncés  eux-mêmes  à  votre  intelligence.  Saint  Augus- 
tin confirme ,  par  des  exemples  identiques ,  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  et  la  méthode  dont  je  me  suis  servi  (1). 

Enfin ,  Messieurs ,  si  le  mot  était  vraiment  généra- 
teur, s'il  avait  une  force  absolue  de  représentation, 
s'il  était  intelligible  par  lui-même,  il  devrait  être  ira- 

(1)  De  Magistro,  cap.  x,  p.  33, 34  et  35. 
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maable  comme  l'idée  elle-même,  autrement  ce  serait, 
dans  l'esprit  humain,  le  pins  étrange  chaos.  Aucune  des 
idées,  même  nécessaires ,  ne  se  ressemblerait;  il  y  au- 
rait dans  le  monde  des  intelligences  autant  d'espèces 
que  de  langues.  Cette  difficulté  n'est  pas  peu  embarras- 
sante; aussi  le  père  du  traditionalisme,  mis  en  sa  pré- 
sence ,  s'est-il  vu ,  en  quelque  sorte ,  obligé  de  contre- 
dire  toute  sa  théorie.  Je  rappelle  ses  paroles  que  je 
citais  dernièrement  :  a  Si  l'idée  ne  précédait  pas  dans 
l'esprit  l'expression  ,  jamais  on  ne  pourrait  nous  faire 
comprendre  le  sens  des  mots...  L'expression  est  néces- 
saire pour  que  l'idée  soit  sensible  à  l'esprit...  Mais  si 
l'expression  toute  seule  était  l'idée,  pourquoi  des  idées, 
partout  les  mêmes ,  seraient-elles  nommées  par  des  ex- 
pressions si  différentes?  »  Ces  paroles,  Messieurs,  sont, 
de  tout  point,  inconciliables  avec  ces  affirmations: 
«  L'intelligence  est  originairement  vide  et  nue ,  c'est 
le  mot  qui  la  remplit  et  la  tire  du  néant.  Le  mot  est 
générateur  de  l'idée.  »  A  moins  qu'on  ne  confonde 
l'idée  préexistante  avec  la  capacité  de  recevoir  l'idée , 
ce  qui  me  parait  introduire  dans  le  monde  psycholo- 
gique la  plus  horrible  confusion ,  j'attends  les  explica- 
tions péremptoires  du  traditionalisme. 

Ce  point  établi ,  que  l'idée  préexiste  et  que  le  mot 
n'est  qu'un  signe  yide,  rempli  par  un  acte  fécond  de 
notre  esprit,  tous  comprenez  facilement  que  ce  second 
principe  :  —  la  parole  est  une  révélation,  —  demeure 
sans  importance ,  puisqu'il  ne  s'ensuit  plus  que  les 
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idées  et  les  connaissances  aient  une  origine  immédia- 
tement traditionnelle.  Cependant,  voyons  s'il  est  vrai 
que  Dieu  se  soit  spécialement  occupé  de  cet  accident, 
qui  est  d'un  si  grand  secours  pour  l'intelligence.  Il 
semble ,  d'après  les  traditionalistes ,  que  Dieu  ait  fait 
l'éducation  de  l'homme  primitif,  comme  un  maître 
fait  l'éducation  de  son  élève.  Pendant  qu'il  parlait, 
l'homme ,  debout  devant  lui ,  écoutait  et  retenait  sa 
parole;  cette  parole,  qui  fécondait  son  esprit,  devenait 
un  moyen  de  transmettre  à  ses  descendants  l'enseigne- 
ment primordial.  Toilà,  Messieurs,  une  supposition 
accréditée  depuis  un  certain  temps  dans  nos  écoles ,  et, 
cependant ,  c'est  une  supposition  toute  gratuite.  Cher- 
chez dans  nos  livres  saints ,  et  vous  ne  rencontrerez 
rien  qui  la  justifie;  je  dis  plus,  elle  semble  contrarier 
toutes  les  inductions  légitimes  que  nous  pouvons  tirer 
des  textes  sacrés.  Qu'est- il  dit  dans  ces  textes?  Que 
Dieu  se  consulte  pour  créer  l'homme  :  «  Faciamus  ho- 
minem  ad  imaginent  et  similitudinem  nostram  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.  » 
Qu'il  anime  du  souffle  de  vie  l'argile  que  ses  mains  ont 
pétrie  :  Et  inspiravil  in  eum  spiraculum  vitœ;  que  l'homme 
est  créé  âme  vivante  :  Creavit  hominem  in  animant  tt- 
ventem.  Dieu  lui  parle  immédiatement,  c'est  vrai, 
mais  non  pas  comme  à  un  enfant  que  l'on  fait  bégayer  : 
Dieu  parle  à  un  être  raisonnable  qui  comprend  ce  qu'on 
lui  dit.  De  toutes  ces  circonstances  réunies,  on  peut 
légitimement  inférer  que  l'homme  a  été  créé  dans  sa 
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plénitude;  qu'au  Heu  de  se  tenir  vide  et  nu  en  pré- 
sence de  son  maître ,  il  est  rempli  de  pensées  ;  que  la 
grandeur,  la  puissance  et  la  bonté  infinies  de  Dieu  sont 
rivantes  en  son  esprit;  que  rien  ne  manque  à  la  per- 
fection de  sa  vie  intellectuelle  ;  par  conséquent,  que 
son  àme ,  an  lien  d'attendre  la  parole,  trouve  en  ette 
un  auxiliaire  tout  prêt  ;  que  la  parole  est  infuse  à 
l'homme ,  et  qu'elle  s'échappe  spontanément  de  sa 
bouche  royale,  pour  commander  à  la  nature.  Telle 
est,  Messieurs,  l'interprétation  légitime  des  premières 
pages  de  la  genèse  de  l'humanité.  La  supposition  tra- 
ditionaliste est  une  nouveauté  toute  gratuite,  qu'il  nous 
est  permis  de  nier  gratuitement. 

—  Supprimons  donc  le  problème  de  l'origine  du  lan- 
gage ,  et  partons  de  cette  donnée  que  l'homme  a  été 
créé  pensant  et  parlant.  Ne  pouvons-nous  pas,  en  ce 
cas ,  affirmer  la  nécessité  absolue  d'une  révélation  pri- 
mitive, qui  apprenne  à  la  raison  les  vérités  métaphy- 
siques et  morales  qu'elle  est  dans  l'impuissance  d'ao» 
quérir  par  elle- même?  Nous  ne  parlons  point  d'une 
révélation  surnaturelle ,  dont  on  ne  pevt  nier,  sans  er * 
reur,  la  gratuité ,  mais  d'une  révélation  d'ordre  infé- 
rieur, sans  laquelle  la  nature  humaine,  h  jamais  incom- 
plète ,  offense ,  par  son  impuissance ,  la  bonté  de  son 
Créateur.  L'expérience  nous  apprend  que ,  séparé  de 
ses  semblables  par  un  accident ,  et  ne  recevant  point 
communication  de  l'enseignement  divin  qui  forma  ori- 
ginairement l'intelligence  humaine ,  l'enfant  s'élève  h 
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peine  au-dessus  de  la  brute ,  et  qu'on  n'aperçoit  en  son 
esprit  aucune  lueur  des  idées  métaphysiques  et  morales, 
répondant  à  la  dignité  de  sa  nature. 
Voilà ,  Messieurs ,  une  nouvelle  supposition  ,  ou ,  si 
%  vous  l'aimez  mieux,  un  nouveau  principe  du  traditio- 
nalisme mitigé,  Rappelez  -tous  ce  que  nous  avons  dit , 
avec  l'école  traditionnelle,  de  la  révélation,  de  la  tradi- 
tion ,  de  renseignement ,  et  prenez  ces  notions  pour 
point  de  départ.  Le  défaut  du  principe  que  vous  venez 
d'entendre ,  est  de  trop  s'appesantir  sur  la  condition 
présente  de  l'humanité ,  et  de  ne  pas  tenir  compte  des 
possibilités,  ce  qui  fait  que,  pris  dans  un  sens  absolu, 
il  est  de  nulle  valeur.  —  La  révélation  primitive  des  vé- 
rités métaphysiques  et  morales  est  absolument  néces- 
saire pour  compléter  la  nature  humaine  :  —cela est  faux 
pour  quiconque  sait  ce  que  c'est  qu'une  nature  com- 
plète. Une  nature  est  la  somme  des  puissances  sans  les- 
quelles un  être  ne  peut  être  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
soit  Elle  est  complète,  dès  qu'aucune  des  puissances  ne 
manque  à  l'appel.  Or,  quelles  sont  les  puissances  natu- 
relles de  l'homme?  L'intelligence  passive  et  active,  la 
volonté  libre ,  l'imagination ,  la  mémoire  et  les  sens , 
qui  mettent  son  âme  en  rapport  avec  le  monde  extérieur. 
Moyennant  ces  facultés ,  l'homme  est  complet,  11  n'est 
pas  parfait,  sans  doute;  mais,  Messieurs,  ne  confondez 
pas  ces  deux  choses  :  le  complet  et  le  parfait.  La  per- 
fection résulte  du  passage  de  la  puissance  à  l'acte;  car 
le  propre  de  l'acte ,  dit  la  philosophie ,  est  de  perfec- 
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tionner  la  puissance.  Or,  Dieu  n'est  aucunement  tenu 
de  créer  un  être  parfait;  il  suffit  à  sa  justice  et  à  sa 
bonté  qu'il  le  crée  complet.  L'homme  aurait  donc  pu 
être  créé  parement  et  simplement  complet,  c'est-à- 
dire  en  pleine  possession  de  ses  puissances,  toutes 
prêtes  à  se  perfectionner  en  passant  à  leur  acte  propre. 
Les  images  du  monde  se  pressent  à  toutes  les  portes  de 
sa  nature ,  et  entrent  jusqu'au  lieu  sublime  où  l'intelli- 
gence les  transforme ,  où  la  mémoire  les  conserve,  où 
la  raison  les  distingue,  les  unit  et  les  féconde.  Un  tra- 
vail mystérieux  s'opère,  sous  l'action  conjointe  de  ces 
augustes  facultés,  les  connaissances  se  forment  et  se 
développent.  Un  compagnon  de  vie ,  car  l'homme  est 
né  sociable ,  un  compagnon  de  vie  éprouve  les  mêmes 
impressions,  et  se  livre  silencieusement  aux  mêmes  opé- 
rations ;  tous  deux  sentent  le  besoin  de  sortir  d'eux- 
mêmes,  et  les  signes  s'échangent.  Puisque  l'homme  est 
doué  des  organes  de  la  parole,  pourquoi  ces  organes 
ne  passeraient-ils  pas  à  l'acte,  comme  les  autres  facul- 
tés? Pourquoi  les  sons  ne  seraient -ils  pas  échangés, 
aussi  bien  que  les  signes?  On  aura  beau  dire  que  la 
formation  d'une  langue  est  hérissée  de  difficultés ,  que 
la  grammaire ,  étudiée  au  point  de  vue  psychologique, 
suppose  un  labeur  ardu,  opiniâtre,  immense.  Ni  la 
langue ,  ni  la  grammaire ,  ne  se  feront  en  un  jour. 
L'homme  primitif  que  je  suppose  pourra  bien  vivre 
près  de  mille  ans ,  comme  les  anciens  patriarches ,  et 
n'être  pas  la  triste  victime  des  infirmités  qui  nous  affli- 
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geut,  en  punition  du  péché  de  race  que  nous  apportons 
en  naissant*  Le»  générations ,  prises  l'une  dtns  l'antre, 
et  unissant,  dans  un  même  élan  vers  le  progrès ,  leur 
expérience,  jusqu'à  dix  fois  séculaire,  pourront  bien, 
je  pense,  faire  quelque  chose.  Si  elles  n'atteignent  pas 
la  perfection  naturelle  que  leur  aurait  communiquée 
un  secours  gratuit  et  extraordinaire,  je  défie  bien 
de  prouver  qu'elles  soient  incapables  d'atteindre  un 
degré  de  perfection  inférieur,  qui  engage  leur  respea- 
sabilité  morale,  de  manière  à  sauver  la  justice  et  la 
bonté  de  Dieu.  Elles  seront  parties  de  la  nature  com- 
plète ;  donc ,  la  révélation  primitive ,  entendue  au  sens 
du  traditionalisme,  n'est  pas  nécessaire  pour  compléter 
la  nature  humaine. 

11  y  a  plus,  Messieurs  :  je  conteste  la  valeur  de  ce 
principe  T  même  en  le  faisant  passer  du  sens  absolu  à 
une  application  restreinte ,  en  considérant  la  condition 
de  l'humanité.  Le  fait  originel  de  l'enseignement  divin 
ne  suppose  pas  une  nature  primitivement  incomplète , 
mais  une  nature  dont  les  puissances  sont  passées  im- 
médiatement à  l'acte  y  et  ont  été  immédiatement  per- 
fectionnées par  nn  secours  extérieur.  Enlevez  ce  se- 
cours, en  interrompant  accidentellement  la  transmis- 
sion des  révélations  divines  :  la  nature  ne  cesse  pas 
d'être  munie  do  ses  puissances;  qui  empêchera  ces 
puissances  de  passer  à  l'acte  et  de  se  perfectionner? 
Une  trop  courte  vie?  des  infirmités  personnelles?  une 
blessure  faite  à  nos  facultés  naturelles  par  le  péché 
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d'origine,  en  support,  avec  certains  théologiens,  que 
ce  péché  est  plus  qu'une  privation?  Mais  ce  sont  là 
des  accidents  sur  lesquels  il  est  impossible  d'établir 
un  principe  rigoureux  et  implacable ,  qui  accuse  d'im- 
puissance la  nature  prise  en  elle-même.  U  ne  faudra 
pas  dire  :  La  révélation  priipitivç  des  vérités  métaphy- 
siques et  morales  est  absolument  nécessaire  pour  com- 
pléter la  nature  humaine;  —  mais  il  faudra  dire  :  — 
Vu  l'état  présent  d'infirmité  et  de  déchéance ,  l'homme 
a  besoin  d'être  soumis  à  la  transmission  de  l'enseigne- 
ment primordial,  pour  acquérir  les  vérités  qui  lni  sont 
nécessaires. 

Et  encore,  Messieurs,  ce  principe  du  traditionalisme 
ainsi  transformé ,  n'a-t-il  qu'une  valeur  problématique. 
Les  expériences  faites ,  seules  raisons  sur  lesquelles  il 
s'appuie,  ne  suffisent  pas  à  lui  donner  une  valeur  cer- 
taine. Une  demi-douzaine  d'idiots,  surpris  en  dehors 
de  la  société ,  à  l'Age  de  quinze  à  seize  ans ,  ne  pouvant 
rendre  compte  de  leurs  idées  acquises,  dans  un  langage 
nouveau  qu'on  leur  apprend  et  qui  trouble  Tordre 
primitif  de  leqrs  connaissances ,  ne  prouvent  pas,  avec 
une  entière  et  inébranlable  certitude,  qu'un  couple 
abandonné,  faisant  souche  et  vivant  jusqu'à  une  vieil- 
lesse avancée,  ne  puisse  acquérir,  par  les  forces  de  sa 
nature  x  uqe.  somme  d'idées  et  de  vérités  suffisante 
pour  engager  sa  responsabilité  et  sauver  ainsi ,  à  l'ex- 
trême rigueur,  la  justice  de  Dieu.  Encore  une  fois, 
Messieurs  ,  et  dam  cette  hypothèse  plus  que  dans  la 
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précédente ,  je  repousse  la  possibilité  d'une  perfection 
naturelle,  égale  à  celle  que  nous  acquérons  à  l'aide  d'un 
enseignement  divin ,  transmis  traditionnellement.  J'af- 
firme que  nous  serons  des  êtres  inférieurs ,  petits ,  mi- 
sérables, relativement  à.  ce  que  nous  sommes  mainte- 
nant ,  même  sans  la  révélation  surnaturelle ,  et  ainsi  je 
jette,  entre  moi  et  le  rationalisme,  un  abîme  non  moins 
profond,  plus  profond  peut-être,  que  celui  qui  me 
sépare  du  traditionalisme. 

D'après  cet  exposé  de  mon  opinion,  touchant  les 
forces  natives  de  la  raison  humaine ,  vous  comprenez , 
Messieurs ,  que  je  ne  puis  admettre  qu'on  la  condamne 
à  l'infécondité ,  dans  Tordre  religieux  et  moral ,  tout 
en  accordant  qu'elle  puisse  se  cultiver  elle-même  dans 
l'ordre  des  connaissances  physiques  et  métaphysiques. 
Ce  principe  :  «  La  raison  humaine  en  contact  avec  la 
société  peut  démontrer  l'existence  de  Dieu,  la  nécessité 
de  nos  rapports  avec  lui ,  les  principaux  devoirs  de  la 
vie  morale;  main  elle  est  dépourvue  de  puissance  in- 
ventive à  cet  égard ,  »  est  tellement  entaché  d'exagéra- 
tion, qu'une  partie  de  l'école  traditionaliste  l'a  ouver- 
tement répudié.  Gela  devait  être;  car  il  ne  repose  sur 
aucune  base  solide.  De  ce  que  les  philosophes  de  l'anti- 
quité se  sont  trompés  mille  et  mille  fois  et  d'une  ma- 
nière grossière,  dans  leurs  spéculations  sur  la  Divinité, 
la  religion,  la  loi  naturelle,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils 
n'aient  rien  découvert  de  ces  grands  objets  ;  et ,  fût-il 
certain  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  bien   a  été 
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recueilli  dans  le  naufrage  des  vérités  primitives,  an 
sein  de  la  corruption  païenne ,  il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure à  l'infécondité  radicale  de  leur  intelligence.  Car 
si  rien  n'est  plus  vrai  en  philosophie  que  ce  principe 
affirmatif  :  a  Ab  actu  ad  poste ^  valet  consecutio  ;  De  ce 
qu'une  chose  s'est  faite ,  on  doit  conclure  qu'elle  est 
possible,  »  rien  n'est  plus  faux  que  ce  principe  néga- 
tif :  «  A  non  actu  ad  non  posée  valet  çoneecutio  :  De  ce 
qu'une  chose  ne  s'est  pas  faite,  on  doit  conclure  qu'elle 
est  impossible.  *  Du  reste,  la  négation  de  la  puissance 
inventive  de  la  raison ,  cultivée  dans  l'ordre  religieux 
et  moral,  parait  manifestement  contraire  aux  remar- 
quables reproches  que  saint  Paul  adresse  aux  Gentils  : 
«  Ce  que  l'on  peut  connaître  de  Dieu,  dit  l'Apôtre,  leur 
a  été  manifesté  par  Dieu  lui-même.  Car  les  invisibles 

perfections  de  Dieu,  son  éternelle  puissance,  sa  divi- 
nité elle-même ,  sont  devenues  visibles,  depuis  la  créa- 
tion du  monde,  par  la  connaissance  que  nous  donnent  de 
lui  ses  ouvrages.  C'est  pourquoi  ces  hommes  sont  inex- 
cusables, puisque,  ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  point 
glorifié  comme  Dieu ,  ni  remercié  ;  mais  ils  se  sont  éva- 
nouis dans  leurs  vaines  pensées ,  et  leur  cœur  insensé 
a  été  obscurci .  Et  ces  hommes ,  qui  se  disaient  sages , 
sont  devenus  fous;  ils  ont  osé  couvrir  de  la  gloire  d'un 
Dieu  immortel,  la  vaine  ressemblance  de  l'homme  cor- 
ruptible et  des  vils  animaux...  C'est  pourquoi  Dieu  les 
a  livrés  aux  désirs  de  leur  cœur  dépravé  et  aux  immon- 
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dices  de  la  concupiscence,  etc.  (t).  »  J'ajoute  à  ces 
reproches  ces  paroles  non  moins  remarquables  :  «  Lors- 
que les  Gentils ,  qui  n'ont  point  de  loi,  font  naturelle- 
ment les  œuvres  que  la  loi  commande,  n'ayant  point 
de  loi,  ils  sont  à  eux-mêmes  leur  loi,  et  ils  font  voir 
que  ce  que  la  loi  ordonne  est  écrit  dans  leor  cœur,  par 
le  témoignage  que  leur  rend  leur  propre  conscience  et 
par  les  différentes  pensées  qui  tantôt  les  accusent  et 
tantôt  les  défendent  (2).  » 

Je  laisse  la  discussion  sur  ces  paroles,  Messieurs,  et 
je  m'abandonne  à  la  droiture  de  votre  jugement.  S'est-il 
rangé  à  mon  opinion?  Je  le  désire;  mais  je  ne  l'exige 
pas.  Tant  que  l'Église  refuse  de  se  prononcer  sur  la 
valeur  des  principes  qui  nous  divisent ,  nous  devons 
nous  contenter  d'une  contestation  pacifique  ;  c'est  ce 
que  j'ai  fait.  Je  me  suis  abstenu  sévèrement  de  toute 


(1)  Qued  notum  est  Dei  manifestom  est  illis  ;  Dens  enim  iUis  ma- 
nifestavit.  Invisibilia  enim  ipsius  a  creatura  mundi,  per  ea  quse  facta 
sont  intellecta  conspiciuntur,  sempiterna  quoque  ejus  virtas  et  divi- 
nitas,  ita  ut  sint  mexcusabiles.  Quia  cum  cognovissent  Deum  non 
sicut  Deum  glorifica verunt ,  aut  gratias  egerunt,  sed  evannerunt  in 
cogitationibus  sais,  et  obscuratum  est  insipiens  cor  eomm,  dicentes 
enim  se  esse  sapientes  stulti  facti  sunt,  et  muta  verunt  gtoriam  incor- 
ruptibilis  Dei,  in  similitudinem  imaginis  corruptibilis  hominis  et 
volucrum,  et  quadrupedum,  et  serpentum.  Propter  qnod  tradidit  iilos 
Dens  in  desideria  tordis  eorom,  in  immunditiam...  (Rom.,  cap.  i, 
y.  19-24.) 

(2)  Cum  enim  gentesqua?  iegem  non  habent,  naturaliter  ea  quae  legis 
sont  fcomnt,ejusin6di  legem  non  nabentesipsi  sunt  sibi  lex,qui  osten* 
dunt  opus  legis  scriptum  in  cordibus  suis  j  testimonium  reddente  illis 
conscientia  ipsorum,  et  inter  se  invioem  cogitationibus  accusantibus, 
aut  etiam  defendentibus.  (Rom.,  cap.  il,  v.  14, 15.) 
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qualification  théologique,  laissant  au  traditionalisme 
mitigé  la  liberté  de  ses  affirmations  ;  mais  de  ces  affir- 
mations ,  je  ne  veux  pas ,  pour  l'honneur  de  la  raison  ; 
de  ces  affirmations,  je  me  défie,  dans  l'intérêt  de  la  foi, 
et  je  serais  enchanté  d'apprendre,  à  force  d'explica- 
tions, que,  telles  que  je  les  ai  discutées ,  elles  n'appar- 
tiennent à  personne. 

Avant  de  vous  quitter,  je  vous  soumets  une  remarque 
générale  qui  n'est  pas  sans  importance.  Le  traditiona- 
lisme est  un  système  nouveau,  qui  trouble  les  procédés 
apologétiques  de  l'ancienne  école  de  philosophie  chré- 
tienne. Peut-il  faire  cela  sans  se  mettre  en  contradic- 
tion avec  lui-même,  et  sans  marcher  aveuglément  dans 
un  cercle  vicieux  ?  S'il  est  vrai  que  toute  connaissance , 
toute  idée,  tout  dogme,  viennent  de  la  révélation,  de 
la  tradition ,  de  l'enseignement ,  comment  se  fait-il  que 
cette  vérité  ne  soit  point  contenue  dans  la  révélation , 
la  tradition,  renseignement,  et  qu'on  ose  se  flatter 
d'avoir  mis  au  jour  un  principe  neuf  et  hardi ,  que  nos 
devanciers  ne  pouvaient  pas  connaître?  Si  la  raison  est 
tellement  impuissante  par  elle-même,  qu'on  ne  doive 
avoir  que  du  mépris  pour  les  systèmes  qu'elle  enfante , 
pourquoi  donc  une  si  grande  dépense  de  raison,  dans  la 
création  d'un  nouveau  système?  à  moins  qu'on  ne 
veuille  donner  un  spécimen  de  cette  impuissance  si 
hautement  professée,  en  l'invoquant  à  l'appui  de  prin- 
cipes sans  valeur. 


•  ê 


DIXIÈME  CONFÉRENCE 


DBS   COlfSBQUSKCIS  DU    TRADITIONALISME. 


Messieurs  , 

Il  y  a  des  hommes  qui  séduisent  au  premier  abord, 
par  leur  air  de  bonne  compagnie ,  le  charme  et  les  ha- 
biletés de  leur  parole,  les  douceurs  de  leurs  pro- 
messes ;  mais ,  quand  on  les  suit  dans  leur  intérieur, 
que  Ton  voit  le  désordre  de  leur  foyer  domestique  et 
les  vices  de  leur  postérité  mal  élevée ,  on  se  repent  de 
les  avoir  connus  et  de  s'être  oublié  auprès  d'eux  jus- 
qu'à la  confiance.  Ainsi  en  est-il  des  systèmes.  Par  leur 
côté  spécieux ,  ils  surprennent  notre  imagination ,  et 
s'emparent  de  notre  jugement  ;  mais  quand  nous  exa- 
minons ,  dans  leurs  conséquences ,  la  triste  lignée  des 
erreurs  qu'ils  enfantent ,  nous  regrettons  d'avoir  com- 
promis, dans  leur  compagnie,  la  réputation  de  notre 
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bon  sens.  Vous  ne  serez  donc  point  étonnés  si ,  après 
avoir  réprouvé  avec  l'Église  le  traditionalisme  excessif, 
et  contesté  la  valeur  des  principes  du  traditionalisme 
mitigé ,  il  me  plaît  d'examiner  aujourd'hui  les  consé- 
quences de  ces  deux  systèmes.  Je  tiens  à  justifier  plei- 
nement la  conduite  que  j'ai  tenue  à  leur  égard. 

J'ignore,  Messieurs,  s'il  y  a  parmi  vous  des  tradi- 
tionalistes ;  mais ,  s'il  y  en  a ,  je  ne  redoute  point  leur 
présence,  car  j'ai  l'intention  de  n'en  offenser  aucun. 
Un  homme ,  en  épousant  un  système ,  ne  prend  la  res- 
ponsabilité de  ses  conclusions  prochaines  ou  éloignées, 
qu'autant  qu'il  les  voit  clairement ,  et  qu'il  les  recon- 
naît commes  filles  légitimes  des  principes  dont  il  s'est 
fait  le  patron  et  le  défenseur.  Écartez  donc ,  avec  moi , 
toute  idée  de  personnalités  blessantes ,  et  comme  vous 
m'avez  écouté  tranquillement  dans  la  discussion  des 
principes,  écoutez -moi  tranquillement  dans  l'exposi- 
tion des  conséquences,  dussiez- vous  n'être  pas,  en  tous 
points ,  de  mon  avis. 


I 


Je  passe  rapidement  dur  le  traditionalisme  excessif, 
car,  ses  principes  étant  manifestement  vicieux,  on  n'en 
peut  tirer  que  des  conséquences  vicieuses.  Du  moment 
que  la  révélation  et  la  foi  jouissent  d'une  priorité  logique 
et  chronologique ,  sur  toute  opération  rationnelle ,  la 
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vérité  manquant  de  point  d'appui ,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  fait  remarquer,  s'écroule  et  tombe  tout  h  coup 
dans  les  abîmes  où  vont  se  perdre  les  rêveries  des  âmes 
malades.  Cette  alternative ,  plus  que  téméraire  :  la  ré- 
vélation ou  les  ténèbres,  la  foi  ou  l'incertitude ,  —  est 
semblable  au  chemin  maudit  que  la  nature  a  jeté  entre 
deux  gouffres ,  et  sur  lequel  on  ne  peut  mettre  le  pied 
sans  être  pris  de  vertige,  sans  se  précipiter,  h  droite  ou 
à  gauche,  entre  les  bras  d'une  inévitable  mort.  A  droite, 
le  mysticisme  vous  attend;  h  gauche,  le  scepticisme; 
car,  à  bien  prendre ,  la  formule  du  traditionalisme  ex- 
cessif n'est  qu'une  variante  des  blasphèmes  de  Luther, 
ou  une  exagération  de  l'exagération  que  nous  avons 
reprochée  à  Pascal.  Elle  ne  couvre  d'ombres  la  raison 
que  pour  la  frapper,  en  trahison ,  d'un  coup  mortel,  et 
nous  livrer,  sans  modérateur  et  sans  protecteur,  aux 
entraînements  insensés  de  l'illuminisme  ;  à  moins,  pour- 
tant ,  qu'en  présence  des  vérités  qui  lui  sont  imposées 
d'autorité,  l'esprit  humain,  ne  rencontrant  aucun 
motif  raisonnable  d'accorder  son  assentiment ,  n'aime 
mieux  s'abîmer  dans  le  doute  que  dans  une  foi  puérile 
et  avilissante ,  se  désespérer  noblement  que  de  devenir 
méprisable.  Le  mysticisme  et  le  scepticisme  :  l'Église, 
qui  voyait  ces  deux  fatales  extrémités  du  traditiona- 
lisme excessif,  ne  pouvait  s'abstenir.  Vous  avez  entendu 
son  jugement ,  Messieurs ,  et  je  suis  sûr  de  votre  adhé- 
sion ,  c'est  pourquoi  je  n'insiste  pas. 
Ma  tâche  est  moins  facile  et  moins  prompte  à  remplir, 
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k  l'égard  du  traditionalisme  mitigé-  Aidez-moi  de  votre 
bienveillance,  et,  de  nouveau,  tenez  pour  certain  que 
je  n'impose  à  personne  la  responsabilité  intentionnelle 
des  erreurs  que  je  vais  signaler.  Je  commence  par  re- 
connaître hautement  et  franchement  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  les  mouvements  et  les  travaux  de  l'école  traditio- 
naliste. Elle  a  protesté  avec  énergie  en  faveur  dn  prin- 
cipe d'autorité,  depuis  trop  longtemps  méconnu,  et  les 
accents  passionnés  de  son  respect  n'ont  pas  été  sans 
retentissement  sur  l'esprit  public.  Entre  ses  exagéra- 
tions et  les  déportements  de  la  licence ,  une  station  de 
la  raison  s'est  faite,  sur  la  pierre  angulaire  de  tout  ordre 
religieux,  intellectuel,  moral,  social,  politique.  Ses 
actives  recherches  sur  l'origine  de  la  parole ,  les  com- 
paraisons faites  entre  la  perfection  des  idiomes  exis- 
tants et  le  développement  lent  et  difficile  de  ceux  qui 
sont  privés  de  tout  secours ,  l'examen  des  admirables 
connaissances  psychologiques  que  suppose  l'invention 
dn  langage,  l'accord  de  l'expérience  avec  lés  monu- 
ments génésiaques  du  christianisme,  nous  ont  fourni 
des  armes  victorieuses  contre  les  doctrines  abjectes  de 
ceux  qui  prétendent  que  l'homme  primitif  n'était 
qu'une  brute  transformée  par  un  effort  de  la  nature , 
et  qu'il  s'est  lui-même  développé  et  élevé  à  la  perfec- 
tion ,  en  vertu  des  lois  fatales  du  progrès ,  sans  que 
jamais  il  ait  eu  besoin  de  Dieu.  Enfin,  l'école  traditio- 
naliste a  merveilleusement  confirmé  la  thèse  que  nous 
avons  soutenue,  de  la  nécessité  morale  de  la  révélation, 
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quant  à  la  connaissance  prompte  et  plénièredes  vérités 
naturelles.  C'est  ici  le  cas  de  dire  avec  le  proverbe  : 
«  A  quelque  chose  malheur  est  bon.  » 

J'accepte  les  services  rendus ,  Messieurs  ;  mais  je  me 
défie  des  principes.  Je  m'en  défie,  parce  qu'en  les  pres- 
sant ,  j'en  retire  des  conclusions  malsaines,  qui  offensent 
ma  raison  et  troublent  ma  foi.  Peut-être  est-ce  l'effet 
d'une  trop  grande  rigueur  :  je  ne  sais;  vous  en  jugerez 
vous-mêmes.  Mais,  puisque  ma  conscience  me  dit  de 
parler,  je  parle.  La  première  conséquence  qui  me 
frappe,  c'est  celle  qui  découle  de  ce  principe  :  —  L'in- 
telligence est  originairement  vide  et  nue ,  c'est  le  mot 
qui  la  remplit;  le  mot  est  générateur  de  l'idée.  —  Cette 
singulière  puissance ,  attribuée  à  la  parole ,  me  semble 
conduire  à  un  sensualisme  aussi  complet  et  beaucoup 
plus  inexplicable  que  celui  qui  fut  professé  par  cer- 
tains philosophes  du  dernier  siècle.  Pour  eux ,  l'idée 
naissait  d'une  sensation  transformée.  Cet  axiome  de  la 
philosophie  aristotélicienne  :  «  Nihil  est  in  intellectu  quod 
prius  non  fuerit  in  sensu  :  Bien  n'est  dans  l'intelligence 
qui  n'ait  d'abord  été  dans  les  sens,  »  était  expliqué 
avec  une  brutalité  qui  devait  aboutir  au  matérialisme. 
Saint  Thomas  s'est  servi  de  cet  axiome  ;  mais  son  grand 
glnie  en  avait  prévu  les  périls.  Il  les  évitait,  en  soumet- 
tant l'image  du  dehors  reçue  par  l'intellect  passif,  au 
travail  d'une  puissance  active ,  qui ,  à  l'aide  des  fan- 
ternes  particuliers ,  créait  les  abstractions  et  les  géné- 
ralités ;  puissance  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  est 
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en  nous  une  participation  finie  de  la  lumière  infinie  de 
Dieu ,  et  comme  une  représentation  de  sa  force  créa- 
trice. Rien  de  plus  mesuré ,  de  plus  sage ,  et ,  si  je  puis 
dire  ainsi ,  de  plus  humain  que  cette  théorie  de  l'angé- 
lique  Docteur.  Elle  fait  la  part  de  la  matière  et  de  l'es- 
prit ;  elle  tient  compte  du  mariage  sacré  qui  les  unit,  et 
les  met  de  moitié  dans  tous  les  actes  de  la  personne  ; 
elle  ennoblit  la  chair,  en  la  faisant  participer  à  la  fécon- 
dité de  rame ,  sans  amoindrir  l'àme  créée  à  l'image  et  h 
la  ressemblance  de  Dieu.  L'homme  est  en  son  lieu  au 
plan  de  la  création.  Ce  n'est  pas  une  intelligence  éga- 
rée, on  ne  sait  pourquoi,  dans  une  prison  ténébreuse, 
ainsi  que  le  prétendirent  les  Platoniciens  ;  c'est  le  der- 
nier des  esprits ,  voisin  du  monde  angélique,  par  la 
noblesse  de  ses  pensées ,  et  voisin  aussi  du  monde  ma- 
tériel, qu'il  saisit  à  son  sommet,  et  qu'il  fond,  en  quel- 
que sorte ,  par  une  inexprimable  nuance,  avec  les  hié- 
rarchies qui  le  dominent.  La  transition  d'un  abtme  à 
l'autre  abtme  s'accomplit  en  un  acte  commun ,  dont  la 
matière  fournit  les  premiers  éléments ,  et  auquel  l'es- 
prit imprime  le  noble  cachet  de  son  indivisible  et  très- 
pure  substance.  Certes  ,  Messieurs,  ce  serait  une  for- 
midable injustice  que  de  confondre  la  théorie  thomiste 
avec  le  sensualisme.  Ce  dernier  introduit  la  sensation 
dans  le  sanctuaire  même  de  l'àme  ;  l'idée  n'est  pas  une 
création  de  l'entendement  humain,  mais  la  simple 
transformation  d'une  impression  reçue  dans  la  matière. 
Or,  le  traditionalisme  no*s  offre  un  phénomène  ana- 
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logue.  Aax  objets  extérieurs  perças  par  les  organes ,  et 
transportés  jusqu'au  cerveau ,  où  s'accomplit  leur  der- 
nière évolution,  il  substitue  les  mots,  en  leur  attribuant 
une  puissance  magique  de  fécondation ,  disons-le ,  une 
sorte  de  vertu  créatrice ,  puisque  leur  fonction  propre 
est  de  remplir  l'intelligence  originairement  vide  et 
nue ,  de  la  tirer  du  néant.  Mais  le  mot  n'est-il  pas  un 
objet  extérieur  et  sensible,  per$u  par  les  organes?  En 
vain  Ton  suppose  que  l'activité  originale  de  l'esprit 
bumain  répond  à  l'apparition  de  la  forme  parlée.  Ou 
cette  activité  produit  immédiatement  ridée ,  ou  die  ne 
la  produit  pas  ;  si  elle  ne  la  produit  pas,  elle  n'est  qu'un 
vain  mot,  un  mot  de  complaisance  introduit  dans  la 
théorie,  pour  la  purger  d'une  erreur  grossière;  si  die 
la  produit ,  la  formule  traditionaliste  de  l'intelligence 
vide  et  nue  et  du  mot  créateur,  est  un  non -sens,  et 
même  un  contre-sens ,  car  le  vide ,  la  nudité ,  le  néant, 
ne  peuvent  être  un  principe  actif.  Tant  qu'on  main- 
tiendra ,  en  ces  termes ,  l'efficacité  de  la  parole ,  nous 
n'éviterons  pas  le  sensualisme  le  plus  complet.  J'ai  dit, 
en  outre,  que  ce  sensualisme  était  inexplicable.  En 
effet ,  on  comprend  que  l'idée  de  lumière ,  de  couleur, 
d'arbre,  de  maison ,  d'bomme,  ait  une  relation  avec  la 
vision  de  ces  objets;  mais  laquelle  avec  l'audition  du 
mot?  Le  mot,  nous  l'avons  vu  dernièrement,  na  au- 
cune force  propre  de  représentation  ;  le  mot  n'est  pas 
intelligible  par  lui-même ,  le  mot  ne  signifie  rien ,  ne 
nous  rappelle  rien ,  si  nous  n'avons ,  antécédeminent  à 
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son  apparition ,  l'idée  de  la  chose  à  laquelle  on  l'ap- 
plique. On  ne  peut  donc  lui  attribuer  l'origine  des 
idées ,  qu'à  la  condition  d'invoquer  un  mystère,  à  l'ap- 
pui d'une  affirmation  étrange  et  compromettante  pour 
la  dignité  de  l'intelligence  humaine.  On  a  fait ,  Mes- 
sieurs, beaucoup  et  de  laborieuses  recherches  pour 
remonter  à  la  source  de  nos  connaissances  :  devons- 
nous  nous  en  dégoûter  et  nous  en  tenir  aux  principes 
soi-disant  faciles  du  traditionalisme ,  dont  la  première 
conséquence  est  si  mesquine  et  si  pauvre?  Ce  serait 
par  trop  de  bonne  volonté. 

De  l'origine  des  idées  par  la  parole ,  nous  passons 
tout  naturellement  à  la  nécessité  absolue  de  l'ensei- 
gnement et  à  l'affirmation  de  sa  suprême  autorité  :  d'où 
résultent  le  déplacement  de  l'évidence ,  l'objectivité  de 
la  certitude,  et  le  renversement  de  la  première  règle 
de  nos  jugements.  La  certitude  est  un  fait  subjectif, 
produit  en  nous  par  l'évidence.  Telle  est ,  du  moins , 
la  doctrine  philosophique  qui ,  depuis  qu'on  examine 
les  phénomènes  psychologiques  7  s'est  produite  sous  le 
patronage  des  plus  graves  autorités;  doctrine  dont 
chacun  de  nous  trouvç  en  lui-même  la  justification,  pour 
peu  qu'il  veuille  réfléchir.  Si  je  suis  certain  d'une  vé- 
rité ,  c'est  que  je  l'ai  jugée  à  la  lumière  de  l'évidence , 
soit  en  elle-même ,  soit  dans  les  caractères  de  l'autorité 
qui  me  Ta  imposée.  J 'ai  conscience  de  ce  fait.  Mais  si , 
comme  l'affirme  M.  de  Ronald ,  «  l'évidence  est  un  fait 
aussi  obscur  que  nos  esprits  sont  impénétrables,  aussi 
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Tarie  qu'ils  sont  différents;  s'il  s'agit  de  trouver  on 
fait ,  un  fait  sensible  et  extérieur,  on  fait  absolument 
primitif  et  à  priori,  absolument  général,  absolument 
perpétuel  dans  ses  effets,  un  fait  commun  et  même 
usuel  ;  si  ee  fait  ne  peut  se  trouver  dans  l'homme  inté- 
rieur, c'est-à-dire  dans  l'individualité  morale  ou  phy- 
sique de  l'homme  ;  s'il  faut  le  chercher  dans  l'homme 
extérieur  ou  social ,  c'est-à-dire  dans  la  société ,  »  voilà 
que  mon  âme  est  plongée  dans  le  plus  profond  étonne- 
ment  et  la  plus  cruelle  anxiété.  U  ne  lui  est  plus  permis 
de  prononcer  un  jugement  sur  le  témoignage  qu'elle 
reçoit  d'elle-même;  mais  il  faut  qu'elle  invoque  le 
témoignage  d'autrui,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  comme 
opprimée  par  son  autorité.  Quand  l'âme  humaine  en 
arrive-t-elle  au  point  d'être  opprimée  par  l'autorité  du 
témoignage  extérieur?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire. 
Les  siècles  et  les  peuples  ne  peuvent  être  consultés 
par  tous  les  hommes,  et,  la  plupart  du  temps,  l'au- 
torité ne  nous  apparaît  qu'entre  les  rivages  étroits  de 
quelques  individualités.  Si  la  vérité  nous  vient  de  là , 
si  nous  ne  pouvons  faire  subir  aux  affirmations  dn  de- 
hors le  contrôle  de  notre  raison ,  parce  que  ce  sont  ces 
affirmations  qui  forment  notre  raison ,  et  que  l'autorité 
se  prouve  par  elle-même,  il  s'ensuit  que  nos  jugements 
n'ont  rien  de  stable ,  et  qu'ils  flottent  à  tout  vent  de 
doctrine.  En  vain  nous  répète-t-on  à  satiété  que  la  pa- 
role est  révélée ,  et  que  tout  enseignement  qui  nous 
apparaît  revêtn  du  double  caractère  de  l'universalité 
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et  de  la  perpétuité,  est  un  enseignement  divin  :  h  notre 
tour  nous  demanderons  par  quels  procédés  on  constate 
l'universalité  et  la  perpétuité  d'an  enseignement ,  par 
quels  procédés  on  prouve  la  révélation  die  la  parole , 
par  quels  procédés  on  conclut  qu'il  feut  soumettre  sa 
raison  an  témoignage  extérieur,  sinon  par  des  procédés 
rationnels;  et,  par  conséquent,  s'il  ne  faut  pas  sortir, 
à  tout  prix  d'une  position  équivoque,  où  la  raison  est 
pressée  d'un  côté  par  des  principes ,  pressée  d'un  antre 
côté  par  une  manière  d'agir  eu  eonteadititHro  avec  ces 
principes. 

Voulez -vous,  Messieurs,  oublier,  comme  nous  l'a* 
vons  fait  dernièrement,  le  problème  de  la  parole  et 
tous  mettre  en  présence  de  cette  autre  donnée  tradi- 
tionaliste : — La  révélation  primitf  ve  est  nécessaire  pour 
compléter  la  nature  humaine?  <-~  Vous  allez  voir  que  la 
notion  tbéologique  de  la  révélation  cet  entièrement 
pervertie*  IVos  pères  daua  la  science  aacrée  nous  ont 
appris  gue  Dieu  est  le  maître  de  ses  dons  et  qu'il  fuit 
souffler  son  esprit  ou  il  veut.  Principe  et  sanctuaire  de 
la  vérité ,  il  peut  la  retenir  en  sou  sein  tant  que  sa 
bonté ,  son  unique  bonté,  n'a  pas  ouvert  les  portes  par 
où  elle  se  précipite  sur  le  monde.  Ce  qu'il  doit  aux  êtres, 
c'est  leur  essence,  et  ce  concoure  général  de  sa  puis- 
sance sans  lequel  ils  ne  pourraient  continuer  de  sub- 
sister; au  delà,  tout  C3t  extraordinaire  et  gratuit.  Au- 
cune beauté  créée ,  aucune  empreinte  si  vive  de  sa  per- 
fection ne  le  peut  séduire  un  point  qu'il  soit  obligé  de 
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laisser  échapper  de  son  sein  plus  que  le  nécessaire. 
Donc,  ce  qu'il  doit  à  l'homme,  c'est  une  nature  com- 
plète, année  de  toutes  ses  puissances,  et  l'influence 
providentielle  par  laquelle  ces  puissances  sont  aidées  à 
passer  à  leur  acte  propre.  S'il  parle  directement  et  im- 
médiatement à  l'intelligence  humaine ,  s'il  lui  révèle  le 
vrai ,  c'est  qu'il  le  veut  bien  ;  en  cela ,  il  consulte  son 
amour  et  non  sa  justice,  afin  d'acquérir  un  titre  de  plus 
à  notre  reconnaissance.  Or,  Messieurs,  telles  ne  sont 
point  les  notions  qui  ressortent  du  principe  traditiona- 
liste. L'homme  ne  pouvant  absolument  être  ce  qu'il 
doit  être,  sans  idées  métaphysiques  et  morales ,  et  les 
idées  étant  essentiellement  révélées,  puisque  notre 
âme  ne  peut  les  acquérir  par  elle-même,  il  suit  de  là 
que  la  révélation  est,  de  la  part  de  Dieu,  un  acte  néces- 
saire, un  acte  constitutif  de  notre  nature,  et  qu'en 
enseignant  sa  gratuité,  tous  les  théologiens  se  sont 
trompés.  Cette  parole  est  dure.  Je  doute  qu'un  catho- 
lique, tant  soit  peu  humble,  ait  la  témérité  de  s'inscrire 
en  faux  contre  l'enseignement  général  de  ceux  qui  font 
l'opinion  dans  l'Église,  et  pourtant  il  le  faut,  ou  bien 
qu'il  admette  que  l'humanité  peut  vivre ,  à  la  rigueur, 
sans  les  notions  relevées  de  Dieu,  de  l'ordre  et  du 
devoir,  promenant  partout  son  intelligence  vide  et  nue, 
poussée  à  travers  les  siècles  par  la  fatalité  de  ses  in- 
stincts, et  d'autant  plus  abjecte  qu'elle  serait  privée 
de  l'exercice  des  plus  nobles  facultés  de  sa  nature. 
Autre  conséquence  du  même  principe ,  Messieurs*  Il 
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est  h  croire  que  le  traditionalisme  entend  ce  mot  de 
révélation  comme  l'ont  entendu  les  théologiens.  Or,  les 
théologiens ,  considérant  l'état  réel  de  l'humanité ,  abs- 
traction faite  des  possibilités,  ont  toujours  uni  ces  deux, 
concepts  :  le  révélé  et  le  surnaturel.  Raison  et  révéla- 
tion désignent,  dans  l'école,  deux  ordres  distincts, 
l'ordre  de  la  nature  et  Tordre  de  la  grâce.  La  rai- 
son est  le  principe  des  connaissances  naturelles;  la 
révélation  ajoute  à  la  raison  le  vrai  surnaturel ,  et 
ordonne  à  une  fin  transcendantale  le  vrai  naturel  lui- 
même  ,  qu'elle  saisit  et  propose  à  la  foi.  Telles  sont  les 
notions  claires  et  précises  de  l'école.  Mais  le  traditio- 
nalisme bouleverse  ces  notions  et  confond  les  deux 
ordres.  S'il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'être  ensei- 
gné par  les  lumières  supérieures  de  la  révélation ,  il 
est  dans  sa  nature  d'être  à  la  fois  naturel  et  surnaturel, 
le  même  principe  agissant  de  la  même  manière  pour 
former  toutes  les  connaissances.  C'est  un  tripotage  de 
mots  et  d'idées ,  d'où  l'esprit  ne  se  retire  qu'avec  un 
malaise  affreux  et  une  incertitude  funeste,  touchant 
l'objet  suprême  de  la  foi.  Il  est  bien  vrai  que  le  tradi- 
tionalisme distingue  deux  sortes  de  révélations  :  l'une, 
principe  des  connaissances  surnaturelles  ;  l'autre,  prin- 
cipe des  connaissances  naturelles;  mais  c'est  là  préci- 
sément qu'est  le  grand  embarras.  Bien  n'est  plus 
facile  que  de  déterminer  la  notion  des  deux  ordres  de 
connaissances ,  si  l'on  admet  des  forces  natives ,  origi- 
nales ,  immédiatement  productrices  dans  une  intelli- 
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gence  créée  ;  car  alors  le  surnaturel  est  ce  qui  surpasse 
toute  force  de  la  créature.  Mais  si  l'on  supprime  ces 
forces  natives,  originales,  immédiatement  productrices, 
si  toute  connaissance  est  due  au  même  principe  révéla- 
teur, où  finit  la  nature?  où  commence  l'ordre  surnatu- 
rel? C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Je  ne 
nie  pas,  Messieurs,  la  possibilité  d'une  révélation  natu- 
relle, et  je  vous  ai  dit  dans  quel  sens  il  fallait  l'en- 
tendre (1).  Mais  je  ne  puis  accepter  la  distinction  du 
traditionalisme ,  qui  ne  repose  sur  aucun  principe  sé- 
rieux, et  tend  h  mêler  les  deux  ordres,  en  rendant  leur 
délimitation  impossible.  Dusse -je  admettre  cette  dis- 
tinction et  confesser  que  l'action  révélatrice  de  Dieu 
s  est  exercée  et  manifestée  dans  les  deux  ordres ,  encore 
ne  pourrais -je  m'accorder  avec  un  système  qui  me 
demande  de  sacrifier  à  ses  prétentions  la  gratuité  de  la 
révélation  même  naturelle ,  si  expressément  enseignée 
par  les  théologiens.  De  tout  cela ,  Messieurs,  je  conclus 
qu'à  l'examen  de  ses  conséquences,  du  côté  de  la  révé- 
lation ,  on  reconnaît  que  le  traditionalisme  est  un  sys- 
tème de  confusion  et  surtout  un  système  anti-tradi- 
tionnel. 

Je  pourrais  poursuivre  mes  investigations  ;  mais  j'ai 
peur  que  vous  ne  m'accusiez  de  faire ,  à  des  gens  hono- 
rables ,  une  guerre  de  subtilités.  Il  est  temps  que  je 
m'efface,  et  que  vous  voyiez  avee  plus  d'éclat,  dans 


(1)  Voyex  cinquième  Conférence. 

I.  —  20 


906  DIXIEME  CONFÉRENCE. 

l'attitude  contemporaine  du  traditionalisme ,  les  consé- 
quences qu'il  a  loi-même  tirées  de  ses  principes. 


II 


fin  relevant  arec  exagération  l'importance  de  la 
révélation  et  de  la  foi ,  le  traditionalisme  n'a  pn  éviter 
d'entamer  les  forces  naturelles  de  la  raison ,  ni  cacher 
toujours  la  défiance ,  je  devrais  dire  le  mépris  qu'il  a 
conçu  contre  cette  noble  faculté  de  l'âme  humaine.  Et , 
chose  singulière,  Messieurs,  c'est  de  la  bouche  et  de  la 
plume  d'hommes  qui  tiennent  à  leur  orthodoxie,  que 
sont  tombées  les  lamentables  paroles  que  vous  allez 
entendre  :  «  Notre  raison  est  si  incertaine ,  que  lors- 
qu'elle sort  de  la  feu,  elle  ne  peut  plus  trouver  de  port 
sur  le  vaste  océan  du  doute. . .  Notre  entendement  ne 
peut  tenir  la  vérité  ;  la  foi  seule  peut  lui  (donner  un 
fond...  La  raison  ne  peut  s'élever  d'elle-même  au-des- 
sus des  sens,  Ou  die  ne  tarde  pas  à  expirer  comme 
dans  le  vide...  Les  idéalistes  ne  cessent  de  dire  que 
c'est  l'Église  qui  gène ,  qui  persécute  et  étouffe  l'idée  ; 
et  en  eela  ils  ont  raison.  L'idée  est  essentiellement  le 
vague,  le  néant,  l'humain,  et  renseignement  de  l'Église 
est  le  réel,  le  positif,  le  révélé...  Cette  connaissance 
naturelle  que  Ton  peut  avoir  de  l'idée ,  c'est  du  carté- 
sianisme et  du  rationalisme  pur...  En  dehors  de  la  foi,  on 
ne  rencontre  aucune  réalité. ..  La  raison  humaine  livrée 
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à  elle-même  n'est  qu'un  élément  de  destruction...  Là 
où  règne  la  conscience ,  la  raison  individuelle ,  là 
règne  l'aaarohie...  Dans  l'antiquité,  la  philosophie  la 
plus  raisonnable  fut  celle  qui  abjurait  la  raison.  Nous 
ne  voulons  pas  des  dogmes  même  vrais  qui  ne  reposent 
que  sur  l'enseignement  philosophique  (1);  »  et  le  reste, 
Messieurs.  J'aurais  pu  recueillir  un  plus  grand  nombre 
de  ces  protestations ,  sur  lesquelles  pèse  de  tout  sor 
poids  la  condamnation  de  l'Église,  protestations  que 
l'on  pourrait  prendre  pour  des  blasphèmes  luthériens 
ou  des  invectives  meneisiennes ,  si  elles  n'étaient  tout 
simplement  le  produit  d'une  maladie  mentale,  malheu- 
reusement contagieuse  et  opiniâtre. 

Cette  maladie,  c'est  la  bonne  volonté  et  le  zèle 
religieux  pervertis  par  des  principes  excessifs.  11  fal- 
lait venger  la  foi,  depuis  trop  longtemps  outragée 
par  la  raison  ;  mats ,  au  lieu  de  chercher  avec  calme 
et  prudence  le  moyen  de  les  concilier  entre  elles 

(1)  Ces  textes  sont  cités  par  le  R.  P.  Chastel,  dans  son  opuscule  : 
L'Église  et  les  Systèmes  de  philosophie  moderne.  Il  las  accompagne  de 
la  note  suivante,  que  je  crois  devoir  reproduire  pour  ma  propre  jus- 
tification. 

«  Entre  écrivains  catholiques,  soupçonner  la  mauvaise  foi,  n'est  ni  < 
charitable  ni  permis.  Mais ,  après  l'avoir  formé ,  publier  un  tel  soup- 
çon ,  le  tourner  en  imputation  sans  aucune  preuve,  ne  nous  semblait 
pas  possible.  On  Ta  fait  à  notre  égard  avec  une  insistance  bien  peu 
justifiée.  Nous  croyons  que  ce  n'est  point  notre  honneur  qui  en  est 
atteint.  Qu'un  auteur  ne  reconnaisse  point  pour  sien  un  passage  au 
bas  duquel  noua  n'avons  mis  aucun  nom,  qu'il  le  désavoue  pour  son 
propre  compte,  il  peut  être  dans  son  droit;  mais  insinuer  que  ce 
passage  n'appartient  à  personne,  qu'il  est  calomnieusement  inventé, 
nous  ne  la  permettrons  à  personne.  » 
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de  donner  à  chacune  la  place  qui  lui  est  due,  dé 
les  fortifier  l'une  l'autre  par  des  offices  réciproques, 
on  s'est  acharné  contre  celle  qui  fut  coupable;  on 
s'est  appliqué  à  lui  trouver,  outre  les  torts  qu'elle 
pouvait  avoir,  tous  les  torts  qu'elle  n'avait  pas;  on  a 
refusé  ses  légitimes  services,  on  Ta  impitoyablement 
proscrite  et  condamnée  à  l'oubli.  N'avons  -  nous 
pas  vu  des  hommes  graves  se  prendre  d'une  ver- 
tueuse indignation  contre  toute  production  de  l'esprit 
humain  non  revêtue  d'un  caractère  sacré ,  faire  le  pro- 
cès au  génie  des  temps  antiques,  décréter  l'abolition 
des  monuments  littéraires  sur  lesquels  s'est  formé  le 
goût  de  tous  les  siècles ,  appeler  l'attention  des  géné- 
rations modernes  sur  le  produit  de  l'art  chrétien ,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  art,  comme  si  le  talent,  Fin* 
spiration,  le  génie,  l'amour  et  le  culte  du  beau  ne 
devaient  plus  avoir  d'autorité ,  s'ils  ne  sont  baptisés  ; 
comme  si ,  en  un  mot ,  la  nature  était  incapable  de  rien 
produire  de  bien?  M'en  doutez  pas,  Messieurs ,  c'était 
la  pensée  qui  se  cachait  au  fond  de  cette  longue  et 
regrettable  controverse  d'où  le  bon  sens  est  sorti  vic- 
torieux. Les  ouvrages  antiques  sont  demeurés;  mais  il 
n'a  pas  tenu  aux  partisans  exaltés  de  la  foi  qu'ils  ne 
fassent  immolés  dans  l'esprit  public ,  parce  qu'ils  sont 
les  produits  vicieux  d'un  principe  vicieux  :  la  raison. 
Nous  eussions  pu  sacrifier  les  païens ,  si  les  païens 
seuls  eussent  été  attaqués;  mais  nos  maîtres,  nos  il- 
lustres et  vénérables  maîtres ,  n'ont  pas  été  épargnés. 
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Les  principes  traditionalistes  ont  poussé ,  contre  leurs 
glorieuses  phalanges ,  une  meute  de  détracteurs ,  qui 
n'ont  pas  craint  de  les  accuser  d'avoir  préparé  de  loin 
notre  siècle  impie.  Saint  Paul  ayant  dit  que  l'homme, 
considérant  les  œuvres  visibles  de  ce  monde ,  pouvait, 
par  les  lumières  de  son  intelligence ,  connaître  Dieu , 
sa  perfection ,  sa  providence  ;  que  les  Gentils  portent 
naturellement  la  loi  écrite  au  fond  de  leur  cœur  et 
accomplissent  naturellement  les  œuvres  de  cette  loi  :  la 

• 

philosophie  du  moyen  âge  s'est  emparée  de  ces  aveux 
du  grand  apôtre ,  et ,  tout  en  faisant  la  part  des  infir- 
mités de  la  raison ,  elle  s'est  plu  à  reconnaître  sa  véri- 
table dignité ,  à  la  considérer  comme  un  rayon  de  l'é- 
ternelle lumière,  comme  une  faculté  qu'on  ne  peut 

• 

priver  de  son  objet ,  comme  la  seule  puissance  qui  ait 
une  relation  directe,  immédiate  et  nécessaire  avec  le 
vrai  naturel.  Les  plaies  de  notre  âme  ont  été  toutes 
comptées  par  les  sages  du  christianisme ,  mais  avec  une 
main  compatissante;  et,  bien  que  blessée,  la  raison  est 
demeurée  en  leur  estime  une  véritable  puissance  douée 
d'une  activité  propre ,  en  vertu  de  laquelle  elle  peut 
connaître  Dieu ,  son  principe  et  sa  fin ,  la  spiritualité 
et  l'immortalité  de  l'âme ,  la  vie  future  et  les  premiers 
devoirs  de  la  vie  morale,  non  pas  sans  doute  avec  cette 
abondance  de  lumière  que  la  foi  répand  sur  toute  vé- 
rité ,  mais  assez  pour  nous  rendre  inexcusables  devant 
notre  Seigneur  et  Maître.  Cette  grave  philosophie  est 
descendue  jusqu'à  nous,  entourée  d'une  vénération  six 
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fois  séculaire.  Eh  bien,  Messieurs,  le  traditionalisme 
s'est  indigné  de  tant  de  mesure  et  de  sages*.  Si  on 
l'en  croit,  Thomas,  Bonaventure  et  tonte  la  scolastique, 
victimes  d'un  inconcevable  aveuglement,  ont  trahi, 
sans  le  vouloir,  la  cause  de  la  foi ,  et  défriché,  d'une 
main  imprudente ,  le  champ  maudit  où  nous  devions 
recueillir  le  naturalisme  et  le  panthéisme.  «  La  philo- 
sophie naturelle  coule  à  pleins  bords  et  menace  de 
tout  emporter. . .  Que  le  clergé  de  France  prenne  en 
main  cette  cause,  qu'il  retrempe  la  philosophie  à  son 
origine  divine ,  non  intérieure ,  naturelle ,  c'est  le  pan- 
théisme; mais  à  son  origine  divine,  extérieure  et  révé- 
lée ,  c'est  la  tradition ,  la  réalité ,  c'est  le  véritable  Hat 
naturel. . .  La  philosophie  êcotattique  et  éclectique  dit  que 
Dieu  grava ,  dans  le  coeur  de  l'homme ,  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal. . .  La  philosophie  scolastique  et  éclec- 
tique, et  même  la  théologie,  soutiennent  que,  par  loi  natu- 
relle, il  faut  entendre  une  loi  que  Dieu  a  gravée  au  fond  de 
notre  àme...  Théorie  tout  aristotélicienne  et  païenne... 
C'est  une  erreur  répandue  dans  les  écoles  philoso- 
phiques, que  Dieu  parle  à  l'homme  de  deux  manières  : 
par  sa  parole  extérieure  et  par  sa  parole  intérieure, 
qu'ils  appellent  conscience...  Mais  si  chacun  de  mus  & 
la  voix  de  Dieu  en  loi,  qu'est-il  besoin  d'écouter  la 
voix  de  Dieu  en  dehors  de  nous  (1)?  »  —  Messieurs, 
quelle  ignorance  et  quelle  confusion  des  notions  les 
plus  simples!  Quelle  obéissance  aveugle  à  des  principes 

(1)  Cités  par  le  R.  P.  Chastel.  (Voyez  pins  haut.) 
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exclusifs  !  Quels  excès  de  langage,  et  cela  pour  défendre 
une  bonne  cause!  L'Église  n'a*  pu  se  taire.  Dans  une 
proposition  faisant  suite  à  celles  que  j'ai  citées  préoé- 
denunent,  elle  a  vengé  sa  propre  gloire  en  ces  termes  : 
«  La  méthode  suivie  par  le  divin  Thomas,  le  divin 
Bonaventure,  et  après  eux  par  tous  les  scolastiques, 
ne  conduit  pas  au  rationalisme,  n'a  point  été  la  cause 
de  l'envahissement  du  naturalisme  et  du  panthéisme 
dans  les  écoles  de  philosophie  moderne.  Par  consé- 
quent ,  il  n'est  point  permis  de  faire  un  crime  à  oes 
docteurs  et  à  ces  maîtres  de  s'être  servis  de  cette 
méthode ,  surtout  si  l'on  considère  qu'ils  avaient  l'ap- 
probation de  l'Église,  ou  du  moins  son  consentement 
tacite  (1).  » 

Cependant  le  traditionalisme  s'était  montré  géné- 
reux envers  l'Église.  Plusieurs  enfants  de  la  nouvelle 
école ,  pleins  d'enthousiasme  pour  l'autorité  solennelle* 
ment  replacée  aux  somtiiets  de  toutes  choses ,  énumér 
raient  avec  complaisance  les  diverses  régions  de  son 
domaine.  L'autorité,  c'était  l'Église,  embrassant  de  son 
immense  et  absolu  pouvoir  toute  vérité,  toute  science, 
toute  institution ,  non  pas  en  tant  qu'elle  est  mère  des 
chrétiens ,  et  que  les  intérêts  éternels  du  troupeau  qui 

(1)  Methodus  quâ  usi  sunt  divus  Thomas,  divns  Bonaventura  et 
alii  post  ipsos  scholastici  non  ad  rationalismum  ducit,  neque  causa 
fuit  cor,  apud  scholas  hodiemas,  philosophia  in  naturaltanum  et  pan- 
theismum  iropingeret.  Proindè  non  licet  in  crimen  doctoribus  ac 
magistris  illis  vertere,  quod  methodum  hanc ,  praraêrtim  approfoante, 
vel  saltem  tacente  Ecclesia,  usurpa? erint.  (Index,  12  décembre  4855-) 
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lui  est  confié  peuvent  se  trouver  mêlés  aux  intérêts 
temporels  des  sociétés  humaines ,  mais  en  tant  qu'elle 
est  la  gardienne  naturelle  de  la  révélation  universelle 
et  perpétuelle  qui  a  formé  le  genre  humain.  Par  la 
vertu  magique  du  principe  qui  fait  de  la  parole  une 
révélation ,  et  de  la  révélation  l'origine  nécessaire  des 
connaissances  les  plus  élémentaires,  une  théologie  vaste 
comme  le  monde  était  créée,  qui  soumettait  tout,  mé- 
taphysique, morale,  politique,  mathématiques,  phy- 
sique, arts  libéraux  et  mécaniques,  à  la  juridiction 
immédiate  et  absolue,  ainsi  qu'au  jugement  suprême 
et  infaillible  de  l'Église.  Singulières  exagérations  dont 
l'Église  est  obligée  de  décliner  la  responsabilité  ;  car,  si 
elle  conserve  avec  un  soin  jaloux  et  une  fidélité  invio- 
lable le  dépôt  qu'elle  a  reçu  de  Dieu ,  jamais  elle  ne 
l'enrichira  par  des  usurpations.  Ce  n'est  pas  lui  rendre 
un  service ,  mais  c'est  lui  faire  une  injure  que  d'outrer 
ses  droits. 

On  comprend  aisément,  Messieurs,  que  l'enthou- 
siasme se  .soit  porté  à  de  pareilles  extrémités ,  si  Ton 
considère  que  les  principes  faciles  du  traditionalisme , 
en  supprimant  les  études  spéciales  de  théologie  qu'exige 
la  grande  question  des  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison , 
la  mettaient  à  la  portée  d'une  foule  de  demi-savants, 
que  Ton  rencontre  en  tout  temps  sur  les  avenues  des 
systèmes.  Un  homme  orné  de  quelques  notions  philo- 
sophiques et  de  quelque  littérature,  pouvait  offrir,  à 
une  génération  trop  habituée  à  l'incrédulité ,  sa  parole 


DES   PRINCIPES   RT   DBS   ERREURS.  313 

échauffée  par  la  foi,  faire  de  la  théologie  d'aventure, 
et  se  compromettre  par  des  imprudences  doctrinales. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  contre  le  gré  de  ceux  qui ,  par 
leur  caractère,  leur  position.  leur  talent,  étaient  en 
droit  de  diriger  le  mouvement  traditionaliste,  et,  il 
faut  bien  le  dire  aussi,  contre  l'intention  des  coupables. 
Si  nous  étions  constitués  en  jury  et  qu'il  nous  fût  en- 
joint de  répondre  à  ces  deux  questions  :  —  Le  tradi- 
tionalisme est-il  coupable  d'avoir  entamé  les  droits  de 
la  raison ,  attenté  à  la  réputation  de  nos  maîtres  dans 
la  philosophie ,  exagéré  la  juridiction  et  le  pouvoir  de 
l'Église?  —  Est-il  coupable  avec  intention  et  prémédi- 
tation? —  Nous  devrions  répondre  :  Oui,  à  la  première  ; 
Non,  à  la  seconde. 

De  cette  attitude  du  traditionalisme ,  Messieurs ,  il 
est  résulté  de  graves  inconvénients.  D'abord  une  sorte 
de  malaise  dans  les  rangs  catholiques.  Eit  se  divisant 
sur  des  principes  importants,  on  ne  pouvait  plus  se 
regarder  qu'avec  une  sorte  de  défiance.  Les  amis  pas- 
sionnés de  la  foi  paraissaient  déterminés  à  ne  rien 
céder  de  leurs  prétentions,  et  les  sages  amis  de  la 
raison  n'étaient  plus  pour  eux  que  des  catholiques  en 
retard,  semblables  aux  soldats  trop  sensibles  d'une 
armée  pressée  de  combattre ,  qui  s'occupent,  aux  der- 
niers rangs ,  à  serrer  la  main  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis.  On  a  été  plus  loin.  Des  catholiques  ont  ac- 
cusé  d'autres  catholiques  d'être  les  lâches  complices 
des  ennemis  de  la  vérité  révélée.  Des  plaintes  amères, 
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je  dirais  presque  de  gros  mots,  ont  été  échangés  pen- 
dant que  s'agitaient  les  passions.  Enfin,  cette  sainte 
paix  qui  doit  être  l'héritage  et  1a  gloire  des  enfants  de 
Dieu ,  a  été  troublée.  Mais  à  qui  la  faute?  N'oublions 
pas ,  Messieurs ,  que  la  raison  possédait,  et  que  le  tra- 
ditionalisme est  une  nouveauté. 

De  ce  malaise ,  de  ces  dissidences ,  un  inconvénient 
plus  considérable  peut-être  qu'on  ne  l'imagine,  c'est 
1  affaiblissement  de  la  controverse  religieuse.  Toutes 
les  forces  qui  devaient  être  dépensées  contre  l'ennemi 
du  dehors,  se  sont  dissipées  dans  une  guerre  civile.  11  a 
fallu  faire  face  aux  amis  révoltés,  et  justifier  devant 
eux  les  principes  mêmes  dont  on  se  servait  pour  com- 
battre. Ces  principes ,  ainsi  discutés ,  perdaient  de  leur 
vigueur  naturelle,  et  l'erreur  n'en  recevait  plus  que 
des  coups  affaiblis. 

Bien  plus ,  Messieurs ,  et  c'est  là  le  grand  et  irrépa- 
rable tort  des  hommes  dont  je  respecte  les  convictions  : 
ils  ont  fourni  à  Terreur  l'occasion  d'incriminer  l'Église 
avec  une  apparence  de  justice.  L'Église,  sans  doute, 
n'est  pas  dans  un  parti  ;  mais  quand  ce  parti  affecte  de 
prendre  en  main  sa  cause,  il  est  facile  de  s'y  mé- 
prendre ,  ou  plutôt  il  est  facile  de  croire  que  ses  inspi- 
rations viennent  de  plus  haut  que  lui.  De  là ,  des  re- 
proches dont  l'Église  demeurerait  éternellement  flétrie, 
si  on  ne  savait  à  qui  les  appliquer.  «  Chose  triste  à  dire, 
s'écrièrent  les  philosophes  contemporains ,  la  philoso- 
pbie  du  clergé  se  réduit  maintenant  à  un  cri  de  guerre 
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universel  contre  la  philosophie.  Le  clergé,  sous  pré- 
texte de  limiter  la  philosophie ,  veut  en  consommer  la 
raine...  Il  est  clair  qu'on  n'en  veut  pas  à  oe  fantôme 
qu'on  appelle  rationalisme ,  mais  à  la  raison  elle-même 
et  à  la  liberté. . .  Le  clergé  tient  en  extrême  défiance  la 
philosophie ,  la  raison  ;  aussi  cberche-t-il  à  discréditer 
la  philosophie,  à  troubler  et  à  décourager  la  raison. 
Non-seulement  le  clergé,  mais  l'Église  elle  -  même, 
condamne  toute  philosophie  à  l'impiété,  à  l'extrava- 
gance... La  source  des  mauvais  sentiments  et  des  mau- 
vais desseins  du  clergé ,  h  l'égard  de  la  philosophie , 
c'est  le  défaut  de  lumière  (t).  »— «  Nier  la  raison,  s'in- 
surger contre  la  science,  telle  est  souvent  la  tactique 
des  Apologistes  du  clergé...  L'école  catholique  s'appuie 
uniquement  sur  la  révélation.  Au  lieu  de  faire  servir  la 
raison  et  la  philosophie  à  la  défense  de  la  foi ,  elle  se 
sert  de  la  foi  pour  attaquer  la  philosophie  et  la  raison. 
Elle  arrive  ainsi  à  la  négation  de  la  science ,  au  nom  de 
laquelle  elle  parle  (2).  »  Enfin ,  un  auteur  violent  : 
«t  Les  chrétiens  sont  des  gens  à  qui  la  raison  fait  hor- 
reur. » 

Il  faut  l'avouer,  Messieurs,  ces  reproches  ont  été 
mérités  :  non  pas  par  l'Église,  toujours  prudente  et 
sage  en  ses  jugements ,  mais  par  une  école  qui  a  eu  la 
malheureuse  ambition  de  représenter  l'Église ,  et  qui , 
inconsidérément  jetée  dans  la  lutte ,  s'est  toujours  glo- 

(1)  E.  Saisset,  Essai  sur  la  philosophie  et  la  religion, 
(S)  Revue  des  Deux  Mondes, 
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rifiée  des  hostilités  qui  l'assiégeaient.  Je  l'ai  jugée  sans 
passion  ,  et  condamnée  dans  la  juste  mesure  que  l'É- 
glise elle-même  m'a  fournie.  Au  delà  des  propositions 
qui  m'ont  montré  l'hétérodoxie ,  je  n'ai  plus  que  des 
défiances  ;  mais,  ces  défiances,  je  les  garde.  Si  j'ai  pu 
tous  les  faire  partager,  tous  prendrez  avec  moi  le  mi- 
lieu des  erreurs  que  nous  avons  réfutées ,  et ,  soumis  à 
l'influence  salutaire  des  principes  de  philosophie  chré- 
tienne qui  nous  ont  servi  de  point  de  départ,  vous 
serez ,  non  pas  des  rationalistes ,  ni  des  mystiques ,  ni 
des  sentimentalistes ,  ni  des  traditionalistes ,  mais  vous 
serez  des  chrétiens  raisonnables.  Ce  sera,  Messieurs, 
la  meilleure  récompense  de  mes  efforts ,  et  comme  te 
sceau  de  votre  bienveillance  à  l'égard  d'un  ami  qui  se 
propose  de  confirmer,  par  la  raison ,  vos  convictions 
religieuses ,  ou  de  vous  conduire  à  la  foi  par  les  che- 
mins lumineux  que  Dieu  lui-même  nous  a  tracés. 
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MlSSISWBi, 

Ayant  de  vous  proposer  la  question  qui  doit  nous 
occuper  cette  année ,  je  dots  vous  rendre  compte  du 
chemin  que  nous  avons  parcouru.  Le  premier  mot  du 
symbole  catholique,  objet  de  nos  études,  nous  a  mis 
en  présence  de  deux  puissances ,  dont  le  propre  est  de 
saisir  le  vrai.  Ces  deux  puissances,  issues  du  même 
principe,  se  tiennent  unies  par  des  offices  réciproques, 
qu'elles  ne  peuvent  se  refuser  sans  se  rendre  coupables 
d'un  attentat  qui  les  divise,  et  qui  les  blesse  mortelle- 
ment en  les  divisant.  La  foi  enlève  la  raison  dans  un 
monde  supérieur  à  la  nature,  et  étend  l'horizon  de  ses 
connaissances  ;  elle  dirige  l'esprit  humain  et  le  défend, 
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tant  contre  ses  propres  égarements  qne  contre  les  éga- 
rements d'autrui  ;  elle  abaisse ,  vers  le  peuple ,  les  vé- 
rités qu'il  ne  peut  saisir  par  la  force  d'une  démonstra- 
tion ,  et  le  met  en  possession  du  bien  que  Dieu  destine 
à  toute  intelligence.  La  raison  se  prépare  à  la  foi,  par 
l'examen  des  preuves  qui  établissent  avec  certitude  le 
fait  de  la  parole  de  Dieu  ;  elle  opère  sur  les  principes 
révélés,. les  rapproche  l'un  de  l'autre,  les  féconde, 
contemple  et  admire  les  proportions  d'ensemble  de 
l'édifice  surnaturel  ;  elle  s'anime  au  bruit  de  la  discus- 
sion ,  grandit  devant  la  résistance ,  et  combat  généreu- 
sement toute  opposition  aux  vérités  descendues  du 
ciel ,  par  la  bouche  de  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  la  mis- 
sion d'enseigner  le  genre  humain  (1).  A  ces  conditions , 
Taccord  se  soutient  et  se  perpétue  entre  les  deux  filles 
de  Dieu. 

Hais  l'esprit  d'erreur  tend  à  les  séparer,  soit  en  exa- 
gérant les  droits  et  les  forces  de  la  raison,  au  détriment 
de  la  foi ,  soit  en  poussant  au  delà  de  ses  justes  li- 
mites l'importance  de  la  foi  au  détriment  de  ht  raison. 
Nous  avons  pris  nos  précautions  contre  ces  fâcheuses 
extrémités,  en  réfutant  patiemment  le  rationalisme ,  le 
mysticisme,  le  sentimentalisme  et  le  traditionalisme. 
Ces  réfutations  nous  ont  imposé  l'obligation  de  déve- 
lopper particulièrement  les  offices  de  la  foi  relative- 
ment à  la  raison;  s'il  reste  quelque  lacune  sur  ce  point, 

(1)  Voyes  deuxième  Conférence. 
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elle  ne  peut  être  remplie  que  par  une  exposition  mé- 
thodique de  chacun  des  dogmes  du  christianisme.  Mais 
nous  ne  nous  sommes  point  suffisamment  étendus  sur 
les  offices  de  la  raison  relativement  à  la  foi.  Il  en  est 
un  surtout  qui  appelle  notre  attention ,  et  qui  va  de- 
mander de  longues  explications  :  c'est  celui  qui  con- 
siste à  préparer  l'Ame  humaine  à  l'acte  de  foi,  par 
l'examen  des  motifs  de  crédibilité.  Avant  de  nous  sou- 
mettre à  la  parole  de  Dieu ,  nous  voulons  savoir  s'il  a 
parlé  :  c'est  notre  droit  et  notre  devoir.  La  certitude, 
en  cet  endroit ,  justifie  tous  les  abaissements  de  notre 
intelligence  devant  les  mystères  insondables  de  la  foi , 
et  condamne ,  avec  un  irrésistible  empire,  l'orgueil 
philosophique  qui  s'efforce  d'échapper  aux  étreintes 
du  dogme  catholique.  Il  est  beau ,  il  est  bon  de  croire; 
ce  n'est  plus  assez  dire ,  dès  qu'on  sait  que  Dieu  a  fait 
retentir  sur  le  monde  son  Verbe  de  vérité  :  l'esprit  hu- 
main tombe  sous  le  coup  d'une  nécessité  à  laquelle  il 
ne  peut  se  soustraire  sans  offenser»  par  un  sacrilège , 
la  souveraine  autorité  de  Dieu. 

J'ai  énoncé,  Messieurs,  les  divers  motifs  de  crédibi- 
lité :  ce  sont  les  prophéties  et  les  miracles  qui  attestent 
l'intervention  de  Dieu  dans  la  vie  humaine.  J'y  ajou- 
terai les  témoignages  ?  dont  la  lumière  rapproche  de 
chaque  époque  et  de  chaque  génération ,  les  oracles  pro- 
noncés et  les  prodiges  accomplis  dans  les  temps  les  plus 
reculés  de  l'histoire.  Je  ne  demande  point  votre  atten- 
tion ,  car  il  me  semble  que  je  l'obtiens  du  moment  que 
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je  tous  propose  les  graves  questions  que  je  vais  trai- 
ter ;  mais  je  demande  la  grâce  de  Dieu ,  qui  doit  me 
transporter  d'abord ,  et  vous  avec  moi ,  dans  le  monde 
prophétique. 


Toute  manifestation  d'une  chose  cachée  qu'inonde 
la  lumière  divine,  peut  être  appelée  une  prophétie.  Dans 
ce  sens ,  la  prophétie  s'étend  à  tout  ce  que  Dieu  voit  et 
révèle  à  ses  créatures,  comme  la  vision  corporelle  s'é- 
tend à  toutes  les  couleurs ,  la  connaissance  naturelle  à 
toutes  les  vérités  que  l'intelligence  pénètre  et  envi- 
ronne de  ses  rayons.  Le  moyen  prophétique,  la  très- 
pure  et  très-parfaite  lumière  de  Dieu,  entrant  jusqu'aux 
plus  intimes  profondeurs  des  êtres ,  ils  ne  peuvent  se 
dérober  aux  âmes  privilégiées  que  le  soleil  éternel 
abreuve  de  ses  splendeurs.  Donc,  mystères  augustes 
de  la  vie  divine ,  harmonies  angéliques ,  secrets  de  la 
nature  humaine ,  ordre  et  proportion  du  monde ,  atti- 
tude invisible  de  leurs  éléments ,  rapports  cachés  des 
choses  créées  et  des  événements,  faits  indéterminés  qui 
flottent  dans  les  nuages  de  l'avenir,  la  prophétie  em- 
brasse tout  cela.  Cependant,  parce  qu'elle  a  pour  objet 
des  choses*  naturellement  éloignées  de  notre  connais- 
sance ,  plus  un  objet  se  tient  à  distance  de  nos  moyens 
nafturets  de  vision ,  plus  il  appartient  à  Tordre  prophé- 
tique. 


DBS  PROPHÉTIES.  353 

Or,  Messieurs ,  dans  cet  ordre  prophétique ,  on  dis- 
tingue trois  degrés.  Le  premier  contient  tout  ce  qui 
est  simplement  éloigné  de  nos  sens  et  de  notre  intelli- 
gence. Je  vois,  je  touche  un  objet  qu'on  me  présente  ; 
je  contemple  et  j'admire  les  merveilleux  édifices  d'une 
ville  que  je  parcours  en  artiste  avide  de  chefs-d'œuvre  : 
il  est  évident  que ,  dans  ces  deux  cas ,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  révélation.  Mais  si  les  espaces  se  jettent  entre 
moi  et  les  objets ,  je  ne  puis  plus  rien  voir  qu'autant 
qu'une  puissance  supérieure  supprime  le  lointain  et 
rapproche  de  moi ,  par  des  images  sensibles ,  les  choses 
qui  me  fuient.  Dieu  me  visite  pendant  mon  sommeil. 
Il  me  touche  discrètement ,  m'éveille  et  me  dit  :  Fils 
de  l'homme,  regarde!  Et  voilà  que,  placé  aux  extré- 
mités de  l'occident ,  j'aperçois  tout  à  coup  les  extrémi- 
tés de  l'orient  ;  la  terre  a  redressé  ses  courbes ,  une 
cité  m'apparalt  pleine  de  bruit  et  de  confusion.  Un 
peuple  s'agite ,  prend  ses  armes ,  se  met  en  marche,  et 
s'avance  vers  les  frontières  de  »a  patrie.  Je  lis  dans 
ses  yeux  l'amour  du  butin  et  la  soif  du  carnage  ;  sur- 
pris ,  épouvanté  ,  je  pousse  un  cri  terrible,  j'annonce  à 
mes  concitoyens  le  malheur  qui  les  menace  :  je  prophé- 
tise. Pareillement,  je  pense  et  je  vois  mes  pensées, 
mais  les  vôtres  me  sont  un  mystère.  Vous  pouvez,  d'un 
mot ,  déchirer  le  voile  importun  qui  me  dérobe  votre 
vie  intime ,  et  me  faire  entrer  dans  votre  âme  :  si  tous 
gardez  pour  vous  ce  mot ,  si  vous  vous  taisez ,  je  ne 
.  suis  plus  qu'un  étranger.  Je  côtoie  le  fleuve  de  votre 
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yie ,  sans  pouvoir  plonger  mon  regard  dans  ses  eaux 
profondes  ;  elles  me  sont  cachées  par  l'escarpement  des 
rives.  Hais  que  Celui  qui  illumine  toute  âme  vivante, 
veuille  bien  me  dire  la  parole  que  vous  n'osez  pas  dire , 
je  connaîtrai  votre  Ame  :  je  serai  prophète  au  premier 
degré.  C'est  par  une  lumière  prophétique ,  que  la  très- 
sainte  humanité  du  Sauveur  pénétrait  les  pensées.  Ces 
paroles  évangéliques  :  Videns  Jésus  cogitationes  cordis 
Ulorum(i),  désignent  non -seulement  la  connaissance 
divine,  mais  la  connaissance  participée  que  Jésus- 
Christ  recevait  de  sa  divinité ,  dans  son  humanité. 

Au-dessus  des  mondes  physiques  et  métaphysiques, 
il  y  a  le  monde  divin  ;  au-dessus  des  espaces  naturels , 
les  espaces  surnaturels  ,  -dont  les  lointains  sont  telle- 
ment profonds  que  tout  esprit  créé  doit  désespérer  <f  y 
parvenir ,  dût  -  il  marcher  pendant  d'interminables 
siècles.  De  là ,  Messieurs ,  un  second  degré  de  Tordre 
prophétique ,  dont  le  caractère  spécifique  estl'inacces- 
sibilité.  Là  se  tiennent  les  objets  qui  surpassent  uni- 
versellement les  forces  natives  de  l'homme  et  des 
esprits  angéliques ,  non  pas  qu'il  soit  impossible  de  les 
connaître  en  eux-mêmes,  secundum  *e9  mais  parce  qu'on 
ne  peut  les  connaître  de  soi-même  :  il  faut  que  Dieu  les 
abaisse  jusqu'aux  frontières  de  la  création ,  par  la  pro- 
jection de  sa  propre  lumière.  Tels  sont  les  mystères  de 
la  vie  divine ,  de  la  grâce  et  de  son  économie ,  des  des- 


*    r 


(4)  S.  Luc,  cap.  ix,  t.  47. 
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tinées  glorieuses  de  l'humanité  appelée  à  une  partici- 
pation ineffable  de  la  nature  même  de  Dieu.  Ces  grandes 
choses ,  que  notre  bouche  mortelle  ose  nommer,  nous 
sont  connues  par  une  révélation  prophétique. 

Mais  si  nous  considérons  la  succession  des  mouve- 
ments dans  notre  vie,  et  des  événements  dans  l'his- 
toire humaine,  le  plus  profond  des  lointains,  c'est  celui 
du  temps ,  où  se  cachent  les  faits  qui  n'ont  aucune  raison 
d'être  nécessaire  et  absolue,  les  futurs  contingents. 
Leur  existence  n'étant  déterminée  que  dans  la  pre- 
science divine ,  il  nous  est  impossible  de  les  voir  en 
eux-mêmes ,  comme  les  choses  simplement  séparées  de 
nous  par  un  espace,  quel  qu'il  soit.  S'ils  nous  apparais- 
sent ,  c'est  avant  leur  acte  présentiel  :  voilà  pourquoi 
ils  ont  toujours  été  considérés  comme  l'objet  propre  de 
la  prophétie.  En  effet,  leur  indétermination,  même 
dans  des  causes  libres ,  répond  avec  plus  de  rigueur 
aux  exigences  étymologiques  du  mot  prophétie,  qui 
signifie  voir  à  V avance. 

Ces  idées  ne  sont  pas  de  moi ,  Messieurs  ;  vous  re- 
connaissez sans  doute ,  à  leur  merveilleuse  précision , 
l'enseignement  de  notre  grand  docteur  saint  Tho- 
mas (1),  qui  déjà  nous  a  servi  de  maître,  quand  nous 
avons  dû  définir  les  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison. 
J'aime  à  m 'appuyer  sur  ses  principes,  car  je  suis  sûr 
d'y  trouver  la  terre  ferme  et  le  roc  immobile.  Cette 

(1)  Sum.  Theol.,%  2.  p.,  quart.  171 ,  art.  S,  m  cerpor*. 
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confiance  me  manquerait ,  si  je  n'avais  pour  vous  in- 
struire que  mon  ignorance  et  ma  faiblesse.  Saint  Tho- 
mas nous  a  donc  conduits,  par  une  progression,  jusqu'au 
degré  suprême  où  les  ténèbres  plus  profondes  et  la 
lumière  plus  vive  donnent  à  la  prophétie  le  nom  qui 
lui  convient.  A  ce  point ,  il  fout  exclure  tout  objet, 
tout  phénomène,  tout  événement,  tout  mystère  qui 
n'a  de  rapport  qu'avec  le  présent ,  et  définir  la  pro- 
phétie :  «  Une  prévision  ou  un  pressentiment,  joint  à  la 
prédiction  certaine  d'un  /ait  à  venir,  qui  ne  peut  être 
connu  dans  les  causes  naturelles.  »  Tous  les  mots  de 
cette  définition  se  soutiennent;  vous  ne  pouvez  en  re- 
trancher un  seul,  san s  pervertir  la  notion  propre  de  la 
prophétie ,  et  sans  vous  exposer  à  des  méprises  sur  sa 
nature. 

C'est  une  prévision  ou  un  pressentiment,  joint  à  une 
prédiction  :  c'est-à-dire  que ,  par  une  communication 
idéale,  imaginaire  ou  sensible  de  la  prescience  divine, 
l'avenir  se  rapproche  de  l'intelligence,  de  l'imagination 
ou  des  yeux  du  prophète.  Il  voit,  il  sent  et  il  décrit.  Sa 
parole  procède  directement  de  l'acte  intérieur  qui  le 
met  en  relation  avec  les  temps  qui  ne  sont  pas  encore. 
Jetez  au  vent  des  paroles  hardies  et  téméraires,  que 
l'événement  vient  justifier  plus  tard  par  un  inexpli- 
cable destin,  vous  n'êtes  pas  prophète  :  car  votre  pré- 
diction est  sans  liaison  avec  le  phénomène  intérieur 
qui  commence  tout  acte  prophétique ,  et  n'a ,  avec  les 
faits  accomplis ,  qu'une  connexion  fprtuite  dont  vous 


Df.S  PROPHÉTIES.  337 

êtes  le  premier  surpris.  SU  me  plaisait  aujourd'hui , 
par  exemple,  de  prédire  la  ruine  de  Paris  pour  le  mois 
de  février  1870,  ce  serait  h  coup  sûr  une  parole  hasar- 
dée ,  car  je  ne  vois ,  ne  sens  rien ,  qui  m'annonce  une 
pareille  catastrophe.  A  supposer  qu'elle  se  réalise,  je 
serai  plus  stupéfait  qu'aucun  autre  de  l'avoir  prédite. 

La  parole  prophétique ,  directement  liée  à  l'acte  in- 
térieur qui  la  précède ,  doit  renoontrer  certainement  le 
fait  qu'elle  annonce.  Toute  formule  conjecturale ,  tout 
à  peu  près,  rentrent  dans  le  domaine  de  notre  science 
imparfaite  ;  à  plus  forte  raison  toute  équivoque  et  toute 
ambiguïté,  qui,  loin  de  déterminer  l'événement,  a  be- 
soin de  l'événement  pour  être  déterminée.  Les  devins 
du  paganisme  ont  poussé  ce  stratagème  à  sa  suprême 
perfection.  Ils  savaient  profiter  des  infirmités  de  la 
syntaxe,  pour  construire  leurs  oracles  de  telle  façon 
qu'ils  fussent  toujours  vrais ,  quoi  qu'il  arrivât.  Pyr- 
rhus ,  avant  de  combattre  les  Romains,  va  consulter  le 
dieu ,  afin  de  se  rassurer  d'avance  sur  l'issue  du  com- 
bat; le  dieu,  instruit  par  de  bons  grammairiens,  lui 
répond  en  ces  tenues  :  Dko  tibi,  Pyrrhe,  poptdum  roma- 
mm  U  victurwn  e$êe.  Cette  phrase  contient  un  double 
sens  qu'il  est  impossible  de  traduire  en  notre  langue  : 
elle  signifie  que  Pyrrhus  vaincra  ou  qu'il  sera  vaincu , 
ce  qui  n'était  pas  difficile  k  prédire.  Pyrrhus  s'y  laissa 
prendre  cependant.  Il  ne  connaissait  pas  à  fond  la  règle 
du  que  retranché,  dont  les  dieux  faisaient  alors  un  abus 
considérable  :  c'est  pourquoi  il  méprisa  les  conseils  du 
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plus  sage  et  du  plus  dévoué  de  ses  capitaines,  et 
marcha  à  sa  défaite.  Plus  d'un  Pyrrhus  fut  victime  des 
oracles  païens. 

Ces  oracles,  Messieurs,  manquaient  de  certitude, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  déterminaient  pas  à  l'avance  l'évé- 
nement qu'ils  annonçaient,  comme  cela  doit  être  dans 
toute  prophétie  véritable  Mais  prenez  garde,  je  vous 
prie,  d'éviter  ici  nne  confusion  qui  détruirait  le  carac- 
tère propre  de  l'acte  prophétique.  C'est ,  avons-nous 
dit ,  une  prévision  d'où  procède  une  parole  ;  cette  pa- 
role doit  avoir,  avec  le  fait  qu'elle  annonce,  nne  con- 
nexion certaine  :  mais  cette  certitude  ne  doit  point  être 
commandée  par  une  nécessité,  ce  qui  arriverait  si 
l'objet  d'une  prédiction  était  infailliblement  contenu 
et  pouvait  être  infailliblement  vu,  dans  une  cause  natu- 
relle actuellement  présente*  Un  médecin  prédit,  sur  des 
symptômes  qu'il  connaît  d'expérience,  les  péripéties 
et  l'issue  d'une  maladie.  Dn  astronome  soumet  h  des 
calculs  la  marche  régulière  des  astres,  et  annonce  leurs 
phases  diverses;  il  emprisonne,  dans  des  lignes  in- 
flexibles ,  la  course  de  certains  météores ,  et  détermine 
l'époque  précise  de  leur  disparition  et  de  leur  réappa- 
rition. Un  homme  public,  instruit  par  de  longues 
études  historiques  et  de  profondes  méditations,  consi- 
dérant l'état  présent  d'un  peuple ,  lui  promet  des  pros- 
pérités ou  des  revers ,  des  gloires  ou  des  opprobres. 
Henri  V11I  est  au  pouvoir,  et  son  exécrable  amour  pour 
une  femme  adultère  attriste  les  honnêtes  coeurs;  la 
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reine  est  tombée,  l'intrigue  et  le  vice  sont  entrés 
triomphants  dans  la  couche  royale  :  alors  des  voix 
austères  se  font  entendre,  qui  annoncent  l'apostasie 
prochaine  de  l'île  des  Saints.  Les  crimes  du  souverain , 
les  passions  des  grands  et  le  vil  caractère  du  peuple 
contenaient  en  germe  cette  catastrophe.  Louis  XV 
oublie  son  nom,  son  honneur,  sa  puissance  même  dans 
des  orgies  dignes  dn  Bas-Empire;  ses  débauches  cou- 
ronnées semblent  inviter  la  noblesse  qui  entoure  son 
trône  à  une  universelle  corruption.  L'incrédulité»  com- 
pagne indulgente  des  vices  qui  désirent  vivre  sans  re- 
mords, descend,  des  faîtes  de  la  société,  jusque  dans  les 
entrailles  du  peuple  très-chrétien.  Tout  est  prêt  pour  la 
plus  épouvantable  des  révolutions.  Les  prêtres  de  Dieu 
font  retentir  les  chaires  de  prédictions  menaçantes ,  et 
les  nobles  âmes  attendent,  dans  l'angoisse,  l'horrible 
épreuve  que  les  événements  leur  préparent.  Dans  tout 
cela ,  Messieurs,  il  n'est  rien  qui  sorte  de  l'ordre  pure- 
ment scientifique.  Les  effets ,  bien  que  cachés  dans  les 
causes  physiques  et  morales  qui  doivent  les  produire , 
ne  peuvent  échapper  aux  regards  d'un  observateur. 
Prédire  ces  effets ,  c'est  déduire  avant  terme  une  con- 
clusion d'un  principe  infaillible. 

11  n'en  est  pas  de  même  dans  l'ordre  prophétique. 
L'homme  y  est  affranchi  de  toute  marche  discursive.  H 

ne  déduit  pas;  car  les  causes  libres  encore,  inactives,  ne 
lui  révèlent  aucun  effet  déterminé.  Mais  il  voit  les 
effets  et  les  causes  dans  Celui  qui  contient  toute  cause 
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et  tout  effet,  et  il  ne  décrit  les  événements  d'un  âge 
futur  que  conséquemment  à  cette  vision.  Ainsi  donc , 
voir  et  prédire  certainement  des  choses  qu'on  ne  peut 
connaître  par  le  moyen  des  causes  naturelles ,  c'est 
prophétiser.  Un  homme  se  lève  tout  à  coup  au  milieu 
du  peuple  et  s'écrie  :  a  J'ai  vu ,  et  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Le  temps  approche  :  cette  ville  si  pleine  du 
bruit  de  ses  fêtes  et  de  ses  plaisirs ,  si  fière  de  ses  ri- 
chesses et  de  ses  victoires ,  la  maîtresse  des  nations ,  la 
corruptrice  des  peuples  va  être  détruite.  Ses  ennemis 
s'avancent  et  l'entourent  de  tranchées.  J'entends  le 
bruit  de  leurs  chariots,  je  vois  les  feux  de  leurs  lances 
et  de  leurs  boucliers.  Ils  se  précipitent  par  la  porte 
orientale ,  ils  escaladent  les  murs  ,  les  écluses  des 
fleuves  sont  rompues  .  les  temples  et  les  palais  sont  à 
bas,  le  soldat  est  captif,  et  les  femmes  gémissent 
comme  des  colombes,  murmurant  en  leur  cœur  des 
hymnes  plaintifs.  C'est  fait!  Ninive  n'est  plus  qu'un  lac 
d'eaux  troublées ,  Ninive  est  dévastée.  0  Ninive ,  qui 
penchera  vers  toi  la  tête?  Où  irai-je  te  chercher  un  con- 
solateur (1)?  »  — C'est  fait  !  Babylone  n'est  plus  qu'un 
marais  infect.  Malheur  à  Babylone  I  Éternelles  ruines  ! 
Éternelle  malédiction  !  Éternel  oubli  !  —  Ou  bien  en- 
core :  —  J'ai  vu ,  et  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Un 
enfant  naîtra  d'une  vierge  sans  tache ,  et  on  l'appellera 
Dieu  avec  nous.  O  Bethléem  !  la  plus  petite  des  villes 

(i)Nahara,  cap.  n,  m. 
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de  Juda,  c'est  de  toi  que  sortira  Celui  qui  doit  conduire 
le  peuple  d'Israël.  Les  rois  visiteront  son  berceau ,  et 
baiseront  respectueusement  ses  pieds  ;  les  rois  d'Arabie 
et  de  Saba  lui  apporteront  des  présents.  La  voix  qui 
crie  dans  le  désert  précédera  ses  pas;  j'enverrai  mon 
ange  devant  lui.  C'est  le  bien -aimé  de  Dieu;  il  sera 
doux ,  aimable  et  tranquille ,  et  sa  voix  ne  troublera 
pas  la  place  publique.  C'est  le  grand  lépreux  qui  porte 
nos  iniquités  ;  il  sera  couvert  de  plaies  des  pieds  à  la 
tête ,  on  le  pendra  au  bois  d'infamie ,  on  percera  ses 
pieds  et  ses  mains,  on  l'abreuvera  de  fiel  et  de  vinaigre, 
on  se  partagera  ses  vêtements ,  et  on  tirera  sa  robe  au 
sort  ;  on  branlera  la  tète  devant  son  gibet ,  et  on  in- 
sultera à  sa  douleur;  mais  lui  se  taira,  comme  un 
agneau  qu'on  mène  à  la  boucherie.  La  nature  épou- 
vantée pleurera  sa  mort.  La  ville  qui  l'aura  tué  sera 
entourée  d'ennemis ,  l'abomination  de  la  désolation 
remplira  le  temple  saint ,  le  sacrifice  sera  interrompu 
jusqu'au  siècle  des  siècles.  Mais  déjà  le  mort  sera  sorti 
du  tombeau ,  car  Dieu  ne  veut  pas  que  son  Saint  con- 
naisse la  corruption  ;  le  nouveau  roi  commandera  d'une 
mer  à  l'autre  mer,  et  jusqu'aux  confins  du  monde  ;  son 
règne  n'aura  point  de  fin.  —  Messieurs,  un  homme 
qui  annonce  de  pareils  événements  et  qui  se  rencontre 
avec  eux  ,  d'où  qu'il  vienne ,  quelque  nom  qu'il  porte, 
qu'il  soit  pâtre  ou  fils  de  roi ,  laïque  ou  prêtre ,  igno- 
rant ou  lettré ,  cet  homme  est  un  prophète  ;  car  il  voit 
ce  qu'il  annonce ,  il  est  mystérieux  sans  équivoque  et 
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sans  ambiguïté,  il  détermine  les  événements  futurs, 
pendant  que  les  causes  naturelles  se  taisent  autour  de 
lui.'  C'est  dans  le  sein  même  de  Dieu  qu'il  contemple 
les  choses  de  l'avenir. 

Mais,  me  direz-  vous,  cet  homme,  où  le  rencontrerons- 
nous?  Vous  le  supposez,  afin  de  mieux  décrire  la  nature 
de  la  prophétie;  mais  la  prophétie  est-elle  possible? 
—  Je  vais  répondre  à  cette  question ,  Messieurs ,  et 
compléter  ainsi  les  notions  que  je  viens  d  exposer. 


Il 


L'histoire  nous  apprend  que  tous  les  peuples  ont  en- 
touré de  leur  vénération  ceux  qu'ils  croyaient  mus  par 
l'esprit  divin.  Les  sanctuaires  d'où  sortaient  les  oracles 
étaient  célèbres  dans  l'antiquité ,  et  constamment  fré- 
quentés par  une  foule  inquiète,  qui  demandait  à  l'ai- 
rain des  trépieds  et  à  la  poitrine  tourmentée  des 
devins  et  des  sibylles,  les  secrets  de  l'avenir.  Le  Pro- 
phètes des  Grecs  plongeait  son  tranquille  regard  dans 
les  profondeurs  du  temps ,  voyait  les  choses  cachées  et 
interprétait  la  parole  des  dieux.  Près  de  lui,  le  Mahtis, 
couvert  d'écume ,  agité  de  spasmes  sacrés  et  de  fureurs 
divines,  racontait  à  ses  consulteurs  épouvantés  ce  qu'il 
voyait  dans  le  lointain  des  espaces  et  des  âges.  Chez  les 
Latins ,  le  Devin  (Divinus)  empruntait  son  nom  au  dieu 
qui  f  inspirait  ;  le  Vates  écoutait  d'une  oreille  atten- 
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tive  le  langage  mystérieux  de  son  idole ,  et  l'expliquait 
au  peuple;  le  Prasagus,  d'une  nature  subtile  et  im- 
pressionnable ,  se  mettait  en  rapport  avec  la  significa- 

• 

tion  la  plus  éloignée  des  choses  et  des  événements  pré- 
sents; I'àriolus,  attaché  aux  autels,  y  lisait  les  secrets 
du  monde  entier;  le  Fatïdicus  consultait  l'inexorable 
puissance  du  destin,  et  prédisait  le  sort  des  individus  et 
des  nations;  le  souffle  du  vent,  les  entrailles  fumantes 
des  victimes ,  le  vol  des  oiseaux ,  le  sort  des  dés ,  les 
clartés  ou  la  position  des  astres ,  servaient  de  moyens 
prophétiques  à  I'Auspice,  h  I'Augcrb,  à  I'Aruspice,  au 
Sorti leg os  et  à  I'àstrologue.  Mais  c'est  au  peuple 
hébreu  qu'il  faut  demander  le  nom  du  prophète  ;  son 
Rohé,  son  Hozé,  son  Nabi,  sont  des  voyants  qui  en 
appellent  sans  cesse  au  Père  des  lumières,  à  la  source 
éternelle  des  inspirations.  «  La  main  du  Seigneur  est 
tombée  sur  moi,  s'écrient- ils  :  Facta  es  manu*  Domini 
super  me.  Le  verbe  de  Dieu  s'est  fait  entendre  :  Faclum 
est  verbum  Domini  super  me.  Son  Esprit  est  entré  dans 
mon  àme  :  Ingressus  est  in  me  Spiritus  Domini.  J'ai  vu , 
et  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vidi,  et  ecce  quod  dicit 
Dominas.  » 

En  faisant  la  somme  des  traditions,  il  faut  donc  re- 
connaître ceci ,  Messieurs  :  que  la  prophétie  a ,  dans  le 
genre  humain ,  un  nom  et  une  définition  autour  des- 
quels se  groupent  une  profession ,  une  croyance ,  une 
histoire.  Or,  ce  seul  fait  me  paraît  prouver  suffisamment 
sa  possibilité;  car,  comme  il  n'y  a  rien  d'impossible 
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entre  le  ciel  et  la  terre  que  l'absurde,  je  ne  pais  con- 
cevoir qu'un  acte  absurde  ait,  dans  le  langage  des 
hommes ,  un  nom  et  une  définition ,  autour  desquels  se 
groupent  une  profession,  une  croyance,  une  histoire. 
Vous  aurez  beau  dire  que  la  superstition  a  envahi  le 
monde  prophétique;  que,  dans  une  multitude  de  cas, 
les  peuples  ont  été  abusés  par  l'astucieuse  andace  de 
ceux  qui  spéculaient  sur  leur  crédulité  :  je  serai  d'ac- 
cord avec  vous,  mais  j'ajouterai  que  la  superstition  est 
un  excès  qui  suppose  un  acte  régulier  ;  que  l'astuce  ne 
réussit  qu'en  imitant  des  choses  bonnes  et  possibles; 
que,  si  l'acte  prophétique  était  absurde,  la  nature  se  fût 
révoltée  contre  lui,  et  que  jamais  il  n'eût  pris  pied  dans 
les  fastes  religieux  de  l'humanité.  La  sibylle  s'écriait  ; 
—  11  est  temps  d'interroger  le  destin.  Dieu  !  voici 
Dieu  ! 

Posetté  fata 
Tempus.,.  Deus,  ecce  Deus! 

Simulait-elle  l'inspiration?  Était- elle  en  proie  au  mal 
mystérieux  qui  torture  les  femmes  exaltées  par  le  fana- 
tisme? Je  l'ignore.  Mais  je  sais  bien  que  le  peuple  ne 
se  fût  jamais  approché  de  son  trépied ,  s'il  n'eût  cru , 
sur  des  bruits  certains  transmis  d'une  génération  à  une 
autre  génération,  que  la  Divinité  pouvait  descendre 
dans  une  poitrine  mortelle  et  la  remplir  d'oracles. 

Et  puis,  Messieurs,  considérez  le  sort  étrange  de  la 
prophétie  chez  le  peuple  juif,  n  conserve  religieuse- 
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ment  les  oracles  mêlés  à  son  histoire ,  et  cependant , 
qui  9  plus  que  lui ,  avait  intérêt  à  nier  les  communica- 
tions d'un  Dieu  toujours  armé  contre  ses  penchants  les 
plus  chers?  d'un  Dieu  qui,  le  plus  souvent,  ne  parlait 
de  l'avenir  que  pour  épouvanter  les  générations  pré- 
sentes? Aveuglé  par  ses  passions  et  irrité  par  les  me- 
naces des  prophètes,  il  les  persécute,  s'abreuve  de 
leur  sang ,  se  réjouit  sur  leurs  cadavres  ;  mais  bientôt 
vaincu  par  le  remords  et  l'expérience  des  faits  accom- 
plis, il  va  baiser  respectueusement  les  lignes  magni- 
fiques où  il  est  dit  que  le  Seigneur  apparaît  à  ses  servi- 
teurs dans  une  vision,  ou  pendant  leur  sommeil  (1), 
qu'il  vient  à  leur  rencontre  (2),  qu'il  leur  parle,  la  bouche 
sur  la  bouche  (3),  qu'il  met  son  verbe  sur  leurs  lèvres  (4), 
qu'il  leur  fait  entendre  sa  voix  (5),  qu'il  les  enlève  et 
les  transporte  jusqu'à  la  source  même  de  toutes  les 
révélations  (6). 

Ces  témoignages  traditionnels  supposent  manifeste- 
ment des  faits  publics,  dont  il  est  facile  de  conclure  une 
possibilité  en  faveur  de  lacté  prophétique.  A  supposer 
qu'ils  ne  vous  donnent  pas  la  certitude ,  ils  créent  une 

(1)  Si  quîs  fuerit  inter  vos  propheta  Domini ,  in  visione  apparebo 
ei ,  vel  per  somnium  loqaar  ad  illum.  (Num.,  cap.  xn,  v.  6.) 

(2)  Occurrit  illi  Deus.(Num.,  cap.  xxm,  v.  4.) 

(3)  Ore  enim  ad  os  loquor  ei  (Moysi)  et  palam.  (Num.,  cap.  xn, 

v.8. 

(4)  Ponam  verba  mea  in  ore  ejus.  (Deut.,  cap.  xvm,  v.  18.) 

(5)  Audivi  vocem  Domini  dicentis.  (Isai.,  cap.  vi,  v.  8.) 

(6)  Spiritus  quoque  levavit  me  et  assumpsit  me.  (Ezech.,  cap.  ni, 
V.  44.) 
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présomption  grave,  impérieuse,  qui  vous  défend  de 
mépriser  tons  les  oracles ,  par  lâcheté  ou  par  peur  de 
rencontrer  Dieu  sur  le  chemin  que  fréquentent  vos 
passions  satisfaites.  Partez  de  cette  présomption,  et  éle- 
vez-vous jusqu'à  Dieu.  S'il  connaît  l'avenir  et  s'il  peut 
nous  en  donner  la  connaissance ,  tout  est  dit  :  la  pro- 
phétie est  possible. 

Or,  Dieu  a  laissé  tomber  lui-même  cette  parole,  par 
la  bouche  d'Isaïe  :  «  Je  suis  Dieu ,  et  il  n'y  en  a  pas 
d'autre;  non,  pas  de  semblable  à  moi,  qui  annonce 
dès  l'origine  les  dernières  choses,  et,  dès  le  commence- 
ment, ce  qui  n'est  pas  encore  fait  :  Ego  sum  Deus,  et 
non  est  ultra ,  née  est  similis  mei ,  annuntians  ab  exordio 
novissima,  et  ab  initio  quœ  nondutn  faela  sunt  (1).  »  A 
cette  parole,  Daniel  ajoutait  :  «  Seigneur,  vous  con- 
naissez toutes  choses  avant  qu'elles  arrivent  :  Nosli 
omnia  antequàm  fiant  (2).  »  Dieu  connaît  tout,  et  les 
phénomènes  qu'il  a  renfermés  originairement  dans  les 
causes  aveugles  de  la  nature,  et  les  déterminations 
des  êtres  libres. 

Pour  expliquer  cette  connaissance  anticipée  des  fu- 
turs libres,  certains  théologiens  ont  inventé  une  sorte 
de  science  moyenne,  par  laquelle  Dieu  voit,  avant  ses 
décrets,  le  côté  par  où  doit  fléchir  la  volonté  humaine. 
Cette  invention  procède ,  dit-on ,  d'un  profond  respect 
pour  la  liberté;  mais,  selon  un  pieux  et  savant  au- 

(1)  Isai.,  cap.  xlvi,  y.  10. 

(2)  Dan.,  cap.  xm,  y.  42. 


J 
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teur  (1)  :  «  Tous  les  vrais  disciples  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas  sont  capitalement  opposés  à  cette 
doctrine  :  Y  tri  tancli  Augu$tini  H  divi  Thomœ  discipuii 
cajritaliter  adversantur  huic  doctrines.  »  Dieu  prépare 
nos  cœurs,  dispose  nos  voies  et  nous  fait  souveraine* 
ment  aboutir  à  ses  adorables  fins  :  tel  est  le  sens  exact 
d'une  multitude  de  textes  de  la  sainte  Écriture ,  inter- 
prétés par  les  plus  grands  génies  du  christianisme. 
D'autre  part ,  les  plus  hauts  principes  de  la  métaphy- 
sique divine  ne  nous  permettent  pas  d'introduire  en 
Dieu  ce  qui  n'est  pas  lui ,  pour  compléter  son  être ,  et 
c'est  ce  qui  arriverait  s'il  connaissait  quelque  chose 
autrement  que  par  une  science  première,  infinie,  ab- 
solue comme  son  être.  —  Qu'est-ce  que  le  futur?  — 
Une  possibilité.  —  Qui  peut  donner  aux  possibilités  un 
être  déterminé?  —  La  volonté  de  Dieu;  sans  elle  rien 
n'est  déterminé.  Sans  la  volonté  de  Dieu,  rien  n'est 
déterminé ,  et  aussi  rien  n'est  vu  par  Dieu  ;  car  Dieu 
est  le  moyen  même  de  sa  connaissance,  sa  connais- 
sance et  lui  étant  une  même  chose ,  un  même  acte.  Il 
doit  voir  comme  il  est  >  et  il  ne  peut  voir  comme  il  est 
qu'en  voyant  dans  sa  propre  essence ,  en  tant  qu'elle 
est  la  cause  généralissime  et  le  type  universel  de  tout 
ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  sera.  En  introduisant  la 
science  moyenne,  on  supprime  en  Dieu  la  suprême  cau- 
salité ,  on  attente  h  sa  liberté,  on  restreint  son  souve- 


nt) Vincent  Gontenaon. 

i.  —22 
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rain  domaine  ,  on  énerve  les  arguments  qui  combattent 
le  naturalisme,  on  ébranle  l'éternel  fondement  des 
principales  vertus  chrétiennes. 

Telle  est,  en  résumé,  Messieurs,  la  doctrine  tho- 
miste, qui  se  réduit  à  dire  que  Dieu  connaît  tout, 
même  les  futurs  libres,  en  lui-même  et  par  lui-même > 
en  tant  qu'il  est  la  cause  suprême  de  toutes  choses.  Je 
l'ai  indiquée  sans  en  faire  valoir  les  arguments ,  parce 
qu'en  soipme  elle  n'est  pas  engagée  dans  la  question 
que  je  traite  présentement.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  con- 
troverse des  théologiens,  touchant  la  manière  dont  Dieu 
connaît  les  futurs  libres ,  tous  s'accordent  à  dire  qu'il 
les  connaît. 

H  les  connaît,  parce  qu'il  est  nécessairement  l'intel- 
lectuel suprême  et  infini  :  supremum  et  infiatitom  mteJ- 
kctuale;  et  il  ne  peut  l'être  que  s'il  est  omniscient  .* 
omniscient  en  acte,  et  non  en  possibilité;  omniscient, 
non  pas  à  la  manière  d'une  intelligence  dont  la  capacité 
sans  rivages  se  remplit  h  chaque  instant  de  nouvelles 
connaissances,  sans  jamais  déborder,  mais  omniscient  à 
)a  manière  d'une  intelligence  infiniment  riche  de  toutes 
connaissances,  riche  aujourd'hui  comme  hier,  demain 
comme  aujourd'hui. 

Hier,  aujourd'hui ,  demain  ;  est-ce  que  nous  pouvons 
dire  cela  de  Dieu  ?  Sa  vie  est  en  présence  du  temps , 
sans  être  mêlée  au  temps ,  et  ces  trois  époques  de  la 
durée  que  nous  appelons  ainsi  :  le  passé ,  le  présent , 
l'avenir,  ne  sauraient  être  pour  lui.  Sa  durée,  c'est 
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r éternité ,  et  son  éternité ,  selon  la  définition  profonde 
qu'en  donne  un  philosophe  chrétien ,  «  c'est  la  posses- 
sion parfaite  et  tonte  h  la  fois  dune  vie  interminable  : 
VUœ  interminabiHs  iota  simul  et  perfecta  possemo  (1).  » 
Le  temps  nom  arrive  gontte  à  goutte  ;  nous  en  comp- 
tons tous  les  instants ,  et  ces  nombres  qui  se  meuvent 
sans  cesse  l'un  après  l'autre,  $ecundum  priù$  et  poste- 

s 

riu*,  dit  saint  Thomas,  jettent  entre  les  événements 
des  espaces  qui  nous  paraissent  infranchissables  ;  mais 
pour  Dieu ,  le  temps  est  comme  un  point  dont  il  voit 
toutes  les  extrémités  et  tous  les  contours,  où  les 
époques  se  tiennent ,  tombant  toutes  à  la  fois  sous  le 
rayon  visuel  de  son  intelligence ,  comme  tombent  à  la 
fois  sons  le  rayon  visuel  du  voyageur  élevé  sur  le  som- 
met d'une  montagne,  les  fleuves,  les  ruisseaux,  les 
forêts ,  les  hameaux  qui  peuplent  une  vallée. 

L'existence  simultanée  de  l'éternité  et  du  temps , 
d'une  durée  qui  se  tient  toute  d'un  seul  coup,  et  d'une 
dorée  dont  les  parties  se  succèdent ,  les  unes  n'étant 
plus ,  les  autres  n'étant  pas  encore,  le  présent  se  rédui- 
sant à  un  point  indéterminable,  —  deux  vies  dont  Tune, 
indivisible ,  enveloppe ,  comme  une  sphère,  celle  qui 
est  divisible  :  voilà  >  Messieurs ,  un  mystère  immense , 
qu'il  faudrait  expliquer,  ce  me  semble,  avant  de  con- 
tester à  Dieu  la  puissance  de  prévoir,  avant  même  de 
chercher  à  expliquer  cette  puissance,  dès  qu'on  la  lui 
accorde. 

(4)  Boëce. 
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Mais  n'eussions -nous  aucune  donnée  métaphysique, 
sur  laquelle  il  nous  fût  permis  d'appuyer  directement 
cette  affirmation  :  Dieu  connaît  les  choses  futures ,  — 
nous  ne  devrions  pas  l'abandonner  encore ,  car  les  né- 
cessités du  gouvernement  divin  la  réclament.  Si  l'a- 
venir était  scellé  pour  Dieu ,  comme  pour  nous ,  il  ne 
pourrait  plus  diriger  toutes  choses  qu'avec  des  tâton- 
nements pleins  de  périls  pour  sa  puissance  suprême  et 
pour  la  destinée  finale  de  toute  créature.  A  chaque 
instant ,  des  complications  nouvelles  viendraient  em- 
brouiller la  trame  de  ses  desseins;  pendant  que  le 
monde  physique  marcherait  en  paix,  sous  l'empire  de 
ses  lois  inflexibles  ,  le  monde  moral  le  jetterait  dans 
des  perplexités  sans  cesse  renouvelées,  et,  comme  un 
ouvrier  malhabile  à  contenir  les  jeux  d'une  puissante 
machine,  il  se  dirait,  à  chaque  instant  :  Que  vais-je 
faire?  —  Comprenez  bien  cela,  Messieurs  :  Si  nous  ad- 
mettons  que  telle  est  la  position  de  Dieu ,  nous  nions 
son  gouvernement  providentiel  sur  la  plus  noble  partie 
de  son  ouvrage,  le  monde  des  intelligences  libres  : 
c'est  le  déisme.  Je  vais  plus  loin  :  nous  admettons  dans 
une  simple  créature  une  énergie  capable  de  dérouter 
Dieu,  et  de  le  supplanter  dans  la  direction  de  ses 
œuvres;  c'est-à-dire,  nous  donnons  la  main  au  pan- 
théisme  humanitaire.  Confessons  donc  le  noble  et 
saint  mystère  de  la  prescience  divine ,  si  nous  vou- 
lons éviter  deux  erreurs  pleines  d'effroyables  mys- 
tères. 
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Je  vous  entends  :  vous  ne  niez  pas  k  Dieu  la  connais- 
sance de  l'avenir,  mais  vous  voulez  qu'il  la  garde  pour 
lui ,  que  son  omniscience  soit  entourée  de  toutes  parts 
comme  de  barrages  qui  en  arrêtent  l'écoulement.  Qui 
vous  rend  si  hardis  que  d'imputer  à  la  Divinité  un  de 
vos  vices?  Tous  êtes  égoïstes  :  soyez-le,  si  cela  vous 
plaît;  mais  ne  faites  pas  remonter  vos  stériles  passions, 
jusqu'au!  entrailles  paternelles  de  Dieu.  C'est  le  sou- 
verain bien,  et  le  souverain  bien  aime  à  se  répandre  : 
summum  bonum  est  sui  diflusivum.  11  se  donne  à  lui- 
même  ,  et ,  par  ses  largesses  intimes ,  il  peuple  d'une 
chaste  génération  la  solitude  de  sa  grande  nature; 
mais,  après  cela,  il  n'est  ni  épuisé,  ni  concentré  en 
lai-même  :  il  donne  de  son  être  et  de  sa  perfection  à 
tout  ce  qu'il  crée.  C'est  pour  cela  que  nous  sommes* 
que  nous  vivons ,  que  nous  pensons ,  et  que  nous  por- 
tons en  nous-mêmes  la  vive  image  de  notre  Père  des 
deux  Faut-il  vous  répéter  ici ,  Messieurs,  tout  ce  que 
j'ai  dit  à  propos  de  la  révélation?  Je  pense  que  c'est 
inutile.  Si  Dieu  fait  parler  la  nature ,  s'il  nous  permet 
d'épancher,  dans  un  verbe  qui  éclaire  et  qui  touche 
nos  pensées  et  nos  sentiments,  notre  science  et  notre 
amour,  il  ne  peut  pas  être  réduit  à  se  taire.  Il  ne  peut 
pas,  ce  grand  muet,  nous  contempler  à  travers  le  ciel 
étoile ,  voir  les  mouvements  de  notre  vie ,  connaître  les 
abtmes  où  nous  entraînent  nos  passions  ,  et  ne  pas  nous 
dire  :  Prenez  garde  ;  vouloir  venir  à  notre  secours ,  et 
ne  pas  nous  dire  :  Attendez-moi  ;  nous  visiter,  si  cela 
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lui  plaît,  et  ne  pas  nous  dire  :  Préparez-vous.  Eu  lui  re- 
fusant de  révéler  l'avenir,  nous  n'offenserions  pas  moins 
sa  perfection  qu'en  lui  refusant  de  le  connaître. 

Dieu  connaît  donc  l'avenir,  il  peut  en  communiquer 
la  connaissance ,  la  prophétie  est  possible;  voilà  qui  est 
pour  moi  une  vérité  aussi  claire  que  le  jour.  Contre 
cette  vérité,  je  n'ai  rencontré  qu'une  misérable  objec- 
tion dont  je  ne  vous  ferai  pas  grâce  :  «  Il  est  évident , 
a-t-on  dit ,  qu'on  ne  peut  savoir  l'avenir,  parce  qu'on 
ne  peut  savoir  ce  qui  n'est  pas.  »  Cela  serait  vrai,  Mes- 
sieurs ,  si  l'avenir  était  purement  et  simplement  le 
néaot.  Hais,  n'en  déplaise  aux  ennemis  de  la  prophétie, 
l'avenir  est  une  réalité ,  soit  dans  les  causes  qui  le  pré* 
parent,  soit  dans  la  science  éminente  et  transcen- 
dante de  Celui  qui  vit  avec  tous  les  temps ,  et  pour  qm 
tout  est  certitude.  Quand  un  astronome  se  met  en  rap- 
port avec  les  lois  naturelles  qui  doivent  amener  les 
phases  ou  le  retour  d'un  astre  en  mouvement,  ces 
phases  et  ce  retour  sont  pour  lui  des  réalités,  bien 
qu'elles  n  existent  pas  présentement  à  l'état  d'effets 
produits  ;  mais  il  les  voit  dans  leurs  causes.  De  même, 
quand  une  âme  privilégiée  est  mise  en  rapport  avec  la 
science  infinie  de  Dieu ,  qui  oonnalt  d'une  manière  cer- 
taine toutes  les  choses  futures,  ces  choses  deviennent 
pour  die  des  réalités ,  bien  qu'elles  n'existent  pas  à 
l'état  de  faits  accomplis  ;  car  il  suffit  qu'elles  soient  vues 
à  l'état  de  possibilités  déterminées  dans  la  prescience 
divine.  Donc,  j'ai  bien  dit  :  cette  objection,  à  propos  de 
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la  possibilité  prophétique  :  —  Il  est  évident  qu'on  ne 
peut  savoir  l'avenir,  parce  qu'on  ne  peut  savoir  ee  qui 
n'est  pas,  —  est  une  objection  misérable.  Elle  accuse,  ou 
la  profonde  malice  de  l'iniquité  qui  se  ment  à  elle-même, 
ou  une  profonde  ignorance  des  principes  élémentaires 
de  la  philosophie.  Choisissez,  Messieurs  ;  et,  selon  que 
vous  aurez  choisi,  donnez  à  Voltaire  le  nom  qui  lui 
convient  (1). 

Il  est  temps  de  finir  ;  mais,  avant  de  vous  quitter,  je 
veux  me  servir  des  principes  que  je  viens  d'établir,  pour 
vous  rendre  un  hommage.  Si  vous  vous  appliquez  à 
vous-mêmes  cette  vérité  :  La  prophétie  est  possible ,  — 
vous  verrez  que  non -seulement  elle  honore  Dieu,  qui 
connaît  et  révèle  l'avenir,  mais  qu'elle  vous  honore. 
Elle  vous  honore  ;  car  elle  vous  apprend  que  le  maître 
de  votre  vie  peut  vous  traiter  avec  respect,  en  vous  pré- 
venant contre  les  surprises  brutales  du  temps  et  des 
événements.  Elle  vous  honore  ;  car  elle  vous  apprend 
que  vous  pouvez  préparer  de  loin  les  générations  qui 
.naissent  de  votre  sang  aux  épreuves  ou  aux  gloires  que 
Dieu  leur  destine.  Elle  vous  honore  ;  car  elle  vous  ap- 
prend que  Dieu  peut  achever  en  vous  sa  ressemblance , 
en  ajoutant  à  la  science  du  passé  et  du  présent  la 
science  des  âges  qui  ne  sont  pas  encore ,  et  en  vous 
mettant  avec  lui,  par  la  lumière  prophétique,  au  centre 
des  temps.  Configurés  à  l'omniscience  divine,  debout 

(1)  Philosophie  de  Phistoire,  chap.  xxxi,  Des  Oracles. 
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sur  ce  point  culminant  d'où  votre  œil  embrasse  tontes 
les  époques ,  vous  pouvez  dire ,  avec  plus  de  fierté  que 
le  grand  poète  Schiller  :  «  Je  ne  6uis  pas  k  citoyen  du 
jour  qui  passe ,  je  suis  le  citoyen  des  siècles  à  venir.  » 


DOUZIÈME  CONFÉRENCE 


DE  L'ACTION  DE  DIEU  DANS   LA  MISSION  PROPHÉTIQUE. 


>«___>^k. 


Messieurs  , 

La  définition  de  la  prophétie  excluant  tonte  vision 
de  l'avenir  dans  les  canses  naturelles ,  nous  met  néces- 
sairement en  présence  de  Dieu.  C'est  lui  qui ,,  placé 
par  son  immobile  et  indivisible  durée  au  sommet  d'où 
les  temps  apparaissent  sans  nombre  et  sans  succession, 
voit ,  d'un  seul  coup,  tout  ce  qui  fut ,  tout  ce  qui  est , 
tout  ce  qui  sera  ;  c'est  lui  qui  contemple ,  dans  leur 
cause  universelle ,  toutes  les  choses  et  tous  les  événe- 
ments ;  c'est  lui  qui ,  par  égard  pour  notre  faiblesse  et 
par  amour  pour  notre  perfection ,  laisse  tomber  de  son 
sein,  menaces,  promesses,  avertissements  mystérieux, 
afin  de  prévenir  nos  oublis ,  nos  désespoirs ,  nos  folies , 
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et  aussi  afin  de  nous  configurer  à  son  omniscience ,  de 
nous  placer  avec  lui  au  centre  des  temps  ,  de  faire  de 
Tbomme ,  dont  les  jours  sont  courts  et  la  vie  fragile ,  le 
citoyen  des  siècles  à  venir.  Enfin,  l'acte  prophétique  est 
originairement  un  acte  divin. 

Il  n'est  donc  pas  an  pouvoir  de  l'homme  de  se  donner 
lui-même  comme  représentant  de  Dieu ,  en  tant  que 
révélateur  de  l'avenir;  mais  celui-là  seul  que  Dieu  a 
choisi  et  consacré  par  sa  présence  illuminatrice,  a  droit 
au  titre  auguste  de  prophète  :  c'est-à-dire ,  Messieurs , 
que ,  pour  qu'il  y  ait  des  prophètes  et  des  prophéties , 
il  faut  qu'il  y  ait  une  mission  prophétique.  Or,  toute 
mission  suppose  deux  termes  :  celui  qui  envoie ,  et 
celui  qui  est  envoyé;  celui  qui  envoie,  maître  sou- 
verain de  son  choix  et  de  ses  lumières  ;  celui  qui  est 
envoyé ,  recevant  des  communications ,  les  manifestant 
et  les  prouvant  à  ceux  à  qui  elles  sont  destinées.  D'où 
deux  choses  à  considérer  dans  la  mission  prophétique: 
l'action  de  Dieu,  et  le  concours  de  l'homme.  Je  vais  dé- 
crire actuellement  Faction  de  Dieu ,  après  avoir  écarté 
diverses  suppositions  qui  pourraient  troubler  nos  i< 
et  fausser  notre  jugement. 


I 


Puisque  la  prophétie  vient  de  Dieu,  il  faut  bien, 
Messieurs ,  que  Dieu  se  communique  aux  prophètes  ; 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  s'approche,  qu'il 
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s'ouvre,  et  reçoive  leur  esprit,  comme  il  reçoit  dans 
les  eieux  l'esprit  des  bienheureux  auxquels  il  révèle 
le  6eeret  de  son  essence,  raison  suprême  de  toutes 
choses.  Le  prophète,  disent  les  saintes  Lettres,  re- 
garde de  loin  les  choses  divines  (l) ,  comme  le  naviga- 
teur les  constellations  propices  qui  dirigent  sa  course 
sur  les  flots  où  les  hommes,  qui  passent  depuis  si  long- 
temps ,  n'ont  laissé  ni  empreintes ,  ni  chemins  ;  tandis 
que  le  juste  qui  a  touché  les  terres  sacrées  delà  patrie, 
et  qui  s'y  enivre  de  la  félicité  promise ,  contemple  de 
près ,  voit  la  lumière  dans  la  lumière  ;  car  a  il  a  établi 
sa  demeure  devant  le  visage  adorable  de  Dieu  :  Habita- 
bunt  reeti  eum  tmltu  tuo  (-2).  »  Entre  Tune  et  l'autre 
vision ,  il  y  a  les  abîmes  qui  séparent  la  perfection  com- 
mencée de  la  perfection  consommée.  La  vision  prophé- 
tique peut  varier  selon  les  latitudes  du  temps ,  comme 
varient  la  lumière  et  la  chaleur  selon  les  latitudes  du 
globe  ;  mais  la  vision  béatifiqne  est  à  jamais  fixée.  Elle 
remplace ,  ou  plutôt  elle  achève  toutes  les  communica- 
tions et  épanchements  de  l'astre  divin  ;  e'est  pourquoi 
saint  Paul  a  dit  qu'à  son  approche  les  prophéties  elles- 
mêmes  tomberaient  dans  le  vide  :  Propketiœ  évacua- 
btmturfi). 

Nous  écarterons  donc ,  Messieurs ,  la  supposition  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  prophètes  voient  l'avenir 


(1)  Erant  a  longé  aspiciçntes.  (Hebr.,  xi,  13. 

(2)  Ps.  cxxxix. 

(3)  l  Cor.,  cap.  xin,  v* 8. 
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dans  l'essence  divine  elle-même.  Cette  supposition, 
qui  parait  faire  honneur  aux  envoyés  de  Dieu ,  ruine 
par  la  base  la  démonstration  qu'on  peut  tirer  des  pro- 
phéties ,  car  elle  nous  établit  sur  une  impossibilité. 
Rien  ne  la  justifie ,  ni  la  nécessité  du  commerce  de  l'in- 
telligence humaine  avec  l'intelligence  divine ,  quand  il 
s'agit  d'acquérir  la  connaissance  des  choses  cachées ,  ni 
les  subtiles  distinctions  par  lesquelles  on  s'efforce  de 
séparer  la  vision  prophétique ,  de  la  vision  béatifiqae. 
Dieu  dispose  de  tous  les  êtres,  comme  d'instruments 
dociles  qui  se  plient,  sans  murmure ,  à  ses  souveraines 
volontés.  Sous  ses  mains  habiles  et  puissantes ,  les  élé- 
ments de  la  matière  sont  prêts  à  prendre  toutes  les 
formes;  notre  entendement,  notre  imagination,  nos 
sens,  comme  une  cire  maniable  et  ductile,  peuvent 
recevoir  de  lai  mille  empreintes  dont  le  sceau  n'est  pas 
dans  la  nature  ;  les  esprits  supérieurs ,  baignés  dans  sa 
lumineuse  essence ,  nous  envoient ,  par  un  simple  mou- 
vement ,  les  rayons  brisés ,  amoindris ,'  mais  toujours 
éclatants  de  sa  gloire  et  de  sa  science  :  c'est  assez  de 
causes ,  ce  me  semble,  pour  expliquer  le  phénomène 
de  la  vision  prophétique.  D'autre  part ,  la  connaissance 
du  prophète  et  la  connaissance  du  bienheureux  ne  peu- 
vent différer  d'objet  et  de  résultat ,  si  elles  ont  toutes 
deux  une  même  cause  :  la  révélation  de  l'essence  di- 
vine ne  se  partage  pas  ;  elle  est  vue  ou  elle  n'est  pas 
vue.  Dire  que  les  prophètes  la  contemplent,  non  pas 
en  tant  qu'elle  est  l'objet  de  la  béatitude  éternelle  f 
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mois  en  tant  qu'elle  contient  les  raisons  des  événe- 
ments futurs  ,  c'est  frapper  de  vains  coups  sur  l'indivi- 
sible. Dieu  est  l'objet  de  la  béatitude  éternelle,  par  son 
essence  même,  et,  son  essence  étant  substantiellement 
la  raison  de  toutes  choses ,  on  ne  jteut  voir  la  raison  des 
choses,  soit  présentes,  soit  futures,  sans  voir  l'essence 
même  de  Dieu ,  sans  passer,  par  conséquent ,  de  l'état 
de  voyageur,  de  pèlerin  sur  cette  terre,  à  l'état  d'homme 
fixé  dans  son  terme  suprême  ;  sans  arriver,  bien  que 
l'universel  écueil  de  la  mort  n'ait  pas  été  franchi,  au 
port  de  Tinamissible  félicité.  Dût-on  séparer,  par  un 
acte  idéal,  la  raison  des  choses  de  l'essence  qui  les 
contient,  on  n'échapperait  pas  à  cette  difficulté;  car 
voir  en  Dieu  la  raison  des  choses ,  c'est  le  voir  dans  ses 
rapports  avec  les  créatures.  Or,  cette  vision  de  Dieu 
lui-même ,  dans  ses  rapports  avec  les  créatures ,  est 
postérieure  et  dépendante ,  relativement  à  la  vision  de 
l'essence  divine,  objet  de  la  béatitude  éternelle, 
comme  la  vision  des  objets  dans  un  miroir  est  posté- 
rieure et  dépendante ,  relativement  à  là  vision  du  mi- 
roir lui-même.  La  première  chose  qui  tombe  sous  nos 
yeux,  quand  nous  cherchons  notre  image  dans  une 
surface  polie  qui  nous  la  renvoie ,  c'est  la  surface  elle- 
même  ;  ainsi ,  la  première  chose  qui  se  présente  aux 
regards  de  l'intelligence  humaine,  quand  elle  cherche 
la  raison  des  choses  dans  l'essence  divine,  c'est  l'es- 
sence divine  elle-même.  Il  est  donc  impossible  de  dis- 
tinguer la  vision  prophétique,  de  la  vision  béatifique, 
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si  on  prétend  que  les  prophètes  voient  l'avenir  dans 
l'essence  de  Dieu. 

Cette  impossibilité,  Messieurs,  nous  oblige  h  recou- 
rir à  certaines  ressemblances,  figures,  représenta* 
fions,  formes  intelligibles  que  Dieu  inonde  de  ses 
clartés ,  et  qui  deviennent  ainsi  le  moyen  de  la  vision 
prophétique ,  ce  qui  n'empêche  pas  cette  vision  d'être 
appelée  divine ,  parce  que  l'esprit,  soudainement 
éclairé,  remonte,  par  un  mouvement  spontané ,  vers 
la  source  de  toute  lumière  ,  et  fait  lui-même  la  réduc- 
tion des  apparitions  qui  Instruisent  dans  l'omniscience 
de  Dieu.  C'est  plutôt  cette  illumination  de  l'esprit  hu- 
main ,  par  des  images  et  des  espèces ,  qu'il  faut  appeler 
le  miroir  de  l'éternité,  que  l'essence  divine  elle-même  : 
car  l'essence  divine  représente  les  choses  par  voie  de 
causalité  et  d'exemplarité,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elle 
en  est  le  principe  et  le  type  éternels  ;  mais  elle  n'en 
reçoit  pas  les  images  pour  les  réfléchir  comme  un  mi- 
roir, ce  qui  serait  un  acte  imparfait,  tandis  que  la 
lumière  prophétique  est  un  milieu  dans  lequel  se  dres- 
sent, pour  arriver  jusqu'à  Mus,  les  vérités  cachées 
dans  le  sein  de  Dieu.  C'est  donc  le  véritable  miroir  de 
l'éternité,  représentant  la  prescience  de  Celui  qui,  dans 
l'éternité,  voit  tout  présentiellement  :  Spéculum  a&er- 
rùtatis ,  quasi  représentons  Dei  praucientiam ,  qui  m  sua 
œternilate  omnia  prctsentmhtervidtt  (l). 

(1)  Sum.  TheoL,  2.  2.  p.,  quœst.  443, art.  i,  in  corpore. 
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Cette  supposition ,  que  le  prophète  voit  l'avenir  dans 
l'essence  divine ,  étant  écartée ,  il  nous  est  facile  de 
déterminer  l'étendue  et  la  durée  de  la  révélation  pro- 
phétique. Elle  est  essentiellement  limitée  aux  figures 
que  Dieu  adapte  lui-même  à  tels  ou  tels  événements , 
bien  loin  qu'elle  contienne  toute  la  science  de  l'avenir. 
L'histoire ,  composée  des  actes  divisés  de  la  liberté  hu- 
maine y  n'a  de  connexion  que  dans  la  science  infinie  de 
Dieu;  c'est  le  principe  commun  qui  fond  ensemble 
toutes  les  époques,  et  en  constitue  la  magnifique  unité* 
Il  faudrait  voir  clairement  ce  principe ,  et  en  découvrir 
toute  la  puissance,  pour  connaître  ce  qu'il  contient. 
Hais ,  s'il  se  cache ,  il  n'est  nullement  nécessaire  que 
les  vérités  qui  en  dépendent  descendent  toutes  en* 
semble  dans  l'intelligence  humaine.  L'une  après  l'autre, 
elles  peuvent  faire  leur  apparition,  poussées  par  la 
vérité  première  qui  les  couvre  d'un  vêtement,  au  moyen 
duquel  nous  les  distinguons  entre  elles  (1). 

Limitée  quant  à  son  étendue,  la  vision  prophétique 
est  encore  limitée  quant  à  sa  durée.  Nous  venons  de  le 
voir  :  ce  n'est  pas  Dieu ,  principe  et  raison  des  choses , 
qui  se  communique  à  l'intelligence  des  prophètes; 
c'est  une  forme  créée  qui  descend  vers  eux,  et  leur 
représente  individuellement  les  choses  secrètes  qu'ils 
doivent  connaître.  La  lumière  éternelle  ne  demeure 
donc  pas  en  eux,  comme  une  forme  permanente  et  par- 

(4)  Stim.  Theoi.,  2. 2.  p.,  quœst.  471,  art.  4,  m  corpore. 
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faite ,  ni  ne  constitue  dans  leur  Ame ,  par  de  continuels 
épanchements ,  une  habitude  qui  ne  convient  qu'aux 
enfants  de  la  patrie  céleste.  (Test  un  éclair  qui  passe  et 
fend  les  ombres  des  vastes  abtmes  où  sont  ensevelis  les 
temps  futurs.  Les  faits  n'y  apparaissent  qu'un  moment, 
comme  les  fantômes  qu'éclairent ,  dans  une  nuit  d'o- 
rage ,  les  lumières  rapides  que  dégorgent  sur  la  terre 
les  nuages  tourmentés  par  les  convulsions  de  la  foudre. 
Quand  le  prophète  a  tu  ce  qu'il  doit  voir,  c'est  assez; 
les  ténèbres  de  l'avenir  rentrent  dans  leur  silence  et 
leur  immobilité.  Pourquoi  seraient-elles  troublées  da- 
vantage? Dieu  a  atteint  son  but.  Ce  n'est  pas  préci- 
sément pour  élever  un  homme ,  qu'il  le  choisit  et  le 
remplit  d'une  mystérieuse  science,  mais  pour  avertir, 
instruire  et  consoler  son  peuple.  La  permanence  de 
l'illumination  prophétique  n'est  aucunement  nécessaire 
en  ce  cas  :  il  suffit  qu'elle  traverse  promptement  l'esprit 
humain  et  lui  apprenne  ce  qu'il  doit  savoir,  après  quoi 
l'homme  rentre  dans  la  condition  des  autres  hommes. 
S'il  garde  le  nom  de  prophète  7  c'est  en  mémoire  de  ce 
qui  s'est  accompli  en  lui ,  et  des  oracles  tombés  de  sa 
bouche  dans  l'histoire  de  l'humanité  ;  si  on  le  révère  » 
c'est  comme  un  sanctuaire  où  Dieu  aime  à  faire  ses 
apparitions  (I). 

Messieurs ,  ces  explications  nous  mettent  à  l'aise,  et 
nous  permettent  d'étudier  l'action  de  Dieu  dans  la  mis- 

(1)  Sum.  Theol.y  2.  2.  p.,  quaest.  171 ,  art.  9,  in  eorpore. 
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sion  prophétique.  II  intervient  ex  traordinai  rement; 
cependant  il  ne  fait  pas  sortir  l'homme  de  son  état 
actuel ,  qui  est  l'état  de  vision  médiate ,  pour  le  faire 
passer  à  l'état  de  transformation  finale ,  où  Ton  voit 
immédiatement  les  choses  divines  ;  mais  il  agit  sur  ses 
facultés  présentes  et  selon  le  mode  de  recevoir  de  ces 
facultés. 


II 


L'homme  peut  recevoir  les  communications  de  Dieu 
de  trois  manières  :  dans  son  intelligence,  dans  son 
imagination,  dans  ses  sens  (fl).  Dans  l'intelligence,  la 
lumière  éternelle  descend  silencieuse  et  discrète.  Elle 
éveille  tout  à  coup  un  instinct  mystérieux ,  ou  bien  elle 
se  projette  sur  les  parois  où  s'agite  la  foule  tumul- 
tueuse de  nos  idées.  Mieux  éclairées ,  elles  se  révèlent 
sans  ombre  ;  l'esprit  en  voit  comme  le  fond  et  prononce 
des  jugements  tout  imprégnés  de  la  sagesse  du  Très- 
Haut.  Dans  l'intelligence ,  l'idée  tombe  du  ciel ,  vêtue , 
par  Dieu  lui-même,  de  ses  formes  intelligibles  et 
toute  prête  à  se  traduire  par  la  parole.  Semblable  au 
maître  qui  enseigne  à  son  disciple  une  vérité  qu'il 
ignore,  ou  lui  apprend  les  faits  de  l'histoire,  Dieu 
enseigne  à  ses  prophètes  les  vérités  qu'il  lui  plaît  de 
communiquer  aux  hommes ,  et  leur  apprend  l'histoire 

(1)  8im.  Theol.y  S.  2.  p.,  quast.  173,  art.  3  et  art.  3,  in  eorpore. 

I.  —  23 
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dés  siècles  futurs,  sous  la  forme  pute  de  l'idée;  h  cette 
différence  pourtant  que  le  maître  parle  à  l'oreille  de 
son  disciple  et  ne  se  met  q*e  médiatement  en  rapport 
avec  son  Ame,  tandis  que  l'Esprit  de  Dieu ,  qui  atteint 
fortement  et  fruavement  les  confins  de  tous  les  mondes, 
touche  immédiatement  l'esprit  humain ,  entre  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs  et  lui  inspire  ce  qu'il  veut. 
L'âme  de  l'homme  devient  alors  une  harpe  docile  qui 
s'abandonne  aux  doigts  de  la  divine  sagesse,  et  fait  en- 
tendre d'admirables  sons,  de  célestes  harmonies.  Elle 
chante  les  noms  glorieux  des  rois  et  des  conquérants 
qui  ne  sont  pas  nés  encore  ;  elle  chante  les  fléaux  de 
Dieu  ;  elle  chante  les  guerres  impitoyables  ;  elle  chante 
la  chute  des  empires;  elle  chante  les  funérailles  des 
peuples  ;  elle  chante  l'esclavage  des  nations  ;  elle  chante 
les  douleurs  de  l'exil  ;  elle  chante  les  consolantes  pro  - 
messes  ;  elle  chante  le  retour  dans  la  patrie  ;  elle  chante 
de  joyeux  avènements  ;  elle  chante  des  jours  prospères  ; 
elle  chante  la  paix  de  l'univers  ;  elle  chante  un  règne 
bienheureux  qui  n'aura  pas  de  fin.  Ceux  qui  l'enten- 
dent, arrachés  aux  préoccupations  et  aux  sollicitudes 
du  temps  et  du  monde  présents ,  se  jettent ,  tout  émus 
et  tout  palpitants,  dans  d'autres  temps  et  d'autres 
mondes.  Voilà,  Messieurs,  le  premier  phénomène  de 
la  mission  prophétique,  que  les  théologiens  ont  appelé 
l'illustration  de  l'âme  :  illustratio  mentis;  l'inspiration, 
phénomène  dont  la  contrefaçon  était  connue  chez  les 
païens  sous  lé  nom  de  mens  dmnfer* 


DES  PAOPHETIBS.  355 

C'est  l'inspiration  qui  produit  l'instinct  prophétique, 
état  imparfait  et  eu  quelque  sorte  rudimentaire  dans 
Tordre  des  communications  divines.  L'homme  est  em- 
porté par  un  mouvement  intérieur  dont  il  ne  peut  se 
rendre  compte  :  il  agit  sans  savoir  si  c'est  Dieu  qui  le 
mène  ;  il  parle  comme  un  sage ,  mais  il  ignore  que  sa 
sagesse  vient  d  en  haut.  Ainsi,  l'Esprit  de  Dieu  se  pré- 
cipite sur  Samson  :  le  géant,  trahi  et  enchaîné  par 
ceux  -  là  mêmes  que  sa  force  protège ,  écarte  les  bras , 
«  et  voilà  que  ses  liens  se  brisent  et  se  dissipent,  comme 
éclatent  et  se  consument  les  bois  secs  aux  ardeurs  d'un 
feu  violent  (1)  ;  »  glorieux  symbole  et  vivante  promesse 
de  la  toute-puissance  dont  Dieu  veut  faire  usage  contre 
les  ennemis  de  son  peuple.  Jérémie  quitte,  en  pleurant, 
sa  demeure ,  les  épaules  courbées  sous  un  joug  et  les 
bras  chargés  de  chaînes  :  c'est  l'instinct  prophétique 
qui  l'emporte  à  travers  les  rues  de  Jérusalem ,  dont  ses 
humiliations  annoncent  le  prochain  esclavage.  Caïphe 
prononce ,  devant  le  Sanhédrin ,  cette  sinistre  parole  : 
«  Il  faut  qu'un  homme  meure  pour  le  peuple ,  et  non 
pas  que  la  nation  périsse.  »  11  croyait  ne  servir  que  sa 
haine;  mais,  dit  l'Évangéliste,  a  il  ne  parla  pas  de  lui- 
même,  il  prophétisa  (3).  » 

(1)  Irruit  Spiritus  Domini  in  eum,  et  rient  soient,  ad  ardorem  ignig, 
ligam  coanmiy  iU  et  viacttto,  qmbus  ligatus  etai,  diasjpata  sunt  et  so- 
luté. (Mlie.r  cap.  **,  v.  44.)  • 

(*>  Efpedft  voMt  ni  wrae  motte***  homo  pxe>  pepolo**t  mp  tria 
gens  pereat...  hoc  autem  a  semetips»  non  ctixit  :  sôé...  prephetavU. 
(S.  Joan.y  cap.  xi,  v.  50,  54.) 


*  _  * 


356  DOUZIEME  GOflFfillEKCE. 

C'est  l'inspiration  qui  dicte  à  des  hommes  ignorants 
et  inhabiles  de  merveilleuses  réponses  aux  questions 
les  plus  imprévues.  Jésus -Christ  Fa  promise  à  ses 
apôtres,  en  ces  termes  :  a  Quand  tous  serez  livrés  aux 
tribunaux,  ne  pensez  pas  à  ce  que  vous  devez  dire ,  ni 
à  la  manière  dont  vous  le  direz.  En  cette  heure  su- 
prême, on  vous  donnera  vos  paroles.  Vous  ne  parlerez 
pas,  vous;   mais  l'esprit  de  votre  Père  parlera  en 

vous  (1).  » 

C'est  l'inspiration  qui  révèle  le  mystère  des  signes, 
jusqu'alors  impénétrables ,  et  conduit  le  jugement  pro- 
phétique. Un  pécheur,  un  infâme,  a  été  visité  pendant 
son  sommeil,  ou  au  milieu  d'une  orgie,  par  les  visions 
du  Seigneur.  Il  sent  bien  qu'il  y  a  des  avertissements 
et  des  menaces  suspendus  sur  sa  tête  :  son  âme  est 
dans  l'angoisse  ;  mais  il  ne  comprend  pas  les  secrets  de 
l'Éternel.  Il  lui  faut  un  voyant.  Le  voici  :  c'est  Jo- 
seph, miraculeusement  sorti  d'un  cachot,  qui  explique 
au  Pharaon  le  songe  dans  lequel  le  Seigneur  a  symbolisé 
l'abondance  et  la  famine ,  qui  réjouiront  et  désoleront 
Tune  après  l'autre  la  terre  d'Egypte  (2).  C'est  Daniel, 
qui  rappelle  à  Nabuchodonosor  sa  vision  oubliée,  et 
lui  raconte  la  solennelle  histoire  des  empires  de  la  terre, 


(1)  Cum  autem  traient  vos,  nolite  oogitare  quomodo  aat  quid  lo- 
quamini.'Dabîtur  enim  vobis  in  illa  hora  quid  loquamini.  Non  enim 
▼os  ostis  qui  loquimini;  sed  Spiritus  Patris  vegtri  qui  loquitur  in 
▼obif.  (S.  Matth,,  cap.  X,  ▼.  19-90.) 

(2)  Gen.,  cap.  xu. 
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finalement  broyés  par  le  royaume  de  Dieu ,  comme  fat 
broyée ,  par  la  pierre  tombée  des  montagnes,  la  statue 
d'or,  d'argent,  d'airain  et  d'argile,  dont  le  port  su- 
blime et  l'aspect  terrible  effrayaient  le  grand  roi  (1). 
C'est  Daniel  encore,  qui,  debout  dans  la  salle  du  festin 
où  Balthasar  profane  les  vases  sacrés  de  Jérusalem, 
explique  à  l'impie  les  mots  flamboyants  qu'une  main  in- 
connue a  écrits  sur  la  muraille  de  son  palais  :  —  Mane  : 
Dieu  a  compté  les  jours  de  ton  empire  ;  ils  sont  pleins. 
Thecel  :  Tu  as  été  mis  dans  la  balance,  et  tu  n'avais  pas 
le  poids.  Phares  :  Ton  royaume  est  déjà  divisé,  et  va 
devenir  la  pâture  des  Mèdes  et  des  Perses  (9).  —  Ici  la 
prophétie  se  divise.  Le  pécheur  aveuglé  n'en  voit  que 
la  surface  et  les  contours  ;  mais  le  juste  entre ,  avec 
l'Esprit-Saint ,  jusqu'en  ses  divines  profondeurs. 

Enfin,  Messieurs,  l'inspiration  produit  tout  oracle 
que  le  prophète  lui-même  attribue  k  l'invasion  de  l'Es- 
prit-Saint dans  son  Ame.  L'Esprit  du  Seigneur  est  entré 
en  moi,  s'écrie-t-il  :  Ingressus  est  in  me  Spirilus  Domini. 
Il  est  entré,  et  son  action  féconde  se  manifeste  par  un 
double  phénomène.  Le  Prophète  parle;  mais  il  em- 
prunte lui-  même  à  son  idiome  maternel  les  mots  dont 
il  doit  se  servir  pour  traduire  les  idées  divines  qui  se 
pressent  en  son  esprit.  Si  son  langage  est  sublime,  il 
le  doit  à  son  génie ,  non  moins  qu'aux  vigoureuses  et 
éloquentes  provocations  des  vérités  mystérieuses  que 

(1)  Daniel,  cap.n. 

(2)  !ind.t  cap.  v. 
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Dieu  lui  révèle;  en  quelque  endroit,  cependant,  les 
faiblesses  de  sa  nature  se  trahissent ,  parce  que  l'illumi- 
nation est  encore  imparfaite.  Mais  si  l'Esprit  divin  re- 
monte du  cœur  qu'il  remplit,  jusqu'aux  lèvres  qu'il 
agite ,  le  Prophète  parle ,  et  alors  sa  parole  est  celle 
même  que  Dieu  lui  inspire ,  selon  ce  qui  est  dit  au  livre 

des  Nombres  :  «  Je  placerai  ma  parole  dans  la  bouche 
de  mon  prophète  :  Et  ponant  verba  me*  in  ore  ejus  (l).  » 
Vous  ne  pouvez  rien  attendre  de  plus  grand  ,  de  plus 
fort,  de  plus  merveilleux,  de  plus  parfait,  parce  que 
Dieu  est  en  tout  :  c'est  le  sommet  de  l'ordre  prophé- 
tique. 

De  ce  sommet  glorieux ,  Dieu  descend  dans  la  région 
des  fantômes  et  des  images ,  afin  de  se  mettre  mieux 
en  rapport  avec  notre  nature.  Aux  formes  intelligibles, 
il  substitue  des  figures  pariantes  qui  se  dressent  dans 
Timagination  du  Prophète,  et  représentent  ou  symbo- 
lisent les  événements  de  l'avenir.  Nous  savons  donner 
aux  pins  frêles  créatures  un  langage  révélateur.  Les 
fleurs  charmantes  qui  réjouissent  nos  sens  par  leurs 
formes,  leurs  couleurs,  leurs  parfums,  racontent  à 
cette  vive  et  aimable  folle  du  logis ,  dont  les  rêves  nous 
sont  toujours  chers,  mille  gracieux  et  touchants  mys- 
tères. Ce  que  vous  êtes ,  ce  que  vous  penses ,  ce  que 
vous  sentez ,  vous  pouvez  le  dire  dans  une  corbeille  de 
ces  chastes  sœurs  que  votre  main  a  cueillies  sur  les 

(1)  Eiod.,  cap.  ivf  y.  15. 
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buissons  et  da*s  la  prairie  :  innocence,  canckw,  mo- 
destie» teeueUtemept,  amour,  fidélité,  tristesse,  cha- 
grin, douleur  inconsolable,  vos  vertus,  «os  maux,  et 
vos  vices  anott  les flwrs  disent  tout  cela  A  qui  sait  te* 
comprendre.  Si  vens  nûnee  gne  la  nature  vous  pajrle, 
pourquoi  Dieu  ne  lui  fenût^il  pas  des  emprunts?  Sapa 
déplacer  ses  créatures,  il  peut  é«oquor  «en  lui  tau* 
images,  et  les  foire  pénétrer  m  ce  lieu  discret  *ù  «tta* 
attendent  les  lumières  de  l'intelligence.  Si  etfft*  «l'au- 
torité dans  le  Mnotvsite  des  idées  :  <pji  dope  pourrait 
lui  ienror  lm  portes  de  l'imagûifiticw  ,  et  reroffcfcflr 
de  substituer  aux  visions  vulgaires  dont  se  repaft  & 
mémoire,  des  visiojus  plus  reliées;  aux  figure*  q*i 
nous  rappellent  le  passé ,  des  figures  qui  nous  «m**a~ 
cent  l'avenir?  Dieu  nous  a  avertis,  Messieuns ,  fanons- 
nous  prêts  :  «  S'il  lui  plate  de  choisir  parmi  mm  #» 
prophète,  U  lm  apparaîtra  dans  une  vision  :  Si qws 

'  fuerit  intor  tm  pxopheto  Dommi,  4m  vmùme  jppftitôo 
ai  (t).  » 

Voici  la  nuit;  la  mit,  mère  des  épauvantementp  «t 
des  mystères.  Tontes  les  voix  du  «ponde  «e  (taisant ,  et 
l'homme  oublie ,  dans  les  brous  du  sompril  ,  son  travail , 
ses  douleurs,  ses  joies,  ses  plaisirs.  J^a  vision  descend 

'  des  deux ,  sous  la  forme  duo  aange  4ont  Jte  *onraair  <ne 
pourra  s'effacer  an  céveii ,  et  qui ,  s'il  n'a  été  eapiiqué 
à  l'heure  où  il  est  *eou ,  laieseca^ans lame  une  raor- 

(l)Num.,  cap.  xii,  v.  6. 
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telle  inquiétude ,  jusqu'à  ce  que  le  Prophète  ait  pro- 
noncé le  jugement  de  Dieu.  Les  rois  anxieux  demande- 
ront an  voyant,  et  Éliphas  le  Thémanite  racontera  à 
son  rieil  ami  Job  nn  admirable  et  affreux  secret  : 
«  Écoute.  Une  parole  mystérieuse  m'a  été  dite ,  et  mon 
oreille  en  a  entendu  le  frémissement.  C'était  pendant 
l'horreur  d'une  vision  de  nuit ,  quand  le  sommeil  s'est 
emparé  de  tous  les  hommes.  La  peur  m'a  saisi ,  et  puis 
le  tremblement,  et  tous  mes  os  étaient  épouvantés. 
Lorsque  l'Esprit  a  passé  devant  moi,  tous  les  poils  de 
ma  chair  se  sont  dressés  d'horreur.  Quelqu'un  était 
debout,  dont  je  ne  connaissais  pas  le  visage;  son  image 
est  encore  devant  mes  yeux ,  et  j'ai  entendu  sa  voix 
comme  un  léger  souffle  (1).  » 

Cependant,  Dieu  n'attend  pas  toujours  que  l'homme, 
enchaîné  par  le  sommeil ,  ne  puisse  plus  résister  à  la 
visite  des  fantômes.  Pendant  le  jour,  quand  la  nature 
est  pleine  de  lumière  et  de  bruit ,  le  prophète  voit  les 
visions  du  Seigneur.  Les  choses  extérieures  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  le  distraire,  et  sans  que  ses  paupières 
s'abaissent,  sans  que  la  nature  cesse  de  lui  être  pré- 
sente, il  contemple  les  lointains  des  temps.  Mais  si  son 
âme  trop  faible  pouvait  être  troublée  par  le  spectacle 
des  créatures,  et  confondre  les  visions  du  monde  qui 
l'entoure  avec  celles  du  monde  où  Dieu  l'appelle ,  alors 
une  main  toute -puissante  le  saisit.  II  en  ressent  les 

(1)  Job.,  cap.  iv,  t.  13-16. 
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fortes  étreintes  ;  ses  sens  lai  échappent  an  moment  où 
il  s'écrie  :  «  La  main  du  Seigneur  s'est  faite  sur  moi  : 
Fecta  eti  manut  Domini  super  me.  »  Àpprochez-vons  de 
lui ,  il  ne  Tons  voit  pas  ;  parlez-lui ,  il  ne  vous  entend 
pas.  Son  corps  est  prosterné  ou  debout  près  de  vous; 
mais  son  âme  ravie  est  partie  pour  d'autres  temps  et 
d'autres  lieux.  Elle  précède  d'un  siècle  l'époque  qui 
mesure  votre  vie  ;  elle  flotte  sur  la  mer  désolée ,  et  elle 
écoute  les  hurlements  plaintifs  des  navires  qui  cher- 
chent la  grande  Tyr,  que  le  Seigneur  a  visitée  dans  sa 
colère;  elle  entre  à  Babylone,  avec  les  Mèdes  et  les 
Perses,  par  le  lit  desséché  de  l'Euphrate.  Tout  à  l'heure 
vous  l'entendrez  vous  raconter  ses  visions,  et  vous  en 
serez  étonnés;  mais  combien  {dus  si  elle  chante  les 
merveilles  des  cieui ,  où  le  bras  du  Seignenr  Ta  em- 
portée! «  J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  su- 
blime ,  et  ce  qui  était  sous  lui  remplissait  le  temple. 
Les  séraphins  se  tenaient  debout  et  volaient  autour  de 
sa  majesté  sainte. ..  De  l'un  à  l'antre ,  ils  se  renvoyaient 
le  sacré  cantique  :  Saint t  saint,  saint  est  le  Seigneur 
des  armées;  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire.  Par  ces 
cris,  les  portes  des  cieux  furent  ébranlées  sur  leurs 
gonds ,  et  la  sainte  demeure  se  remplit  de  famée.  Je  ne 
voyais  plus ,  et  je  dis  :  —  Malheur  à  moi ,  qui  me  suis 
tè.  J'aurais  dû  chanter  avec  tes  anges,  A  Dieu  ;  mais  je 
suis  un  homme  aux  lèvres  impures ,  et  j'habite  au  mi- 
lien  d'un  peuple  dont  la  bouche  est  souillée  comme  la 
mienne.  —  Et  pourtant,  de  mes  yeux  j'ai  vu  le  Roi  des 
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rois ,  le  Seigneur  des  armées.  Alors  un  des  séraphins 
vote  vers  moi  ;  il  tenait  h  la  maiii  un  charbon  qu'il  avait 
dérobé  au  feu  de  l'autel.  Jl  l'approcha  4e  ma  bouche* 
et  dit  :  —  J'ai  touché  tes  lèvres;  toi*  iniquité  estenle* 
vée  ;  ton  péché  est  purifié.  —  Aussitôt  j 'entendis  1*  voix 
du  ANgftew*  qui  dirait  :  -r-Qw  enverrui-je,  et  qui  vien- 
dra avqp  poijs?  -r-Et  je  répondis  :  —  Ne  ypici.  Efevoier 
moi ,  à  pi^u.  —  E*  le  Seigneur  :  *—  Va,  et  parie  à** 
peuple  (l).p 

Messiemis ,  -ce  ravissement  d'I^uç  voijp  indiqpe  qu*  > 
daps  la  vwpn  imaginaire,  comme  daas  la  vision  intai* 
taotatUe,  il  y  a  ds»  degrés  admirablement  subordon- 
nés les  uns  ajix  autres  :  dm*  tes  états,  te  ravissement 
est  plus  digaç  que  La  veiUe  f  la  veill*  plus  digne  que  le 
sommeil;  dans  les  signes,  les  reprépeiitatipns  i'empoF- 
tgat  sur  les  symboles  ;  dans  tes  apparitions ,  l'homm$ 
cfele  le  pas  au*  auges ,  les  jauges  à  Die* ,  leur  maître. 
Mais  n*visgem*nt,  ve»lte,  tmmwl,  reppôiontatiow â 
symboles ,  figures  humaines,  angéliqwt  et  dwifle?, 
nous  Dévêtant  ensemble  te  prodigieuse  {épondité.et  va- 
riété d'action  de  l'auteur  des  prophéties  (2). 

Je  n'ai  pas  encore  tout  dit,  «cependant.  Afin  que  rien 
dans  la  nature  humaine  n'échappe  aux  honneurs  de  la 
mission  prophétique ,  Dieu  veut  que  nos  sens  entrent 
en  communication  avec  lui ,  par  des  apparitions  et  (tes 
signes  extérieure;  et  comme  pour  suivre  dans  ses  rep- 

(4)  Isai.,  cap.  vi ,  ▼.  1-9. 

4ty  6vtm.  rfao/^e.  9.  p.,  quart.  «4,  ai*.  8,  m  jorpore. 
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ports  surnaturels  avec  l'humanité  «ne  loi  de  progrès , 
c'est  à  l'origine  qu'il  multiplie  les  théophanies  et  les 
apparitions  angétiqnes ,  signes  inférieurs  aux  visions 
dont  nous  Tenons  de  parier.  Il  ae  revêtait  lui  «-mène 
d'une  forme  visible,  il  se  faisait  entendue  dans  la  nuée, 
dans  la  flamme,  et  par  la  bouche  des  corps  fantastiques 
qu'il  empruntait  aux  subtiles  vapeurs  de  1'aftmosphère. 
Les  anges  qui  vivent  dans  le  voisinage  de  sa  gloire , 
ks  anges  que  l'Écriture  appelle  les  ministres  de  ses 
saintes  volontés,  ko  anges  domt  il  m  sert  nomme  de 
causes  secondes  pour  atteindre  aux  confins  de  la  créa- 
tion ,  ks  anges  descendaient  sauvent  dmneJU  -et,  sous 
une  forme  humaine,  ils  vivaient,  en  quelque  sorte, 
dans  la  familiarité  des  premiers  patrétrehes.  Abraham 
leur  donnait  l'hospitalité  et  ks  appelait  seigneurs, -et 
eux  annonçaient  è  Abraham  k  ruine  de  Sodome ,  k 
miracle  qui  devait  réjouir  «a  vkiUesse  en  mettait  un 
terme  à  la  stérilité  de  Sera ,  k  mukipUeatkn  de  sa 
race.  Ils  marchaient  devant  le  vieil  Éliézer,  et  toi  eionr 
traàeut  k  vterge  que  devait  épouser  k  fils  .de  son  sei- 
gneur. Us  aqnsokient ,  par  des  promesses ,  k  fiogitive 
Agar.  Ils  luttaient  contae  Jaaob,  .et  lui  révélaient  la 
force  du  peuple  dont  il  «émit,  le  père.  C'était  une 
croyance  traditionnelle  en  Israël ,  que  Dieu ,  aux  mo- 
ments critiques  de  k  vie  de  son  peupk ,  envoyait  un 
ange  pour  préparer  et  ks  biens  et  les  maux.  Neïse, 
qui  nous  raconte  naïvement  ces  commencements  des 
âges  prophétiques,  et  que  le  Seigneur eppelle  quelque 
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part  le  plus  grand  des  prophètes ,  Moïse  passa  par 
toutes  les  phases  des  communications  divines.  Il  vit, 
dans  le  boisson  du  désert  et  sur  les  sommets  du  Sinaf, 
des  signes  merveilleux  de  la  gloire  de  Jéhovah,  et 
«  lorsqu'il  entrait  dans  le  tabernacle  pour  consulter 
l'oracle,  il  entendait  sortir  du  propitiatoire  placé  sur 
l'arche  d'alliance ,  entre  les  deux  chérubins ,  une  voix 
qui  lui  parlait  :  Cum  ingrederetur  tabtrnaeuhm  fœderiê, 
ut  consuleret  oraculum,  audxtbat  vocem  loquentis  ad  $$ 
de  propitiatorio ,  quod  est  super  arcam  testimonii ,  inter 
duo  cherubim  (1).  » 

Je  pourrais,  Messieurs,  citer  un  plus  grand  nombre 
d'exemples;  mais  c'est  assez.  Vous  voyez  que  Dieu  ne 
manque  pas  de  moyens ,  pour  se  communiquer  prophé- 
tiquement. Toute  la  nature  humaine  ouvre  ses  portes 
devant  lui ,  et  il  entre  comme  il  lui  plaît ,  s'arrétant  oh 
il  veut ,  à  la  surface  ou  dans  les  profondeurs ,  mesu- 
rant sa  lumière  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  hommes; 
toujours  grand ,  toujours  puissant ,  toujours  sage ,  mais 
surtout  toujours  bon  ;  oui ,  toujours  bon  ;  je  tiens  à 
faire  cette  dernière  remarque,  avec  ceux  qui  ont  étudié 
l'action  de  Dieu  dans  la  mission  prophétique.  Entre 
tous  les  moyens  qu'il  emploie ,  il  ne  choisit  pas  d'habi- 
tude  ceux  qui  lui  font  le  plus  d'honneur  par  leur  splen- 
deur et  leur  souveraineté ,  mais  ceux  qui  conviennent 
le  mieux  aux  générations  auxquelles  s'adressent  les 

(1)  Nom.,  cap.  vn,  ▼.  89. 
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oracles ,  ainsi  qu'aux  instincts  généraux  de  l'humanité. 
Nous  perdons  facilement  le  souvenir  des  idées  et  des 
faite  qni  se  présentent  à  notre  esprit ,  nus  et  dépouillés 
de  tonte  figure  ;  mais  les  tableau  qni  frappent  l'ima- 
gination y  laissent  des  traces  ineffaçables,  qui  nous 
charment  encore ,  lors  même  que  les  derniers  souffles 
de  notre  mémoire  ne  sont  plus  asses  forts  pour  les  res- 
susciter tout  entiers.  Le  peuple,  surtout,  aime  les 
images ,  et  plus  encore  lorsqu'il  vit  sous  le  ciel  resplen- 
dissant des  pays  orientaux,  près  de  l'immensité  du 
désert,  sur  une  tecre  féconde  et  variée,  où  tout  vient 
comme  sans  effort;  lorsque  son  âme,  constamment 
assaillie  par  les  grandioses  beautés  de  la  nature ,  est 
toujours  prête  à  rêver.  Si  c'est  une  faiblesse ,  Dieu  l'a 
prise  en  pitié,  puisqu'il  a  employé,  comme  moyen 
prophétique ,  la  vision  imaginaire ,  plus  fréquemment 
que  les  autres  visions.  Veut-il  représenter  le  crime  de 
son  peuple?  c'est  une  vigne  rebelle,  tendrement  cul- 
tivée, qui  ne  donne  à  son  planteur  que  des  fruits 
amers  et  sans  vertu  ;  c'est  une  femme  infidèle  qui 
trahit,  en  de  viles  débauches,  le  meilleur,  le  plus  ai- 
mable, le  plus  saint  des  époux.  Veut-il  annoncer  le 
châtiment  de  Jérusalem ,  son  incendie  et  les  tribula- 
tions de  ses  enfants?  c'est  une  chaudière  enflammée, 
c'est  un  animal  courbé  sous  le  joug,  c'est  une  fille  dés- 
honorée qui  pleure  sa  honte.  Veut-il  promettre  des 
temps  heureux?  une  tige  s'échappe  de  la  souche  de 
fessé ,  et  une  fleur  s'ouvre  ;  l'Esprit  du  Seigneur  des- 
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cend  dans  sa  coupe  virginale,  eÉ  la  remplit  de  ses  dons. 
Le  désert  se  réjouit ,  la  solitude  tammlie  el  fleurit 
comme  le  tes ,  le  Liban  et  le  Carmel  se  préparent  à  toir 
la  gloire  de  Dieu.  Le  loup  tient  habiter  près  de  Fa- 
gneau,  le  léopard  au  milieu  des  chèvre*  timide*;  ta 
génisse  et  leur*  paissent  ensemble ,  lewra  petits  repo- 
sent an  même  endroit  1  le  lion  demande  an  bœof  k 
manger  dans  sa  crèche,  et  c'est  an  enftmt,  u»  petit 

* 

enfant  qui  lés  eoodnh  et  tes  gouverne.  Entre  l'ep- 
probre  et  la  gloire,  la  douteawret  1»  joie,  faat41  peindre 
la  résurrection  en  peuple?  Écoutez  Éiéchtel.  Rien  n'est 
pins  magnifique  n*  plus  saisissant. 

«  La  main  de  Dieu  est  tombée  sur  moi,  m'a  em- 
porté comme  le  roulait  le  Seigneur,  m'a  laissé  an  milieu 
d'un  champ ,  et  m*en  a  fait  faire  k  tour.  Ce  champ  était 
plein  d'ossementa.  Il  j  en  avait  beaucoup,  beaucoup 
sur  la  terre  nue  r  et  ils  étaient  entièrement  desséchés. 
Une  voix  se  mit  à  crier  :  —  Fils  de  l'homme,  penses-tu 
que  ces  ossements  Tinrent? —Et  je  dis;  Seigneur  Dieu,  tu 
sais  bien  que  non.  —  Eh  bien!  prophétise  sur  ces  osse- 
ments y  et  di*4sur  :  Os  arides,  écouta  la  parole  du  Sei- 
gneur* Veâci  ce  qu'il  tous  dit  :  Je  vais  Mre  entrer  en 
voua  mon  âouffle  7  et  voua  vivras»  le  vous  donnerai  des 
nerfs,  et  par-dessus  je  ferai  croître  des  chairs,  et  par- 
deftsns  j'étendrai  une  peau.  C'est  alors  que  mon  esprit 
viendra  1  «k  vous  vivrez ,  et  vous  saune*  que  je  suit  le 
Seigneur*  —  Je  me  mis  donc  à  prophétiser  oeaaie  Dieu 
me  l'avait  commandé»  Et  vetlà  qu'à  ma  parole  il  se  fit 
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un  grand  bruit  et  me  grande  commotion  ;  les  os  s'ap- 
prochèrent des  es ,  et  se  mirent  chacun  dans  leur  join- 
ture. Et  j'ai  rti  pousser  le»  nerfs ,  erottire  les  chairs ,  et 
par-dessus  s'étendre  la  pesta  ;  mate  ils  n'avaient  pas 
l'esprit  de  vie.  Et  la  voix  me  dit  :  —  Appelle  l'esprit, 
fils  de  l'homme,  appelle  l'esprit,  et  dis-lai  :  Voici  la  pa- 
role de  Dieu.  Des  quatre  vents  du  ciel ,  Tiens ,  6  esprit, 
viens,  soufte  sur  tes  morts,  et  qu'ils  revivent.  —  Et  j'ai 
prophétisé.  Bt  l'esprit  entra  dans  les  ossements,  et  ils 
se  mirent  *  vitre ,  se  tenant  sur  leurs  pieds  comme  une 
grande ,  grande ,  grande  armée.  Alors ,  la  voix  :  —  Fits 
de  l'homme,  tous  ees ossements,  c'est  la  maison  d'Israël, 
ils  disent  là-bas  :  Nos  os  sont  desséchés ,  notre  espé* 
ranoe  est  flétrie ,  car  nous  avons  été  coupés  de  la  tige. 
Mais  prophétise,  et  dis -leur  :  Voici  comment  parle  le 
Seigneur  Dieu.  Je  te  retirerai  de  tes  sépulcres,  ô  mon 
peuple ,  et  je  te  ramènerai  dans  la  terre  d'Israël  ;  et  tu 
sauras  alors  que  je  suis  le  Seigneur.  0  mon  peuple  ! 
oui,  oui,  je  t'enverrai  mou  esprit,  et  tu  vivras.  Je  te 
ferai  reposer  sur  la  terre  qui  est  à  toi ,  et  tu  sauras  que 
ce  que  j'ai  dit ,  je  l'ai  fait,  moi,  le  Seigneur  Dieu(l).  » 
Messieurs,  quelle  profonde  impression  devait  produire, 
sur  des  imaginations  orientales,  une  vision  prophétique 
exprimée  en  termes  si  énergiques  et  si  grands  t  Nous 
ne  sommes  pas  des  Orientaux ,  et  pourtant  s'il  arrivait 
qu'après  de  longs  revers  notre  gloire  s'obscurcit  ;  si , 

(1)  Esech.,  cap.  xxxvn,  ▼.  144. 
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vaincus  par  l'Europe ,  nous  devions  être  condamnés  à 
un  douloureux  et  méprisable  esclavage ,  comme  nous 
écouterions  un  homme ,  aussi  puissant  en  œuvres  qu'en 
paroles,  qui  viendrait  nous  dire  ce  qu'Éséchiel  disait  à 
la  maison  d'Israël  :  —  Os  arides,  écoutez  la  parole  de 
Dieu,  Ossa  arida,  audite  verbum  Dei...  Peuple  d'es- 
claves ,  je  vais  ouvrir  les  tombeaux  et  les  fosses ,  où  la 
main  des  étrangers  et  des  oppresseurs  te  retient  captif, 
et  bientôt  tu  pourras  respirer,  à  pleine  poitrine,  l'air 
de  la  liberté  ! — De  notre  cœur  meurtri  s'échapperait  un 
cri  d'actions  de  grâces;  nous  sentirions  se  réveiller, 
avec  nos  espérances  flétries ,  les  sentiments  généreux 
qui  font  les  peuples  immortels,  et  la  vision  du  prophète 
serait  écrite  en  lettres  d'or  au  frontispice  de  notre 
nouvelle  histoire. 


TREIZIÈME  CONFÉRENCE 


DU  COMCOUHS  DE  L'HOMME  DAMS  LA  MISSION  PROPHÉTIQUE. 


Messieurs  , 

Le  premier  terme  de  la  mission  prophétique ,  c'est 
Dieu.  Infiniment  riche  de  sa  propre  science,  il  peut  la 
répandre  sur  tout  esprit  créé,  dans  la  mesure  qui  lui 
plaît,  et  selon  les  aptitudes  particulières  de  ceux  à  qui 
il  veut  bien  se  communiquer.  Nous  avons  étudié  son 
action  sur  l'intelligence,  l'imagination  et  les  sens; 
maintenant  nous  devons  considérer  le  second  terme  de 
la  mission  prophétique  :  l'homme  et  son  concours. 

11  est  certain  que  Dieu  lui-même  eût  pu  se  revêtir 
publiquement  d'une  forme  sensible,  couvrir  ses  épaules 
du  manteau  lumineux  de  sa  gloire,  parcourir  le  monde 
sur  un  char  de  triomphe,  semant  autour  de  lui  les  me- 
naces et  les  promesses ,  la  consternation  et  l'espérance, 
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et  montrant  du  doigt  à  l'humanité ,  étonnée  d'un  si 
grand  spectacle,  les  perspectives  de  l'avenir.  A  défaut 
d'une  pareille  faveur,  il  eût  pu  choisir  encore,  dans  les 
hiérarchies  célestes,  quelques-uns  des  esprits  dociles  qui 
jamais  ne  résistent  à  ses  volontés  saintes ,  leur  donner 
pour  un  temps,  avec  le  caractère  sacré  d'envoyés ,  le 
pouvoir  de  se  manifester  aux  hommes  et  de  les  instruire, 
sans  qu'il  fût  jamais  possible  aux  hommes  de  raconter 
leur  origine,  ni  de  s'inscrire  en  faux  contre  leurs  révé- 
lations. Mais  Dieu  n'a  pas  fait  cela,  si  ce  n'est  par  acci- 
dent :  les  théopbanies  et  les  apparitions  angéliques  n  ont 
eu  pour  but  que  d'instruire  des  individus  et  de  pré- 
parer un  ministère  populaire.  Généralement,  il  choisit 
dans  notre  famille  les  hérauts  de  sa  colère  et  de  sa  mi- 
séricorde ,  de  son  Christ  et  de  son  Église  ;  et  quand 
lui-même  il  se  croit  obligé  d'intervenir  personnellement 
au  milieu  des  temps,  pour  accomplir  les  oracles  du  passé 
et  confirmer  les  promesses  de  l'éternel  avenir,  il  couvre 
oMime  d'an  nuage  sa  majesté  sacrée  ;  sa  chair  fragile  et 
mortelle  combat,  par  ses  abaissements,  le  prestige  de  ses 
œuvres  sublimes.  Pourquoi  cela,  Messieurs?  Pourquoi 
Dieu  n'a-t-il  pas  employé,  entre  tous  les  moyens  de  par- 
venir àses  fias  adorables  ,oelui  qui  nous  semble  le  plus  sûr 
et  le  plus  efficace?  C'est  la  question  que  s'adresse  notre 
foi,  affligée  du  spectacle  des  résistances  de  l'esprit  hu- 
main, question  h  laquelle  nous  ne  répondons  souvent 
que  part  des  désirs  téméraires.  Mais  si  nous  connais- 
sions la  profonde  sagesse  des  desseins  providentiels , 
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nous  n'aurions  sur  les  lèvres  que  des  bénédictions  et 
des  actions  de  grâces. 

Dieu  est  le  maître ,  et  cependant ,  disent  les  saintes 
Lettres ,  il  nous  traite  avec  révérence.  Ce  qu'il  pour- 
rait arracher  violemment,  il  ne  veut  l'obtenir  que  par 
des  délicatesses  et  des  égards  7  au  milieu  desquels  nous 
bous  sentons  vivre  librement  et  porter  avec  honneur  la 
responsabilité  de  nos  actes.  Se  montrer  lui-même  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire,  c'était  nous  écraser;  envoyer 
des  anges  dont  les  apparitions  soudaines,  la  vie  étrange, 
le  ministère  public  fussent  demeurés  un  inexplicable 
mystère ,  c'était  exercer  sur  notre  faiblesse  une  trop 
vive  séduction.  Il  a  donc  pris  des  hommes  et  les  a  frits 
prophètes  :  des  hommes ,  afin  'que  l'humanité  tout  en- 
tière, élevée  en  leur  personne  jusqu'aux  splendeurs  de 
la  mission  prophétique,  reçût  dans  leur  Ame  comme  les 
arrhes  de  la  vision  céleste  ;  des  hommes,  afin  que  l'hu- 
manité, considérant  d'un  côté  les  ombres  et  les  misères 
d  une  nature  mortelle ,  d'un  autre  côté  les  signes  mer- 
veilleux d'une  mission  divine,  pût  choisir  entre  la 
fausse  magnanimité  d'une  latte ,  on  ks  abaissements 
vraiment  glorieux  de  la  foi.  Ne  reprochons  point  à  Dieu 
l'imperfection  de  ses  moyens  ;  ce  qu'il  fait  est  bien  fait. 
Il  se  communique  prophétiquement  h,  l'homme,  en 
agissant  sur  ses  facultés;  voyons  comment  l'homme 
répond  aux  communications  prophétiques. 
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Selon  le  langage  de  la  théologie ,  la  communication 
prophétique  est  une  grâce  gratuitement  donnée,  gratta 
gratis  data.  Comme  Dieu  peut  disposer  un  sujet  h  ce 
qu'il  se  propose  d'opérer  en  lui ,  par  des  préparations 
successives ,  conduites  de  longue  maiu ,  il  peut  aussi 
saisir  un  homme  dans  le  vif  de  son  opposition ,  et  s'en 
servir  comme  d'un  instrument  pour  accomplir  sa  vo- 
lonté :  d'où  il  suit  que ,  rigoureusement  parlant ,  la 
communication  prophétique  n'exige  de  notre  part  au- 
cune préparation.  Maïs  le  Thomas  d'Aquin  du  ju- 
daïsme, l'illustre  rabbin  Maimonide,  n'est pasde  cet  avis. 
—  L'Esprit-Saint,  dont  il  confesse  l'unique  et  incom- 
parable pouvoir,  quand  il  s'agit  des  révélations  de  l'a- 
venir; l'Esprit-Saint  plane,  dit-il,  sur  le  genre  humain, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  le  lieu  de  sa  demeure.  Toute 
nature  ne  lui  est  pas  bonne  ;  sa  lumière  n'est  à  l'aise 
.  que  dans  l'homme  sage,  robuste,  riche  etélevé  parmi  ses 
semblables.  Quiconque  aspire  aux  honneurs  du  com- 
merce sublime  qui  met  l'esprit  humain,  par  la  réfrac- 
tion des  rayonsdivins,  en  rapport  avec  les  temps  futurs, 
doit  s'appliquer  à  perfectionner  sa  nature ,  au  dedans 
comme  au  dehors.  Amant  de  la  solitude,  il  y  emporte 
les  livres  sacrés,  prolonge  ses  méditations  et  ses  veilles, 
et,  pendant  que  le  reste  s'oublie  dans  des  occupations 
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vulgaires  ou  des  plaisirs  funestes,  il  remplit  son  ime  de 
la  science  et  de  la  vertu  des  sages.  Ses  repas  sont 
réglés  et  ses  mets  choisis,  afin  que,  dans  sa  chair  saine 
et  renouvelée  à  point,  se  répandent  avec  mesure  les 
flots  d'un  sang  généreux  ;  son  habileté  sait  accroître 
sans  injustice  l'héritage  patenjel  ;  sa  noble  ambition  le 
pousse  sans  catastrophe  jusqu'aux  sommets  où  montent 
l'estime  et  l'admiration  des  hommes.  Tout  est  prêt  :  le 
sage,  le  fort,  le  riche ,  le  grand  sera  prophète ,  dès  que 
l'Esprit  divin  aura  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer 
sur  son  chemin.  La  prophétie  est  donc  un  acte  mixte  : 
elle  procède  de  Dieu  en  tant  qu'il  est  le  suprême  révé- 
lateur, et  de  l'homme  en  tant  qu'il  se  dispose  lui-même 
aux  communications  d'en  haut.  Du  côté  de  Dieu,  la  pro- 
phétie est  un  bienfait;  du  côté  de  l'homme,  c'est  un  art 
qui,  dans  un  sens  composé  du  moins ,  convient  à  l'hu- 
manité tout  entière. 

Messieurs ,  je  demande  bien  pardon  à  Moïse  Mai- 
monide  ;  mais  il  m'est  impossible  d'accepter  son  opinion , 
pour  plusieurs  raisons,  dont  la  première  est  qu'il  n'y  a 
aucune  rigoureuse  proportion  entre  les  conditions  assi- 
gnées et  les  communications  prophétiques.  Nous  pou- 
vons connaître  à  fond  tous  les  principes  des  sciences 
humaines,  et  découvrir  d'un  coup  d'oeil  leurs  plus  loin- 
taines conclusions  :  mais  il  7  a  encore  des  abîmes  et  des 
abimes  entre  notre  intelligence  et  les  principes  supé- 
rieurs de  la  science  divine.  Nous  pouvons  être  de  force 
à  lutter  contre  les  plus  fiers  Hercules  de  la  terre,  sans 
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être  pour  cela  capables  de  soutenir  les  assauts  de  l'Es- 
prit-Saiiït,  s'il  ne  nous  donne  lui-même  de  sa  propre 
vigueur.  Fussions-nous  assez  riches  pour  acheter  au 
poids  de  l'or  tous  les  royaumes  du  monde,  il  nous  serait 
impossible  de  jamais  payer  l'inestimable  don  de  l'ins- 
piration. Dût  notre  grandeur  s'élever  comme  le  cèdre 
du  Liban ,  et  le  genre  humain  ramper  à  nos  pieds  comme 
l'hysope,  peut-être  invoquerions-nous  la  foudre  :  mais 
forcer  Dieu ,  qui  aime  les  humbles  et  déteste  les  su- 
perbes ,  à  s'incliner  vers  nous,  cela  ne  se  peut  pas. 

Considérez,  en  outre,  que  l'opinion  que  je  viens  d  ex- 
poser tend  à  constituer  dans  l'homme  l'habitude  pro- 
phétique. Or,  nous  l'avons  vu  précédemment,  Dieu 
ne  se  communique  pas  aux  prophètes  comme  cause 
universelle  des  événements,  comme  lumière  infinie  et 
immanente,  éclairant  d'un  seul  coup  toutes  choses 
présentes  et  à  venir;  mais  il  passe  dans  leur  esprit, 
comme  le  rayon  dans  la  nue ,  comme  réclair  dans  les 
ténèbres,  et  y  produit,  selon  les  propres  expressions  de 
saint  Thomas,  une  impression  fugitive  :  par  modum  pas- 
sions et  imprmionis  transeuntis  (  1  ) .  Si  l'atmosphère  a 
toujours  besoin  de  recevoir  à  nouveau  les  radieuses  clar- 
tés qui  font  succéder  le  jour  à  la  nuit ,  ainsi  l'esprit 
humain,  la  lumière  divine,  pour  que  se  fasse  en  lai  le 
jour  prophétique.  Ce  jour  a  son  aurore,  son  midi,  son 
crépuscule  ;  la  nuit  le  précède  et  le  sait,  jusqu'à  ce  qu'il 

(1)  Sum.  TheoL,  2. 2.  p.,  quœst.  171 ,  art  2,  m  corpore. 
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plaide  à  Dieu  de  suspendre  l'alternation  de  ses  mouve- 
ments et  de  les  fixer.  Mais  alors  nous  n'aurons  plus 
besoin  d'oracles,  pour  éclairer  les  chemins  de  notre  pè- 
lerinage et  charmer  les  trop  longues  heures  de  notre 
exil  ;  nous  serons  dans  la  patrie ,  où  nqus  verrons  la 
lumière  dans  la  lumière  même  :  in  lutnme  tuo  videbi- 
mus  («min.  Parcourez,  Messieurs,  l'histoire  des  pro- 
phètes :  vous  ne  verres  rien  qui  ressemble  à  une  habi- 
tude Tantôt  ils  voient  passer  le  Seigneur  devant  eux  : 
«  Sors  de  ta  maison,  est-il  dit  à  Élie,  et  tiens-toi  debout 
sur  la  montagne  devant  le  Seigneur  :  le  voilà  qui  passe  : 
Egredere  et  sta  in  monte  coram  Domino  :  Et  ecce  Domi- 
nu$  transit  (1).  »  Tantôt  ce  sont  des  cris  comme  ceux 
que  vous  avez  déjà  entendus,  cris  soudains  qui  attestent 
la  présence  inattendue  d'un  maître,  qui  vient  sans 
avertir  et  s'en  va  comme  il  est  venu  :  «  Le  Verbe  de  Dieu 
s'est  fait  sur  moi  :  faclum  est  Verfmm  Domini  ad  me  (2). 
Sa  main  est  tombée  :  cecidit  super  me  tnanus  Domini  (3). 
L'Esprit  est  entré  dans  mon  âme  :  ingressus  e$t  in  me 
Spiritm  (4).  Je  ne  suis  plus  à  moi,  l'Esprit  m'enlève,  et 
asiumpsit  me  SpirUus  (5).  »  Tantôt  enfin  le  prophète  se 
plaint  douloureusement  de  n'avoir  pins  l'esprit  de 
Dieu,  et  d'être  exposé  aux  dédains  de  son  peuple  : 
«  Hélas ,  s'écrie  Elisée ,  le  Seigneur  m'a  caché  son 

(1)  III  Reg.,  cap.  xix,  v.  11. 

(2)  Ezech.,  cap.  ni,  v.  16. 

(3)  Ibid.t  cap.  toi,  v.  1. 

(4)  Ibid.,  cap.  il,  t.  2. 

(5)  /6ûf.,cap.  m,  ▼.  12. 
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secret  :  Dominuê  celavit  a  me  et  non  indicavit  mihi  (t).  » 
Si  l'homme  peut  se  disposer  infailliblement  à  la  visite 
de  Dieu,  pourquoi  ces  surprises  et  ces  grands  étonne- 
ments?  si  Dieu  se  doit  à  l'homme  qui  s'est  disposé , 
pourquoi  se  retirerait-il? 

C'est  ici,  Messieurs,  que  je  touche  le  vice  capital  de 
l'opinion  qui  fait  de  la  prophétie  un  acte  mil  te.  En 
attribuant  à  l'homme  le  pouvoir  de  s'élever  lui-même 
jusqu'en  la  région  intermédiaire  où  l'inspiration  vient 
sûrement  au  «devant  de  lui ,  elle  affirme  un  droit  que 
Dieu  n'a  jamais  reconnu  ;  car  s'il  l'eût  reconnu ,  nous 
en  verrions  plus  que  des  traces,  nous  en  verrions  un 
monument  solennel  dans  la  constante  uniformité  de  vie 
des  prophètes  :  tous  seraient,  à  des  degrés  divers,  c'est 
vrai,  mais  dans  un  ordre  invariable,  les  sages,  les  ro- 
bustes, les  riches,  les  grands  de  Maimonide.  Or,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  :  à  côté  d'un  docteur  versé  dans  toutes 
les  sciences  humaines,  nous  rencontrons  un  homme 
ignorant  et  naïf  comme  nn  enfant;  celui-ci  est  pâtre, 
celui-là  fils  de  prêtre  ou  de  roi  ;  l'un  vit  au  désert  et  n'a 
d'autre  compagnie  que  les  ours  de  la  montagne ,  l'autre 
fréquente  la  cour  des  princes  et  siège  en  leurs  conseils; 
tels  meurent  sur  un  trône  glorieux ,  tels  sont  voués  à 
l'ignominie ,  à  l'opprobre ,  à  la  persécution ,  au  mar- 
tyre. Aucuns  ne  se  ressemblent,  bien  que  tons  s'ac- 
cordent dans  le  même  ministère  et  l'objet  final  de  leurs 

(1)  IV.Reg.,  cap.  iv,  v.  27. 
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révélations.  Il  faut  donc  conclure  que  l'opinion  du 
Thomas  d'Aqnin  des  Juifs  a  pris  sa  source  dans  cette 
science  charnelle  qui ,  uniquement  occupée  de  Tordre 
temporel ,  ne  s'est  jamais  appliquée  qu'à  étouffer,  sous 
des  interprétations  toutes  matérielles,  la  spiritualité 
de  la  loi  antique. 

Écoutons  le  vrai  Thomas  d'Aqnin  :  «  La  prophétie , 
dit-il,  appartient  purement  et  simplement  à  l'inspira- 
tion divine  :  Prophetia  vere  et  $impliciter  dicta  est  ex 
inspiratione  divina.  Considérez  que  Dieu ,  en  tant  que 
cause  première  et  universelle,  n'a  nullement  besoin  de 
matière,  ni  de  prédisposition  dans  la  matière,  pour  pro- 
duire des  effets  corporels;  mais  il  peut  produire  à  la 
fois  et  la  matière,  et  la  disposition,  et  la  forme.  Il  en 
est  de  même  des  effets  spirituels  :  aucune  disposition 
n'est  préexigible  ni  préexigée;  mais  Dieu  peut  pro- 
duire, avec  l'effet,  la  disposition  convenable,  telle 
qu'elle  est  requise  selon  l'ordre  même  de  la  nature.  Il 
pourrait  aller  plus  loin ,  c'est-à-dire  créer  simultané- 
ment et  le  sujet,  et  la  disposition  prophétique,  et  la 
grâce  prophétique  elle-même  (l).  »  D'où  il  suit,  Mes- 


(1)  Est  autem  considerandum  quod  sicut  Deus,  quia  est  causa  uni- 
versalis  in  agendo,  non  prœexigit  materiam  nec  aliquam  materis 
dispositionem  in  corporalibus  cffectibus,  sed  simul  potest  et  mate- 
riam ,  et  dispositionem ,  et  formam  inducere  ;  ita  etiam  in  effectibus 
spiritualibus  non  prœexigit  aliquam  dispositionem ,  sed  potest  simul 
cum  effectu  spirituali  inducere  dispositionem  convenientem ,  qualis 
requiritur  secundum  ordinem  nature.  Et  ulterius  potest  etiam  simul, 
per  creationem,  producere  ipsum  subjectum,  ut  scilicet  animam  et  in 
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sieurs ,  que  la  communication  prophétique  n'exige  de 
soi  aucune  disposition  naturelle ,  mais  qu'en  tout  temps, 
en  tout  lieu ,  en  toute  circonstance ,  en  tout  individu , 
elle  conserve  son  caractère  de  pure  bienveillance  ;  c'est 
une  grâce  gratuitement  donnée  :  gratta  gratis  data. 

Quels  que  soient  le  régime  et  le  tempérament  d'un 
sujet,  que  le  sang  prédomine,  que  la  bile  triomphe, 
que  les  nerfs  soient  maîtres,  que  la  lymphe  noie  l'éner- 
gie dans  ses  flots  tranquilles ,  ii  n'importe  :  si  Dieu  Ta 
choisi,  il  saura  tempérer  ses  ardeurs,  soutenir  sa  fai- 
blesse, et  le  rendre  capable  de  subir  les  assauts  de 
l'inspiration  prophétique.  L'admiration,  l'enthousiasme, 
la  colère  et  les  pleurs  éclatent  dans  tous  les  milieux , 
sous  la  pression  victorieuse  de  Celui  qui  connaît  trop 
bien  le  mécanisme  de  notre  vie  pour  se  tromper  quand 
il  veut  en  faire  l'instrument  de  ses  opérations.  S'il 
vient  nous  visiter,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  aux. 
enivrements  de  ces  mystérieux  poisons  qui  remuent  les 
esprits  vitaux ,  et  produisent  une  excitation  tout  arti- 
ficielle, pendant  laquelle  l'imagination  voyage  de  rêve- 
rie en  rêverie ,  d'extravagance  en  extravagance.  Point 
de  ces  attouchements  ni  de  ces  passes  qui  endorment 
les  sens,  tiennent  l'Âme,  en  quelque  sorte,  suspendue 
sur  les  confins  de  la  matière ,  et  lui  ouvrent  des  per- 
spectives inconnues ,  il  est  vrai ,  mais  toujours  conte- 
nues dans  les  limites  des  causes  naturelles.  Point  de  ces 

ipaa  sua  creatrane  dispontret  ad  prophdtiam ,  et  daret  ei  gratlam  pro- 
phetalem.  (Smr.  TMeol.,  2.  2.  p.,  quant.  78,  art.  3,  tu  corpore.) 
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émotions  sensuelles  qui  résultent  d'une  babile  combi- 
naison des  sons  et  des  mouvements ,  et  prédisposent 
lame  aux  épanchements;  ces  artifices  ne  conviennent 
qu'à  ceux  qui  désespèrent  de  l'inspiration  ou  qui  l'at- 
tendent d'un  esprit  de  bas  étage.  L'Esprit  divin  orne 
et  fortifie  son  sanctuaire,  en  mémo,  temps  qu'il  l'illu- 
mine. Un  paysan  laboure  son  champ,  un  autre  émonde 
se6  oliviers,  un  prêtre  est  en  prière,  on  roi  sort  de  son 
conseil ,  un  esclave  est  soudainement  appelé  pour  ex* 
pliquer  un  songe  :  tous  sont  remplis  en  un  instant  de 
l'Esprit  de  Dieu,  tous  prophétisent. 

La  prédisposition  physique  est  donc  sans  importance 
dans  la  communication  prophétique  ;  j'en  dis  autant  de 
la  prédisposition  intellectuelle.  Puisque  Dieu  peut 
rendre  diserte  la  langue  des  enfants ,  il  suffit  qu'il  ait 
à  son  service  une  âme  raisonnable.  Quelquefois  même, 
il  s'en  passe,  pour  confondre  la  téméraire  audace  de 
ceux  qui  osent  lui  désobéir  :  les  bêtes  parlent,  pendant 
que  les  prophètes  retiennent  les  bénédictions  que 
l'Esprit-Saint  a  mises  sur  leurs  lèvres  indociles.  L'a- 
nesse  de  Balaam  nous  prêche  la  souveraineté  de  l'in- 
spiration ,  mieux  que  les  ignorants  qui  en  forent  hono- 
rés. Les  ignorants  !  il  faudra  bien  qu'un  jour  ils  con- 
templent l'essence  divine  et  jouissent  éternellement  de 
la  plus  haute  vision  qui  se  puisse  concevoir;  pourquoi  1 
dès  maintenant,  ne  seraient-ils  pas  capables  de  la  vi- 
sion prophétique?  N'est-ce  pas  le  même  principe,  le 
suprême  intelligible  qui  se  communique  sur  la  terre  et 
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dans  les  deux?  Du  reste,  comme  le  remarque  fort  bien 
le  Docteur  angélique,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  pro- 
phète comprenne  ce  qu'il  dit  ou  ce  qu'il  fait.  Bien 
qu'exprimées  dans  un  idiome  qu'il  connaît ,  ou  par  des 
actions  vulgaires,  les  révélations  divines  peuvent  être 
pour  lui  ce  que  seraient,  pour  un  homme  des  champs,  nos 
élucubrations  métaphysiques,  ou  pour  celui  qui  n'est 
pas  initié  à  leur  signification,  les  signes  télégraphiques. 
Il  est  député,  soit  pour  comprendre,  soit  pour  parler, 

■ 

soit  pour  agir  (I).  Dans  le  premier  cas,  il  est  tout  natu- 
rel qu'il  ait  l'intelligence  de  ses  manifestations  prophé- 
tiques ;  mais  autrement  il  peut  ignorer  le  sens  caché  de 
ses  paroles  ou  de  ses  actions,  que  Dieu  se  réserve  d'é- 
claircir  quand  le  temps  sera  venu.  Le  prophète  parle; 
mais  alors  sa  langue  est  moins  l'interprète  de  ses 
propres  pensées,  que  l'instrument  docile  d'un  maître 
qui  fait  connaître  les  siennes.  «  Ma  langue,  s'écrie  le 
Prophète  royal,  est  la  plume  d'un  écrivain  qui  se 
presse  :  lingua  mea  calamusscribœvelociter  scribe ntis  (S).  » 
Ce  phénomène,  Messieurs,  tient  à  la  nature  de  la  vi- 
sion prophétique.  Dieu  méprise  quelquefois,  dans  ses 
inspirations ,  les  lois  de  la  perspective ,  et  transporte 
tout  à  coup  l'esprit  humain  h  d'incommensurables  dis- 
tances. Les  temps  se  pressent  sans  ordre,  sous  les  yeux 
de  celui  qui  les  contemple ,  et  il  les  décrit  avant  d'à* 
voir  pu  les  distinguer.  Quand  nous  sommes  devant  un 

(4)  Sum.  TheoL,  2.  2.  p.,  quœst.  173,  art.  4,  m  corpore. 
(2)  Ps.  xuv. 


DES  PROPHÉTIES.  38! 

tableau  qui  représente  un  paysage,  notre  regard  saisit 
d'abord  le  premier  plan,  en  suit  tous  les  contours, 
puis  il  file  sur  les  lignes  de  la  perspective  et  plonge 
dans  les  lointains.  Les  objets  qui  n'y  sont  tracés  que  par 
d'obscurs  linéaments,  prennent  dans  notre  imagination 
préparée  par  une  première  vision,  les  formes  et  les 
proportions  qui  leur  conviennent.  Mais  telle  n'est  point 
la  vision  prophétique.  A  propos  d'un  objet  sur  lequel 
l'esprit  s'arrête,  un  autre  se  présente.  L'inspiré,  sans 
qu'il  s'en  doute ,  renverse  le  premier  plan ,  la  figure  du 
moment,  et  lui  substitue  le  lointain ,  la  réalité  future; 
ce  n'est  qu'après  l'apaisement  de  ses  transports  qu'il 
s'aperçoit  que  l'Esprit  de  Dieu  a  parié  par  sa  bouche. 
Ainsi ,  David ,  annonçant  les  splendeurs  du  règne  de 
Salomon ,  son  fils ,  cbasse  tout  à  coup  cette  figure  im- 
parfaite et  la  remplace  par  le  Christ ,  dont  il  décrit  la 
majestueuse  royauté  sur  tous  les  peuples  et  tous  les 
temps. 

Il  est  évident  que  celui  qui  produit  de  semblables 
merveilles ,  n'a  pas  besoin  de  rencontrer  sous  sa  main 
une  force  préparée  par  la  lumière  naturelle.  La  prédis- 
position intellectuelle ,  bien  qu'il  puisse  s'en  servir,  ne 
le  gène  ni  ne  l'aide  dans  la  mission  prophétique.  En 
pouvons-nous  dire  autant  de  la  prédisposition  morale? 
Oui,  Messieurs;  un  misérable,  un  pervers,  un  en- 
nemi de  Dieu  peut  être  forcé  par  lui  de  prophétiser, 
comme  le  fut  Balaam,  bien  qu'il  s'en  défendit.  N'est-il 
pas  écrit  dans  l'Évangile  qu'au  dernier  jugement  les 
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ministres  inBdèles  de  Jésus- Christ  se  tiendront  debout 
devant  sa  face  adorable,  et  loi  diront  :  «t  Seigneur,  n'a- 
vons-nous  pas  prophétisé  en  votre  nom?  Nonne  in 
nomin*  tuo  prophetavimw?  »  Et  1e  Seigneur  lenr  répon- 
dra :  «  Je  ne  vous  connais  pas  :  respondebitur  eis  :  Non  novi 
vos  (1).  »  Ces  illustres  exemples  prouvent,  indépendam- 
ment de  tonte  considération,  l'absolue  gratuité  de  la 
communication  prophétique.  Cependant,  nous  savons 
que  l'iniquité  est  odieuse  au  Seigneur,  et  qu'il  ne  peut 
habiter  avec  elfe;  il  offense  sa  très-pure  et  très-sainte 
majesté,  s'il  envoie  son  Esprit  dans  les  lieux  infects  que 
le  vice  a  corrompus.  Cela  est  vrai,  Messieurs,  si  vous  » 
songes  à  la  présence  continue  de  l'Esprit  divin  dans 
l'âme  des  justes  ;  mais  rappeles-vous  bien  que  la  pro- 
phétie suppose  un  acte  transitoire  de  la  part  de  Dieu , 
et  que  cet  acte  peut  traverser  tous  les  milieux.  Ce  qui 
fait  rbomme  bon ,  c'est  la  grâce  immanente  qui  devient 
en  lui  la  racine  de  toute  bonté  ;  mais  cette  grâce  s'a- 
dresse principalement  à  la  volonté ,  pour  en  ordonner 
les  actes  et  l'unir  finalement  à  Dieu ,  tandis  que  lillu  - 
mtnation  prophétique  s'adresse  principalement  h  l'in- 
telligence (8).  EHe  a  pour  but  l'éducation  ée  l'Église, 
et  non  la  perfection  de  celui  qui  la  reçoit  immédiate- 
ment. Il  peut  donc  se  faire  qu'un  homme  soit  prophé* 

(1)  S.  Matth.,  cap.  vu,  v.  22. 

(2)  Prophetia  pertinet  ad  intellectum ,  cuj  os  actus  praecedit  actum 
vohmtalis,  qoam  periidt  chantas...  Dater  aé  uttlfeatem  Eedesni  sicut 
et  alise  gratis  gratis  date...  (Sum.  Theol.,  2. 2.  p.,quœst.  172, art.  4, m 
corpore.) 
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tiquement  inspiré ,  peaéant  que  sa  volonté  demeure 
toujours  rebelle  à  te  vertu,  comme  il  peut  se  faire 
qu'une  nuée  lumineuse  se  repose  sur  le  sommet  d'une 
montagne ,  sans  fondre  ses  neiges ,  ni  répandre  en  ses 
flancs  une  vivifiante  chaleur.  L'inspiration  n'est  alors 
qu'une  sorte  d'aurore  boréale ,  dont  les  flammes  sans 
ardeur  disparaissent ,  laissant  après  elles ,  aux  régions 
polaires  qu'elles  ont  éclairées ,  leur  morne  tristesse  et 
leur  profonde  désolation. 

Messieurs ,  la  vérité  spéculative  qui  ressort  des  cou- 
sidérations  que  vous  venez  d'entendre,  c'est  que ,  dans 
la  mission  prophétique,  Dieu  est  une  cause  proprement 
et  uniquement  efficace ,  et  que  l'homme  est  une  cause 
purement  instrument  raie.  Voulez-vous  connaître  main- 
tenant la  vérité  pratique?  La  voici  :  Dieu ,  bien  qu'il 
n'enchaîne  pas  ses  actes  extérieurs  dans  les  rigueurs 
inflexibles  de  la  nécessité,  aime  h  obéir  aux  conve- 
nances qui  nous  les  expliquent.  Or,  s'il  n'est  pas  rigou- 
reusement nécessaire  que  l'homme  soit  disposé  physi  - 
quement ,  intellectuellement  et  moralement  à  la  com- 
munication prophétique,  il  est  convenable  que  la  per- 
fection, au  lieu  de  procéder  par  brusques  saillies, 
suive  une  loi  de  progrès  ;  il  est  convenable  que  le  plus 
grand  des  honneurs  ne  couronne  que  des  vies  hono- 
rables ;  il  est  convenable  que  la  prophétie,  qui  est  dans 
l'ordre  des  grâces  une  surabondance ,  s'adresse  à  ceux 
qui  possèdent  déjà  une  certaine  abondance.  C'est  pour- 
quoi rhistoire  des  inspirés ,  auxquels  l'antiquité  ju- 
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daique  a  donné  le  nom  vénérable  de  prophètes ,  offre  à 
notre  admiration  des  vies  austères ,  des  esprits  d'élite, 
des  cœurs  purs  et  dévoués ,  des  hommes  séparés ,  par 
un  libre  choix,  de  la  foule  où  s'agitent  les  passions,  et 
constamment  occupés  à  entretenir  avec  Dieu  un  com- 
merce sacré  de  prières  recueillies  et  de  saints  désirs. 
Entre  eux  et  l'Esprit  qui  les  visite,  de  mystérieuses 
affinités  sont  préparées. 

L'Esprit  divin,  comme  l'esprit  humain,  marche  pé- 
niblement dans  une  chair  opulente  ;  il  déteste  les  émo- 
tions violentes  d'un  tempérament  passionné.  Tombé 
des  cieux ,  par  la  porte  salutaire  d'où  s'échappent  tous 
les  biens ,  il  cherche ,  comme  la  colombe  de  l'arche ,  le 
lieu  de  son  repos.  11  descend  de  préférence  snr  ceux 
qui ,  par  une  discipline  sévère ,  ont  châtié  les  appétits 
de  la  matière  et  réduit  la  vie  des  sens ,  sur  ceux  qui 
lui  offrent  pour  abri  une  chair  tranquille  et  paciGée, 
une  chair  configurée ,  autant  qu'il  est  en  elle ,  h  la 
transparence  sans  tache  de  l'àme  qui  la  vivifie. 

L'Esprit  divin  est  la  source  des  lumières.  Les  igno- 
rants ne  le  rebutent  pas;  mais  les  savants,  quand  ils 
sont  humbles ,  l'attirent ,  car  il  aime  à  se  rencontrer 
lui-même  dans  une  intelligence  où  son  action  est  déjà 
commencée  par  le  travail  d'une  forte  pensée.  Ses  vives 
clartés  donnent  au  génie  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé, 
qui  ravit  notre  admiration  mieux  que  la  soudaine  élé- 
vation des  impuissants  à  la  contemplation  des  choses 
spirituelles  et  cachées.  Amos ,  l'homme  des  champs , 
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me  touche  et  m'étonne;  mais  Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel 
et  Daniel  me  transportent. 

L'Esprit  divin  s'appelle  saint ,  car  il  est  le  principe 
de  tonte  sainteté.  Où  sera-t- il  mieux  qne  dans  lésâmes 
qui  ont  mérité ,  par  leurs  vertus ,  de  porter  la  moitié  de 
son  nom?  11  les  possède  déjà.  En  les  inondant  de  la 
lumière  prophétique,  c'est  sa  propre  demeure  qu'il 
éclaire,  c'est  une  fête  qu'il  célèbre  dans  son  temple,  où 
la  vie  mystique  a  déjà  immolé  ses  victimes ,  les  convoi- 
tises de  la  nature,  et  répandu  à  grands  flots  les 
chastes  parfums  de  la  prière. 

Ces  affinités,  Messieurs,  ne  créent  pas  un  droit,  mais 
elles  vous  révèlent  la  vérité  tont  entière,  touchant  le  pre- 
mier concours  de  l'homme  dans  la  mission  prophétique. 
Aucune  disposition  n'est  rigoureusement  requise  ;  ce- 
pendant Dieu  se  communique  généralement  à  ceux  que 
leur  vie  prépare  à  l'inspiration.  Je  dis  que  cette  prépa- 
ration est  un  premier  concours  seulement  ;  car  l'homme 
ayant  reçu  les  communications  divines,  il  faut  qu'il 
les  manifeste  et  qu'il  les  prouve. 


II 


L'illumination  prophétique,  comme  tout  phénomène 
intérieur,  se  manifeste  de  deux  manières  :  par  des  ac- 
tions et  par  des  paroles.  Les  actions  silencieuses  se  ré- 
duisent à  un  symbolisme  des  choses  futures  que  Dieu  a 

i.  —  25 
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révélées ,  les  paroles  peignent  et  décrivent;  les  actions 
passent ,  les  paroles  peuvent  être  fixées,  et  se  transmettre 
de  génération  en  génération.  Elles  ont  donc  plus  de 
vigueur,  de  précision  et  d'autorité  ;  aussi  ont-elles  été 
généralement  mises  en  usage  par  ceux  dont  la  mission 
propre  était  d'avertir,  de  menacer,  de  consoler  le 
peuple  de  Dieu,  par  des  prédictions.  Us  parlaient,  soit 
en  répétant  les  formules  sacrées  que  l'Esprit-Saint  leur 
dictait ,  soit  en  traduisant  eux-mêmes  les  choses  mys- 
térieuses qui  traversaient  leur  âme  ravie.  J'ai  déjà 
expliqué  ,  Messieurs ,  cette  double  manifestation  des 
communications  divines  ;  il  est  inutile  que  je  m'y  ar- 
rête plus  longtemps.  Permettez  -  moi  seulement  une 
remarque  intéressante  sur  le  langage  prophétique.  Il 
se  distingue,  dans  la  littérature  sacrée,  par  sa  profonde 
originalité ,  ses  vigoureuses  proportions ,  son  incompa- 
rable splendeur.  Gela  tient ,  sans  doute ,  à  la  merveille 
fondamentale  qui  en  est  comme  la  vie ,  ainsi  qu'à  l'im- 
portance et  à  la  majesté  des  événements  qu'il  annonce  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  fortes  émotions, 

ni  le  violent  enthousiasme  dont  il  procède.  Le  génie, 

• 

travaillé  par  une  inspiration  surhumaine ,  ne  peut  se 
contenter  des  vulgaires  périodes  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  rendre  nos  pensées  ;  il  lui  faut  des  mouve- 
ments ,  des  nombres ,  des  cadences ,  qui  expriment  ses 
divins  tourments  ;  et,  d'autre  part,  la  sagesse  éternelle, 
qui ,  depuis  le  commencement ,  se  joue  dans  l'immen- 
site  des  mondes  où  elle  a  tout  disposé  avec  nombre, 
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poids  et  mesure,  semble  se  plaire  au  rhythme  du  lan- 
gage. C'est  la  poésie;  la  poésie,  où  la  pensée  se  con- 
dense pour  jaillir  avec  pins  d'impétuosité  et  d'éclat  ;  la 
poésie  qui  précipite  la  vérité,  en  cascades  harmonieuses , 
jusqu'aux  sublimes  profondeurs  de  l'àme  humaine  ;  la 
poésie,  qui  fait  marcher  les  grandes  choses  d'un  pas 
grave  et  solennel ,  pour  qu'on  ait  mieux  le  loisir  de  les 
contempler;  la  poésie,  qui  asservit  la  mémoire,  en  me- 
surant les  périodes ,  et  l'enchaîne  mieux  que  la  prose  à 
tout  ce  dont  il  faut  se  souvenir;  la  poésie ,  forme  ex- 
quise en  même  temps  que  populaire ,  la  poésie  est ,  par 
excellence ,  la  forme  des  manifestations  prophétiques. 
Jacob  chante  sur  son  lit  de  mort ,  quand ,  de  ses  mains 
tremblantes ,  il  bénit  les  pères  des  douze  tribus;  Job 
chante  quand ,  du  fond  de  sa  misère ,  il  aperçoit ,  au 
lointain ,  la  figure  vivante  du  Rédempteur  qu'il  doit 
voir  un  jour  dans  sa  chair;  David  chante,  quand  le 
Christ  et  son  Église  stimulent  sa  verve  par  des  appari- 
tions; Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel  chantent,  quand  ils 
échappent  à  l'histoire  contemporaine  pour  se  jeter  dans 
lhistoire  des  temps  futurs.  Enfin,  Messieurs,  si  vous 
sentes  quelque  part,  dans  les  divines  Écritures,  le 
souffle  poétique ,  presque  en  même  temps  tous  sentez 
le  souille  prophétique  • 

Grâce ,  souplesse ,  vigueur,  enthousiasme ,  majesté , 
autorité,  touchante  et  admirable  tendresse,  ces  quali- 
tés sont  répandues  à  profusion  dans  la  poésie  des 
oracles  ;  et  remarquez  bien  que  l'unité  du  principe  et 
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du  but  n'engendre  point  une  fatigante  uniformité. 
L'action  de  Dieu,  dans  la  mission  prophétique ,  trans- 
porte l'homme  ;  mais  elle  ne  change  ni  sa  nature ,  ni 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  ses  dons  se  dé- 
ploient (t).  Il  conserve  son  génie  propre  et  sa  forme 
originale;  les  comparaisons,  les  ligures,  les  termes 
qu'il  emploie ,  nous  révèlent  son  état.  Le  pâtre ,  le  doc* 
teur,  le  roi,  le  prêtre,  ne  parlent  pas  le  même  langage, 
et,  bien  qu'ils  soient  tous  maîtres  habiles  en  l'art  de 
dire ,  on  découvre ,  dans  leur  manière  et  leur  style ,  les 
fluctuations  de  l'idiome  dont  ils  se  servent,  depuis  l'âge 
de  la  formation  jusqu'à  l'âge  de  la  décadence.  Ils  sont 
les  instruments  de  l'Esprit  de  Dieu ,  et  cet  Esprit,  dit 
le  savant  Huet ,  évéque  d'Avranches ,  souffle  dans  leur 
âme  comme  le  vent  dans  les  roseaux  qui  croissent  sur 
le  bord  des  fleuves  :  tous  rendent  un  son  différent,  se- 
lon leur  longueur  et  leur  diamètre.  Si  cette  comparai- 
son vous  paraît  trop  agreste ,  Messieurs ,  entrez  dans  la 
vaste  nef  de  nos  basiliques.  L'orgue ,  sous  les  maios 
d'un  artiste  habile,  fait  éclater  toutes  ses  voix.  Les 
bourdons  gémissent  et  soutiennent,  par  une  marche 
savante  et  nourrie,  les  mouvements  de  l'accord  uni- 
versel ;  les  trompettes  résonnent  en  joyeuses  et  bril- 
lantes fanfares  ;  les  flûtes ,  les  hautbois ,  les  gambes  et 
les  violes  modulent  un  chant  doux  et  riche  à  la  fois  : 
c'est  une  prodigieuse  variété  dans  une  même  magnifi- 

(1)  Homo  ex  operatione  divina  non  immutatur  circa  prophetiam. 
(Sum.  TheoL,  2.  2.  p.,  qusest.  172,  art.  3  ad  !«».) 
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cence,  ce  sont  des  flots  d'harmonie  qui  remplissent  le 
temple  et  émeuvent  nos  Âmes  ;  ainsi,  dans  le  temple  de 
l'histoire ,  la  foule  sacrée  des  prophètes. 

J'ai  dit,  Messieurs,  que  le  prophète  devait  joindre 
la  preuve  des  communications  divines  à  leurs  manifes- 
tations. La  splendeur  du  langage  est  un  signe  équi- 
voque, qui  ne  nous  révèle  qu'imparfaitement  l'origine 
d'une  mission  ;  car  on  peut  en  abuser  pour  séduire,  11 
faut  donc  que  l'inspiré  nous  montre ,  ailleurs  que  dans 
bà  propre  parole,  l'autorité  de  Celui  qui  l'envoie.  Le 
peut-il?  S'il  ne  le  pouvait  pas,  son  ministère  serait 
parfaitement  inutile. 

Prenez  garde  d'abord  à  la  puissance  de  ses  affirma- 
tions. Il  a  conscience  de  l'action  mystérieuse  qui  trans- 
forme son  âme  ;  il  est  personnellement  convaincu  du 
fait  intérieur  de  l'inspiration.  Ce  fait,  il  l'exprime  par 
des  paroles  au  sens  desquelles  il  est  impossible  de  se 
méprendre.  Il  ne  dit  pas ,  comme  la  sorcière  d'Endor, 
que  l'esprit  de  Python  l'envahit  ;  comme  Socrate , 
qu'un  génie  le  poursuit;  comme  l'idole  de  Delphes, 
qu'un  démon  l'agite;  comme  la  Sibylle,  Deus,  ecce  Deus, 
le  Dieu ,  voici  le  Dieu ,  sans  désigner  lequel  ;  mais  clai- 
rement, fermement  et  solennellement,  il  affirme  que 
l'Esprit  du  Seigneur  est  entré  dans  son  Ame  :  Ingressus 
est  in  me  Spiritus  Domini  ;  que  le  Seigneur  lui  a  parlé  : 
Factum  est  in  me  Yerbum  Domini;  qu'il  a  entendu  sa 
voix  :  Et  audivi  vocetn  Domini;  que  voici  sa. parole: 
Hœc  dicit  Dominas.  Évidemment,  il  a  la  preuve  intime 
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de  sa  mission ,  il  est  convaincu.  Or,  Messieurs ,  lé  lan- 
gage de  la  conviction ,  s'il  n'est  pas  une  preuve  rigou- 
reusement démonstrative  de  la  vérité ,  a  du  moins  le 
merveilleux  et  unique  privilège  de  préparer  tontes  les 
preuves.  Il  pénètre  notre  Ame,  il  l'ébranlé ,  il  lui  com- 
mande l'attention,  et,  dussions-nous  ne  pas  nous  rendre 
à  la  force  d'une  démonstration ,  il  faudrait  avouer  que 
nous  ne  sommes  plus  aussi  fermes  dans  nos  résistances, 
quand  nous  avons  entendu  la  voix  d'un  homme  con- 
vaincu. C'est  mon  impression  que  je  traduis  ici;  j'ose 
croire  que  c'est  la  vôtre ,  et  que  vous  n'êtes  pas  telle- 
ment habitués  à  couvrir  le  mensonge  du  vêtement  qui 
ne  convient  qu'à  la  vérité ,  que  vous  ne  croyiez  plus 
aux  convictions. 

Gomment  n'y  pas  croire ,  Messieurs ,  quand  la  vie 
d'un  homme  parle  avec  plus  d'éloquence  encore  que 
ses  discours?  quand  il  est  simple,  doux,  austère, 
pieux ,  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu ,  dévoué  au  bien  des 
Ames ,  prêt  à  tous  les  sacrifices ,  quelquefois  grand  gé- 
nie ,  toujours  grand  citoyen  et  grand  saint?  Est-ce  que 
tant  de  vertus  à  l'appui  d'une  affirmation  n'en  prouvent 
pas  la  vérité ,  et  ne  devons-nous  pas  croire ,  quand  on 
nous  le  dit,  qu'une  Ame  est  le  sanctuaire  de  l'Esprit 
divin ,  si  déjà  elle  est  le  sanctuaire  de  tout  ce  qui  est 
bon ,  admirable  et  respectable  ici-bas?  Nous  nous  lais- 
sons prendre  à  la  parole  d'un  honnête  homme  ;  pour- 
quoi douterions-nous  de  la  parole  d'un  saint?  —  Pour- 
quoi, Messieurs?  parce  que  c'est  une  chose  grave  qu'une 
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mission  dont  dépendent  la  religion  et  la  foi  de  l'huma- 
nité ;  parce  que  nous  ne  saurions  prendre  trop  de  pré- 
cautions contre  les  envahissements  de  l'ambition  dé- 
guisée par  l'hypocrisie.  Être  convaincu,  être  saint, 
c'est  tout  ce  que  l'homme  peut  faire  pour  prouver  les 
communications  divines  ;  c'est  là  que  s'arrête  son  con- 
cours dans  la  mission  prophétique  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez  :  s'il  allait  nous  tromper?  Ce  doute  effroyable  est 
encore  suspendu  sur  nos  tètes  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  le  dissiper. 

Admirez  ici  le  retour  de  la  prophétie  vers  son  prin- 
cipe. C  est  Dieu  qui  la  commence ,  c'est  Dieu  qui  l'a- 
chève. Le  concours  intermédiaire  de  l'homme  est 
comme  emprisonné  dans  les  rivages  de  sa  faiblesse.  11 
parle  au  nom  de  Dieu  ;  mais  il  faut  que  Dieu  se  prouve 
lui-même ,  et  termine ,  par  une  action  glorieuse ,  le  su- 
blime mouvement  qu'il  a  provoqué.  Vous  ne  voulez 
pas ,  vous  ne  pouvez  pas ,  malgré  l'assurance  de  ses 
convictions  et  la  sainteté  de  sa  vie  ,  croire  le  prophète 
qui  vous  dit  :  Le  Seigneur  a  parlé  :  Hœc  dicit  Dominus; 
comment  ferez -vous  pour  ne  pas  croire  le  Seigneur, 
qui  vous  dit  :  C'est  moi.  —  C'est  moi  ;  car  ne  voyez- 
vous  pas  qu'auz  oracles  est  mêlée  une  doctrine  sublime, 
qui  ne  peut  descendre  directement  du  sommet  mal 
éclairé  de  l'intelligence  humaine?  une  doctrine  pure  à 
laquelle  ne  se  peut  unir  la  perversité  d'un  mauvais 
esprit?  C'est  moi  ;  car  je  donne  à  mon  prophète,  avec 
le  pouvoir  d'annoncer,  pour  Ta  venir,  de  grandes  choses, 
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le  pouvoir  d'opérer,  dans  le  temps  présent,  de  grands 
prodiges.  Le  peuple  murmure  contre  le  Nâbi,  qui  lui 
promet  des  victoires  et  une  terre  fertile;  mais  les 
plaies  d'Egypte,  la  mer  Rouge,  l'eau  du  rocher,  la 
manne,  le  Sinaï ,  protestent  contre  lui.  Ézécfaias  mou- 
rant doute  de  la  parole  d'Isaïe,  qui  lui  annonce  la 
prolongation  de  ses  jours  ;  mais,  devant  lui,  l'ombre  re- 
monte sur  le  cadran ,  où  le  soleil  Ta  fait  descendre.  Le 
miracle  accompagne  la  prophétie,  afin  que  ce  qui  est 
opéré  divinement  fixe  l'espérance  et  les  désirs  du  cœur 
vers  ce  qui  est  divinement  promis.  C'est  moi  ;  car  voici 
que  les  oracles,  à  force  de  marcher,  rejoignent  les 
événements.  Les  temps  les  plus  proches  ont  donné  rai- 
son aux  prophéties  qui  en  ont  prédit,  à  l'avance,  les 
diverses  péripéties  ;  pourquoi  ne  pas  attendre  avec  foi 
ce  qui  doit  s'accomplir,  en  des  Ages  plus  avancés  vers 
l'avenir?  C'est  moi;  car  les  siècles  sont  révolus,  les 
prophéties  sont  arrivées  à  leur  rendez- vous  suprême , 
tout  est  consommé. 

Sublimité  et  pureté  divines  de  la  doctrine  mêlée  aux 
prophéties ,  miracles  éclatants ,  accomplissement  des 
oracles  les  plus  proches,  confirmation  des  plus  éloi- 
gnés ,  rencontre  de  ces  derniers  avec  le  grand  événe- 
ment qui  les  attend ,  telles  sont,  Messieurs,  les  preuves 
dont  Dieu  se  sert  à  l'appui  de  ses  communications.  Ces 
preuves  ont  été  données ,  ou  bien  je  ne  comprends  plus 
rien  à  l'histoire.  Pourquoi  les  prophètes  n'ont-ils  pas 
été  dédaignés  par  le  peuple,  comme  des  rêveurs  enthou- 
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siastes?  Pourquoi  leurs  écrits  ont-ils  été  conservés, 
avec  un  respect  profond,  par  une  nation  divisée  et 
condamnée  aux  douleurs  de  l'exil  et  aux  opprobres  de 
l'esclavage?  Pourquoi  leur  souvenir  n'est- il  pas  de- 
meuré enseveli  sous  les  ruines  de  la  cité  sainte?  Pour- 
quoi voyons-nous,  à  chaque  pas,  les  générations  an- 
tiques penchées  vers  l'avenir,  dans  l'attente  d'événe- 
ments mystérieux?  Pourquoi?  Pourquoi? —  Répondez 
à  ces  questions,  Messieurs.  Vous  ne  le  pouvez  pas,  si 
vous  ne  supposez  les  preuves  décisives  des  communica- 
tions  divines.  Vénération  du  peuple  juif ,  conservation 
des  écrits  prophétiques ,  perpétuité  de  leur  renommée , 
attente  des  nations ,  autant  de  mystères  inexplicables 
qui  déconcerteront  éternellement  la  sagacité  des  histo- 
riens les  plus  avides  de  savoir,  et  les  plus  Apres  au  tra- 
vail ,  à  moins  que  Dieu  n'ait  complété  le  concours  de 
l'homme  et  achevé  la  mission  prophétique  par  une 
dernière  émission  de  sa  lumière. 
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DE  LÀ  FIGURE  HISTORIQUE  DES  PROPHÈTES. 


Messieurs  , 

m 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  mission  prophétique 
ne  demeure  pas,  tous  l'avez  bien  compris ,  dans  la  ré- 
gion des  pures  possibilités.  Peut-être  même  m'avez- 
vous  reproché  intérieurement  d'avoir  mêlé  des  faits  à 
Fétude  des  principes  généraux ,  et  d'être  entré  sans 
préparation  sur  le  terrain  de  l'histoire.  Je  ne  m'en 
repens  pas  ;  car  je  crois  qu'une  exposition  naïve  des 
prophéties  et  des  différentes  circonstances  qui  s'y  rat- 
tachent, peut  devenir,  pour  toute  âme  droite  et  sincère, 
une  démonstration  de  leur  vérité.  Si  je  me  trompe,  vous 
n'y  perdrez  rien;  la  critique  viendra  en  son  temps 
redresser  ou  parfaire  l'argumentation  que  je  prétends 


396  QUATORZIÈME  CONFÉRENCE. 

édifier  sur  l'histoire  sacrée  dont  nous  avons  déjà  lu 
quelques  pages. 

Dans  les  annales  de  l'antiquité  païenne ,  le  souffle 
prophétique  ne  se  trahit  qu'à  de  rares  intervalles  et 
dune  manière  vague,  incertaine ,  équivoque;  dans  les 
annales  de  l'antiquité  judaïque,  au  contraire,  nous  l'en- 
tendons s'agiter  avec  une  force  toute  divine  ;  nous  le 
voyons  remuer  les  hommes  et  les  événements ,  rappro- 
cher  les  époques,  et  disposer  souverainement  des  des- 
tinées du  monde.  La  Bible  a  cela  de  particulier  qu'elle 
contient  tout ,  et  que,  si  on  l'étudié  honnêtement,  où 
que  ce  soit ,  elle  instruit,  elle  éclaire ,  elle  touche,  elle 
ravit,  elle  transporte.  C'est  l'histoire  la  plus  véridique 
des  temps  anciens,  c'est  le  cours  de  philosophie  le  plus 
achevé,  c'est  le  code  complet  de  la  plus  pure  morale , 
c'est  le  recueil  de  la  plus  haute  littérature  et  de  la  plus 
sublime  poésie,  enfin,  et  pour  la  question  qui  nous 
occupe ,  c'est  la  magnifique  épopée  de  l'Esprit-Saint  et 
de  ses  illuminations.  Interrogez  tous  les  âges  :  ils  vous 
raconteront  que  l'Esprit-Saint  est  venu,  par  des  routes 
cachées,  se  reposer  sur  les  faites  de  l'âme  humaine; 
qu'il  a  tourmenté  la  poitrine  des  inspirés ,  entr'ouvert 
leurs  lèvres  et  fait  jaillir  des  accents  mystérieux ,  que 
les  générations  attentives  ne  comprendront  bien  qu'à 
l'heure  où  les  temps  seront  remplis,  otf  toutes  les  pa- 
roles du  passé  s'expliqueront  dans  Celui  qui  est  à  la 
fois  et  la  parole  de  Dieu  et  la  lumière  du  monde.  Je  dis 
plus  :  la  plupart  des  actions  qui  s'accomplissent  dans  le 
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présent ,  ont  une  signification  pour  l'avenir,  de  telle 
sorte  que ,  s'il  fallait  faire  une  histoire  complète  des 

9 

prophètes,  on  devrait  évoquer,  dans  un  tableau  gigan- 
tesque, toutes  les  figures  bibliques.  Les  hommes,  les 
femmes,  les  enfants,  les  prêtres,  les  rois,  les  riches,  lés 
pauvres,  les  guerriers,  les  législateurs ,  les  prospérités , 
les  gloires,  les  triomphes,  les  revers,  les  esclavages,  les 
délivrances,  les  monuments,  les  cérémonies,  les  mi- 
racles ,  tout  est  figure  dans  l'histoire  hébraïque ,  tout 
est  animé  d'un  souffle  étrange  qui  promet  l'immorta- 
lité ,  tout  prophétise ,  parce  que  tout  est  ordonné  pro- 
videntiellement à  deux  types  éternels  de  toute  vie ,  de 
toute  institution ,  de  tout  événement  :  Jésus-Christ  et 
son  Église.  Je  vous  laisse  à  étudier,  Messieurs ,  cet 
immense  et  splendide  point  de  vue  de  l'histoire  sacrée  ; 
car  il  ne  m'est  pas  permis  d'éluder  les  questions  qui  me 
pressent,  en  me  jetant  dans  de  si  longs  détours.  Demeu- 
rons strictement  dans  notre  sujet ,  et  contemplons  au- 
jourd'hui ,  pour  achever  et  préciser  davantage  ce  que 
nous  avons  dit  dans  la  précédente  conférence,  la  figure 
historique  de  ceux  qui  ont  plus  spécialement  reçu  de 
Dieu  la  mission  prophétique. 


I 


On  distingue  généralement  sept  époques  principales 
dans  l'histoire  des  prophètes  :  la  première  comprend 
les  siècles  écoulés  depais  l'origine  du  monde  jusqu'à  la 
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promulgation  de  la  loi  ;  la  seconde,  les  quarante  années 
de  vie  errante  que  le  peuple  de  Dieu  passa  dans  le  dé-% 
sert;  la  troisième  s'étend  depuis  la  conquête  de  la 
terre  de  Ghanaan  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone  ;  la 
quatrième ,  pendant  soixante-dix  ans,  depuis  la  capti- 
vité jusqu'à  la  délivrance;  la  cinquième  ,  depuis  la 
délivrance,  se  prolonge  jusqu'au  Christ  Sauveur; 
la  sixième  comprend  les  temps  apostoliques;  de- 
puis les  temps  apostoliques,  nous  sommes  dans  la 
septième  époque,  attendait  le  bienheureux  réveil  de 
l'éternité ,  qui  remplacera  toutes  les  prophéties  par  la 
vision  de  Dieu  :  ce  sera  la  huitième  époque,  époque  de 
la  perfection  et  des  espérances  consommées,  selon  cette 
parole  de  saint  Ambroise  :  Octava  tpei  nottrœ  perfectio 

Dans  les  cinq  premières  époques,  nous  voyons  se 
succéder  presque  régulièrement  des  hommes  prodi- 
gieux ,  entourés  d'une  estime  et  d'une  vénération  mé- 
ritées, et  écrasant  du  poids  de  leur  immortelle  renom- 
mée toutes  les  jalousies,  toutes  les  haines  de  bas  étage, 
qui  conspirent  d'ordinaire  contre  ce  qui  est  grand. 
Y  a-t-il  quelque  part  un  capitaine  illustre,  un  roi  puis- 
sant et  magnifique ,  ils  s'effacent,  dans  les  annales  hé- 
braïques, devant  le  plus  humble  des  Nàbi;  car  le  Nâbi 
est,  de  toutes  les  représentations  divines  ici -bas ,  la 
pkt*  glorieuse  et  la  plus  sainte.  C'est  devant  lui  qu'on 

(4)  Life.  V  m  lue,  cap.  vi. 
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se  prosterne,  c'est  lui  qu'on  consulte,  c'est  sa  foreur 
«sacrée  qu'on  redoute ,  et  quand  il  n'est  plus,  on  Ta 
pieusement  baiser  la  pierre  de  son  sépulcre ,  pendant 
que  l'histoire  fidèle  donne  l'hospitalité  A  sa  parole  tou- 
jours vivante.  Des  oracles  si  vénérés  4e  Cames  9  de 
Dodone  et  de  Delphes ,  quelques-uns  à  peine  nous  sont 
parvenus;  des  hommes,  des  femmes,  dont  l'Ame  fré- 
missait, disait-on,  au  passage  du  souffle  divin,  il  ne 
nous  reste  qu'un  souvenir  vague  et  confus,  tandis  que 
les  oracles  des  hommes  de  Dieu  ont  traversé  tous  les 
Ages,  et  que  nous  connaissons  encore  le  nom  et  la  vie  de 
ceux  qui,  pendant  les  cinq  premières  époques  prophé- 
tiques, ont  révélé  au  peuple  juif  les  mystères  de  l'ave- 
nir. Quand  il  ne  nous  resterait  d'autre  souvenir  que  ce 
suprême  témoignage  de  la  vénération  du  plus  religieux 
des  peuples,  ce  serait  assez,  Messieurs,  pour  fermer  la 
bouche  aux  oppositions  malveillantes  que  suscite  de 
côté  et  d'autre  l'esprit  d'erreur.  Mais  Dieu  s'est  pré- 
paré lui-même,  dans  l'histoire  des  prophètes,  plus  d'une 
victorieuse  réponse. 

Afin  d'écarter  de  leur  personne  le  soupçon  d'une 
industrie  coupable,  qui  met  A  profit  le  rang  et  le  savoir, 
et  exploite  l'admiration  et  le  respect ,  afin  qu  on  ne  les 
accusAt  pas  d'un  orgueil  insensé ,  qui,  pour  fuir  Foubli, 
cherche  des  dupes ,  Dieu  a  pris  ses  prophètes  à  toutes 
les  extrémités  de  la  société ,  dans  la  vie  ignorée  et 
paisible  des  champs ,  près  de  la  vigne  qu'ils  ont  plan- 
tée, A  l'ombre  des  oliviers  et  des  sycomores  qu'ils  cul- 
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tivent ,  sur  la  traee  des  brebis  qu'ils  conduisent  aui 
pâtorages ,  dans  la  solitude  oh  ils  méditent  les  perfec- 
tions divines,  à  la  tète  du  peuple,  sur  le  trône,  dans  la 
cour  des  rois,  près  de  l'autel  des  holocaustes  et  sous  le 
voile  du  sanctuaire.  David,  au  jour  de  sa  grandeur, 
chante  sans  rougir  ses  humbles  commencements  :  «  Le 
Seigneur  l'a  choisi,  il  Ta  tiré  du  milieu  des  bergeries,  il 
l'a  reçu  en  grâce  et  faveur  quand  il  gardait  les  trou- 
peaux ,  pour  lui  faire  paître  Jacob  son  serviteur  et 
Israël  son  héritage  (i).  »  Amos  était  un  des  pasteurs  de 
Thécué.  «  Je  ne  suis,  disattàl,  ni  prophète,  ni  fils  de 
prophète,  mais  homme  des  champs,  émondant  les 
sycomores  (S).  »  Habacuc  venait  de  faire  cuhre  lui-même 
le  dîner  qu'il  portait  à  ses  moissonneurs,  quand  Fange 
du  ciel  le  prit  par  les  cheveux  et  l'emporta  h  Baby lone  (S) . 
Élie  et  Elisée  charmaient  par  leurs  saints  cantiques  les 
échos  du  Cafmèl.  Â  côté  de  ces  hommes  modestes ,  nous 
voyons  Abraham,  père  de  plusieurs  nations ,  respecté 
des  rois  et  toujours  entouré  de  la  profonde  vénération  du 
peuple  juif  ;  Jacob,  tige  sacrée  des  douze  tribus;  Joseph, 

(1)  Elegit  David  servant  suum,  et  sustilit  eam  de  gregibus  oviam  : 
de  post  fêtantes  accepit  eam ,  pascere  Jacob  servum  suum  et  Israël 
hœreditatem  soam.  (Ps.  lxxvh.) 

(2)  Amos  fuit  in  pastoribus  de  Thecue...  Non  sum  propheta  et  non 
sum  filius  prophète  :  sed  armentarios  ego  sum,  vellicans  sycomoros. 
(Amos.,  cap.  i,  v.  1  ;  cap.  vn,  t.  14.) 

(3)  Erat  autem  Habacuc  propheta  in  Judaeâ,  et  ipse  coxerat  pul- 
mentum,  et  intriverat  panes  in  alveolo,  et  ibat  in  campum  ut  ferret 
messoribus...  Et  apprehendi*  eam  angélus  Doutai  vertice  ejus,  et 
portavit  eam  capillo  capitis  sui,  posuitque  eam  in  Baby  lone.  (Dan., 
cap.  xiv,  t.  32-35.) 
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maître  de  l'Egypte;  Moïse,  fondateur  et  législa- 
teur d'une  république  qui  a  compté  quinze  siècles  de 
vie  ;  Samuel,  juge  en  Israël  ;  Salomon,  le  plus  grand  des 
rois  et  le  plus  grand  des  sages  ;  Isaïe  et  Sophonie,  issus 
de  race  royale  ;  Jérémie  et  Ézéchiel ,  de  race  sacerdo- 
tale ;  Daniel ,  premier  ministre  du  roi  d'Assyrie  et  re- 
vêtu de  toute  son  autorité.  Telles  étaient,  Messieurs,  les 
diverses  conditions  des  hommes  que  l'incrédulité  du 
dernier  siècle  a  accusés  de  se  transmettre  de  l'un  à 
l'autre  les  secrets  d'une  profession  misérable ,  et  d'ex- 
ploiter uniformément  le  peuple  juif,  par  un  charlata- 
nisme sacré.  La  variété  de  leur  point  de  départ  les  isole, 
et ,  si  leur  nom  les  rapproche  dans  un  même  culte  pu- 
blic ,  c'est  qu'il  rappelle  une  mission  devant  laquelle 
s'éclipsent  les  noms  de  père,  de  juge ,  de  roi  et  de  prêtre. 
Ils  ont  fait  honneur  à  cette  mission  par  leur  genre  de 
vie.  Quelques-uns  sortaient  des  écoles  prophétiques, 
qui  furent  pendant  quatre  à  cinq  siècles  la  gloire  et  la 
consolation  de  Juda ,  aussi  bien  que  la  dernière  protec- 
tion de  sa  religion  mourante.  Là,  ils  attendaient  la  vi- 
site de  Dieu,  et  s'y  préparaient  par  le  recueillement  et 
la  contemplation,  vivant  pauvres,  mortifiés,  silencieux, 
couverts  de  la  peau  des  bêtes  fauves,  couchant  sur  le 
cilice  et  la  cendre,  mangeant  le  pain  de  la  charité  ou  du 
miracle.  Les  vieillards  apprenaient  aux  enfants  la  mu- 
sique sacrée  ;  ils  leur  donnaient  la  matière  des  odes 
qui  devaient  chanter  la  perfection  de  Dieu  et  la  magni- 
ficence de  ses  œuvres  ;  ils  leur  enseignaient  l'histoire 
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du  peuple  choisi,  les  dogmes,  les  rites ,  les  cérémonies 
de  la  religion ,  et  tons  s'excitaient  de  la  voix  et  de 
l'exemple,  à  la  ferveur  et  an  zèle  de  la  loi,  de  telle  sorte 
que  l'Esprit  divin,  quand  il  descendait,  trouvait  des 
sanctuaires  ornés  de  toutes  les  grâces.  Les  prophètes 
des  écoles  étaient  les  réguliers  de  l'antiquité  sacrée. 
Cependant  ils  ne  furent  pas  seuls  honorés  du  choix  de 
Dieu  ;  à  toutes  les  époques  7  dans  la  vie  séculière,  au 
milieu  de  la  plus  vive  agitation  et  des  plus  affreux 
scandales,  l'Esprit-Saint  a  suscité  des  âmes  généreuses 
et  vaillantes ,  dans  lesquelles  toute  la  sève  religieuse 
de  la  nation  juive  semblait  concentrée ,  et  qui  repré- 
sentaient la  vertu  jusque  dans  ses  plus  héroïques  im- 
molations. Depuis  Abraham,  qui  abandonne  sa  terre 
natale  pour  échapper  à  la  corruption,  jusqu'à  Malachie 
qui  soutient ,  par  ses  robustes  espérances ,  le  cœur  du 
peuple  prêt  à  défaillir,  les  prophètes ,  en  quelque  lieu 
qu'ils  soient,  se  distinguent  du  reste  des  hommes  par 
leur  éminente  sainteté ,  et  se  montrent  dignes,  à  tous 
égards ,  d'être  des  vases  d'élection.  Il  en  est  dont  la 
vertu  s'affaisse;  mais  par  quel  repentir  et  quelles 
larmes  elle  est  soudainement  redressée  !  Qui  n'a  en- 
tendu les  plaintifs  gémissements  du  roi  David,  et  qui 
n'a  compris ,  en  chantant  avec  lui  son  Miserere,  qu'il 
méritait  encore  «  que  Dieu  ne  le  rejetât  point  loin  de  sa 
face,  et  que  l'Esprit~Saint  ne  lui  fût  point  enlevé  (1)  ?  » 

(1)  Ne  projicias  me  a  facie  tua,  et  Spiritum  Sanctum  tuum  ne  au- 
feras  a  me.  (Ps.  L.) 
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Dussies -  vous ,  Messieurs,  ignorer  la   vie  de  ces 
hommes  de  Dieu ,  il  tous  suffirait  d'entendre  leur  lan- 
gage ,  pour  y  voir  comme  en  un  miroir  leur  vertu  aus- 
tère ,  la  pureté  de  leur  cœur,  leur  dévouement  à  la  pa- 
trie ,  leur  zèle  impétueux  pour  la  gloire  de  Dieu ,  leur 
foi  ardente,  et  j'ajouterai  leur  noble  intelligence  :  tout  ce 
qui  fait  les  saints  et  les  grands  hommes.  On  les  a  compa- 
rés aux  rapsodes  vagabonds  qui  vivaient,  au  jour  le  jour, 
du  débit  de  leurs  légendes  et  de  leurs  rêveries  ;  mais 
qui  donc  a  jamais  chanté ,  comme  eux ,  le  nom  et  les 
perfections  de  Jéhovah ,  les  beautés  de  la  nature ,  le 
drame  des  passions  humaines,  les  horreurs  du  vice ,  les 
angoisses  du  remords,  les  douleurs  salutaires  du  re- 
pentir, les  gloires  et  les  chastes  délices  de  la  vertu ,  la 
ruine  des  cités  corrompues,  le  trépas  des  peuples  mau- 
.  dits,  les  opprobres  de  l'esclavage,  les  tristesses  de  la 
mort,  les  joies  de  la  délivrance,  le  triomphe  de  la 
résurrection;  tous  les  mystères  de  la  providence,  de 
la  justice  et  de  la  miséricorde  divines?  Leurs  écrits  sont 
pleins ,  jusqu'aux  bords ,  d'une  mélancolie  touchante , 
d'une  éloquence  passionnée,  d'un  enthousiasme  ly- 
rique ,  d'une  ivresse  divine ,  qui  toujours  ont  su  ravir 
les  Ames  élevées.  C'est  auprès  d'eux  que  les  grands 
saints  vont  chercher  les  fortes  émotions ,  auprès  d'eux 
que  les  grands  génies  puisent  d'immortelles  inspira- 
tions, tant  ils  surpassent  les  chantres  profanes  qu'a- 
nimait, au  dire  des  païens ,  le  mens  divinior.  Des  sa- 
vants, qu'on  ne  peut  accuser  de  complicité  avec  les 
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catholiques ,  se  sont  reproché  leur  tardive  admiration 
pour  de  si  parfaits  modèles ,  et  ont  démontré,  dans  des 
écrits  remarquables  7  que ,  de  toutes  les  poésies ,  celle 
des  prophètes  est  la  plus  sublime  et  la  plus  achevée. 
Vouloir  les  rabaisser  sous  ce  rapport,  c'est  tenter  Tira- 
possible,  et  j'ai  toujours  cru  voir,  derrière  les  plaisan- 
teries de  l'impiété ,  le  rire  désespéré  d'une  impuissante 
jalousie. 

L'attitude  des  prophètes  est  éloquente  à  l'envi  de 
leur  parole.  Gomme  je  le  faisais  remarquer  dernière- 
ment ,  ils  se  posent  avec  conviction  en  inspirés  de  Dieu. 
Ils  invoquent  son  esprit ,  sa  main ,  son  verbe ,  ses  appa- 
ritions ,  h  l'appui  de  leurs  oracles  ;  ils  intéressent  sa 
véracité  ;  ils  courent ,  sans  hésiter,  la  chance  terrible 
de  compromettre  et  son  nom  et  sa  gloire ,  dans  un  mi- 
lieu où  on  les  révère;  ils  se  livrent,  sans  frémir,  au 
monstre  que  redoutent  les  cœurs  lâches  et  les  esprits 
intrigants  :  la  publicité.  Cette  remarque  est  souverai- 
nement importante,  Messieurs;  car  elle  nous  fait  tou- 
cher l'endroit  vénérable  de  l'âme  humaine,  où  gtt  la 
sincérité.  Le  trompeur  passe  ou  se  cache;  le  prophète 
demeure  et  se  tient  debout  sous  le  portique  des  temples, 
dans  les  rues  et  les  places  de  la  cité  sainte.  H  est  con- 
sidéré ,  et  il  se  considère  lui-même  comme  un  homme 
public  :  un  homme  public,  entendez^vous?  un  homme 
mêlé  à  la  vie  populaire  et  impliqué  dans  les  destinées 
de  la  nation.  Donc,  point  de  ces  petits  mystères  dont 
s'entoure  l'imposture,  point  de  ces  ambiguïtés  cap- 
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tieases  qui  abusent  une  petite  troupe  d'illuminés ,  et 
dont  le  bon  sens  du  peuple  fait  justice  ;  point  de  sanc- 
tuaires ténébreux ,  point  de  lueurs  blafardes ,  point  de 
statues  vides  et  retentissantes,  point  de  contorsions 
grammaticales,  mais  la  claire  lumière,  le  grand  jour, 
la  droiture  et  la  fermeté  d'un  verbe  incorruptible,  mal- 
gré les  deux  fantômes  horribles  qui  se  dressent  devant 
quiconque  revendique  le  privilège  de  l'inspiration  :  la 
loi,  et  le  jugement  de  la  postérité  ;  la  loi,  dure  et  impi- 
toyable aux  faux  prophètes,  emprisonnant  leurs  mou- 
vements et  leur  parole  dans  une  surveillance  jalopse , 
et  ne  montrant  à  leur  audace  qu'une  issue ,  la  mort  ; 
le  jugement  de  la  postérité ,  qui  doit  abreuver  de  mé- 
pris leur  cadavre  déshonoré,  et  vouer  à  l'ignominie 
leur  imposture.  Mais  voyez  comme  les  prophètes  sont 
fiers  devant  de  pareilles  menaces.  A  la  loi  ils  disent  : 
Je  ne  te  crains  pas;  à  la  postérité  :  Je  t'attends,  —  tant 
ils  se  confient  à  l'esprit  qui  les  domine ,  tant  ils  savent 
bien  que  la  vérité  fuit  les  ombres ,  et  que  les  événe- 
ments justifieront  tôt  ou  tard  la  publicité  de  leurs 
oracles. 

Cette  admirable  franchise  que  rien  ne  déconcerte, 
cette  sainte  hardiesse  que  rien  n'effraie ,  ouvrent  aux 
prophètes  le  cœur  des  peuples ,  des  grands  et  des  rois , 
et  ils  en  profitent  pour  étendre  partout  leur  salutaire 
influence.  Suivez-les  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie 
d'Israël  et  de  Juda,  toujours  vous  les  verrez  au  poste 
d'honneur.  Les  justes,  inquiets  et  tourmentés  par  la 
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perversité  publique ,  se  groupent  autour  deux  et  leur 
demandent  les  conseils  qui  doivent  les  confirmer  dans 
la  vertu  ;  les  âmes  chancelantes  se  laissent  ramener  par 
leurs  vives  et  touchantes  exhortations;  les  prévarica- 
teurs se  courbent  sous  le  poids  de  leurs  menaces,  et 
sentent  se  réveiller  dans  leur  conscience  la  crainte  du 
Dieu  qu'ils  ont  oublié  près  des  idoles;  le  peuple >  dé- 
couragé par   ses   revers,  se  ranime  au  bruit  des 
oracles  qui  lui  promettent  l'immortalité.  Au  jour  de  la 
dispersion,  le  prophète  est  à  la  tête  des  phalanges 
plaintives  qu'un  brutal  conquérant  conduit  à  la  capti- 
vité; il  pleure  avec  ceux  qui  pleurent,  et  répand  à 
grands  flots ,  dans  les  cœurs  endoloris ,  le  baume  sacré 
de  l'espérance.  Si  le  peuple  vit  encore,  s'il  garde  ses 
lois  et  ses  coutumes  au  milieu  des  étrangers ,  il  le  doit 
à  ses  chers  et  puissants  Nâbi.  Ils  ont  dit  :  «  Console- 
toi,  console-toi,  mon  peuple,  bientôt  ton  salut  viendra  : 
Cwmlamini,  contolamini,  papule  meus,  cita  veniet  salut 
tua.  »  Ils  ont  dit  :  «  Mon  peuple ,  je  te  retirerai  des 
sépulcres  où  ta  gloire  est  endormie ,  et  te  ramènerai 
dans  la  patrie  de  tes  aïeux.  »  Ils  ont  dit  :  «  Israël  est 
frappé  à  cause  de  ses  prévarications  ;  mais  voici  la  pa- 
role du  Seigneur  :  Je  finirai  la  captivité  de  Jacob ,  j'au- 
rai pitié  de  la  maison  d'Israël ,  pour  la  gloire  de  mon 
saint  nom. . .  Ils  habiteront  dans  leur  terre  avec  con- 
fiance, ne  craignant  plus  personne;  car,  moi ,  leur  Sei- 
gneur, je  ne  cacherai  plus  ma  face ,  je  les  reconduirai 
moi-même,  après  les  avoir  rassemblés  au  pays  ennemi  et 
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retirés  d'entre  les  étrangers  (  1  ).  »  Ils  ont  dit,  et  le  peuple 
achève  tranquillement  la  coupe  amère  de  ses  épreuves. 
Les  rois  impies  ont  plus  d'une  fois  rêvé  l'extermina- 
tion de  la  race  de  Jacob.  Ses  espérances ,  ses  menaces, 
son  repentir,  et  sa  fidélité  au  Dieu  qui  la  châtie,  irri- 
tent ceux  qui  croient  à  l'éternité  de  leur  puissance  et 
dérobent  au  Seigneur  les  adorations  du  monde  ;  mais 
au  moment  où  l'épée  va  tomber  et  achever  d'un  seul 
coup  les  infortunes  de  Juda ,  le  Nâbi  se  présente  ma- 
jestueux et  redoutable  comme  une  divinité  ;  d'un  geste 
il  arrête  les  bourreaux ,  et  d'une  voix  émue  il  raconte 
des  mystères  à  donner  le  frisson  aux  plus  fiers  poten- 
tats, aux  plus  inexorables  tyrans.  Toute  violence  s'a- 
paise devant  lui,  et  quand  il  n'est  plus,  sa  parole  et 
son  souvenir  portent  encore  à  la  bienveillance  le  cœur 
des  rois.  Ils  voient  d'un  autre  œil  les  débris  de  la  grande 
nation  qu'ils  ont  asservie  ;  car  les'  prophètes  l'ont  cou- 
verte du  manteau  de  leur  gloire. 

Il  y  a  plus ,  Messieurs  :  grâce  à  l'influence  des  pro- 
phètes ,  le  peuple  juif  devient  maître  au  sein  de  l'escla- 
vage. Ce  n'était  pas  sans  dessein  que  Dieu  le  frappait  : 
il  brisait  une  botte  de  parfums  dont  la  bonne  odeur 
devait  se  répandre  dans  l'univers  entier.  La  ruine  de 
Jérusalem  déplace  momentanément  le  centre  religieux 
du  monde ,  et  les  Juifs  vont  chanter,  près  des  fleuves 
de  Babylone,  leur  patrie  perdue,  les  destinées  des 

(4)  Ezech.,  cap.  xxxvn ,  v.  12;  cap.  xxxix ,  v.  23-29. 
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nations,  leur  théologie  et  leur  antique  sagesse.  Le 
vrai  Dieu  se  fait  connaître  par  la  bouche  des  inspirés, 
et,  à  plusieurs  reprises,  les  idoles  des  nations,  con- 
damnées par  des  édite  royaux ,  tombent  aux  pieds  de 
Jéhovah.  Qui  nous  dira  jusqu'où  s'étendit  cette  salu- 
taire domination  d'une  nation  captive  sur  la  conscience 
humaine?  L'Assyrie  et  la  Perse  étaient  alors  considé- 
rées comme  le  foyer  des  sciences  divines;  les  pa- 
triarches de  la  philosophie  y  venaient  en  pèlerinage  de 
tous  les  pays.  N'ont- ils  pas  rencontré  les  hommes  pro- 
digieux  qui  prêchaient  Tunique  et  vrai  Dieu?  N'ont-ils 
pas  emporté  dans  leur  patrie  quelques-unes  de  ces 
graves  et  étonnantes  maximes  qu'on  peut  lire  dans 
leurs  écrits  et  dans  nos  saints  livres?  C'est  un  mystère 
sur  lequel  la  science  n'a  pu  faire  jusqu'ici  que  des  con- 
jectures; mais  l'antiquité,  chaque  jour  mieux  connue, 
nous  révélera  peut-être  la  providentielle  diffusion  du 
souffle  prophétique ,  là  où  nous  admirons  les  intuitions 
de  la  raison  humaine.  Quoi  qu'il  arrive,  il  demeure 
établi  que  les  prophètes  ne  furent  pas  moins  remar- 
quables par  leur  influence  que  par  leurs  autres  qualités. 
Cette  influence,  les  prophètes  l'ont  obtenue,  je  le 
répète,  par  la  franchise  et  la  hardiesse.  Au  lieu  de 
caresser  les  passions  des  peuples  et  des  rois,  et  de 
recueillir  les  dépouilles  opimes  dont  se  revêtent  tous 
ceux  qui  savent  manier  habilement  la  flatterie ,  ils  n'ont 
jamais  eu  devant  les  yeux  que  trois  choses  :  Dieu ,  le 
temple  et  la  patrie;  Dieu  qu'on  oublie,  le  temple  qu'on 
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profane,  la  patrie  menacée  de  raine.  Dès  lors,  ni  la 
pourpre  royale ,  ni  la  tiare  sacerdotale ,  ni  les  funestes 
rages  du  peuple  ne  leur  font  peur.  Ils  crient  anathème 
aux  rois  corrupteurs ,  anathème  aux  prêtres  infidèles , 
anathème  aux  citoyens  prévaricateurs,  anathème  aux 
vices  et  aux  crimes  de  toute  condition  et  de  tout 
âge;  mais,  après  ces  anathèmes,  de  tendres  gémis- 
sements, des  appels  patriotiques  h  la  vertu. mourante, 
des  prières  désolées  :  «  Mon  peuple,  il  est  temps, 
voici  les  jours  du  salut,  convertis  -  toi ,  convertis -toi 
et  tu  seras  sauvé  :  convertimini  et  salvi  eritis.  »  Jus- 
qu'au bout ,  ils  restent  citoyens,  jusqu'au  bout,  ils 
restent  libres.  Que  le  roi  se  convertisse  quand  ils  lui 
ont  dit  :  Tu  es  un  misérable,  —  ou  qu'il  les  condamne 
à  mort ,  que  le  peuple  lève  vers  Dieu  des  mains  sup- 
pliantes ,  ou  vers  eux  des  mains  menaçantes ,  quand  ils 
ont  prononcé  sur  sa  tête  de  foudroyants  oracles ,  il 
n'importe.  Ils  savent  affronter  les  outrages ,  les  sup- 
plices et  les  sanglantes  exécutions  dont  furent  victimes 
Isaïe,  Jérémie,  Barucb,  Ézéchiel,  Michée  et  Amos, 
martyrs  de  leur  grand  courage  et  de  cette  sainte  et  in- 
domptable liberté,  dont  doit  s'honorer  tout  homme  qui 
a  reçu  mission  de  prêcher  la  vérité. 

Messieurs,  vous  venez  de  voir,  dans  ses  traits  géné- 
raux, la  physionomie  historique  des  prophètes.  Je  dois 
maintenant  entrer  dans  les  détails ,  et  faire  passer  sous 
vos  yeux  chacun  des  prédicateurs  de  l'avenir,  afin  que 
vous  le  reconnaissiez  à  son  air  de  famille.  Mais  j'ai  peur 
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d'abuser  de  mes  forces  et  de  votre  patience  ;  permettez- 
moi  de  m 'arrêter  seulement  aux  principales  époques, 
et  de  vous  en  présenter  les  plus  grandes  figures. 


II 


La  race  de  Jacob  avait  vu  s'éteindre  successivement, 
dans  la  terre  de  Gessen ,  les  pères  des  douze  tribus. 
Les  Pharaons  oublieux  faisaient  peser  sur  elle  un 
joug  de  fer,  et  préparaient  sa  prochaine  extinction, 
dans  la  mort  de  tous  ses  enfants  mâles.  C'était  fini  des 
promesses  qui  avaient  consolé  la  vieillesse  d'Abraham, 
et  illustré  le  trépas  de  son  petit -fils ,  â  Dieu ,  fidèle  à 
sa  parole,  n'eût  envoyé  un  Nâbi.  Il  rappelle  au  désert, 
le  conduit  vers  ses  frères  en  deuil ,  lui  met  entre  les 
mains  son  pouvoir,  et,  après  dix  catastrophes  dont 
l'Egypte  gardera  éternellement  le  souvenir,  Israël 
délivré  traverse  la  mer  Bouge,  sons  la  conduite  de 
Moïse. 

Moïse,  vous  le  savez,  Messieurs,  est  l'auteur  du 
Pentateuque,  le  plus  ancien  de  tous  les  livres  écrits  de 
main  d'homme.  Dans  ce  livre  sont  racontées  les  genèses 
du  monde ,  de  l'humanité  et  du  peuple  hébreu  ;  ge- 
nèses merveilleuses  où  travaille  déjà  le  Verbe  de  Dieu, 
préparant  la  genèse  chrétienne ,  où  il  fait ,  de  temps  à 
autre ,  des  apparitions ,  sous  la  mystérieuse  transpa- 
rence des  oracles  et  des  figures.  C'est  une  des  pre- 
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mières  glaires  du  libérateur  des  Hébreux,  d'avoir  re- 
cueilli ,  avec  les  faits  les  plus  antiques  de  l'histoire 
universelle ,  les  prophéties  qui  leur  donnent  à  tous  un 
caractère  souverainement  religieux.  Mais,  à  cette 
gloire  d'historien ,  Moïse  joint  la  gloire  du  prophète , 
et  du  plus  grand  de  tous  les  prophètes  de  la  loi  antique, 
au  témoignage  de  Dieu  lui  -  même  :  «  Et  non  surrexit 
vitra  propheta  in  l*tat\  sicut  Mohet  quem  nosset  Domi- 
nas fade  ad  faciem  :  Et  il  ne  s'éleva  plus  en  Israël  de 
prophète  comme  Moïse ,  que  le  Seigneur  connût  face  à 
face  (1).  »  Non  pas  que  Moïse  ait  fait  des  prédictions 
plus  sublimes  que  celles  des  inspirés  qui  vinrent  après 
loi ,  mais  par  la  multiplicité  et  l'intimité  de  ses  commu- 
nications avec  la  Divinité,  par  le  nombre  des  miracles 
qu'il  opéra ,  par  l'autorité  dont  il  jouit  pour  constituer 
la  nationalité  sainte  d'Israël ,  par  sa  douceur,  sa  longa- 
nimité ,  sa  patience ,  son  zèle  Infatigable  dans  les  rudes 
labeurs  de  sa  mission ,  que  traversèrent  tant  de  fois  les 
murmures,  les  ingratitudes  et  les  infidélités  de  son 
peuple ,  il  mérita  d'être  considéré  comme  le  plus  grand 
des  hommes  que  Dieu  ait  suscités ,  avant  Favénement 
de  son  divin  Fils  sur  la  terre.  Retiré  des  eaux ,  où  il 
devait  périr,  par  la  fille  de  Pharaon,  il  fût  préparé,  par 
la  science  cachée  des  Égyptiens,  à  cette  éminente  sa- 
gesse qui  devait  faire  de  lui  le  plus  illustre  des  législa- 
teurs ,  et ,  avant  que  Dieu  l'eût  appelé ,  il  était  déjà 

(1)  Deut.,  cap.  rxxrv,  t.  10. 
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instruit  et  puissant  en  parole  (1).  Tout  ce  que  sa  nature 
avait  acquis  au  contact  des  savants,  devait  être  surémi- 
nemment  perfectionné  au  contact  de  Dieu.  8a  vie  ne 
devait  plus  compter  que  des  jours  et  des  nuitfi  agités 
par  l'inspiration .  À  chaque  instant ,  il  entend  une  voix 
mystérieuse  qui  lui  dit  :  «  Moïse ,  lève-toi  ;  Moïse,  viens 
à  moi;  Moïse,  écoute-moi.  »  C'est  la  voix  de  Dieu. 
Dieu  n'épuise  pas  en  lui  toutes  les  merveilleuses  opéra- 
tions par  lesquelles  il  se  communique  aux  hommes  ; 
mais  à  aucun  homme  il  ne  se  communiquera  comme  à 
son  serviteur  Moïse.  Le  Seigneur  lui  parlait  face  à  face, 
nous  disent  les  saintes  Écritures ,  non  pas  avec  cette 
impétueuse  violence  qui  devait  transporter,  plus  tard , 
les  Isaïe,  les  Jérémie,  les  Ézéchiel,  les  Daniel  et  autres 
prophètes  ;  mais  «  comme  un  ami  parle  à  son  ami  : 
Loquebatur  autem  Dominus  fade  ad  faciem ,  stcut  solet 
loqui  homo  ad  atnicum  suum  (2).  »  —  «Je  lui  parle,  dit 
plus  loin  le  Seigneur,  ma  bouche  sur  sa  bouche,  et  ou- 
vertement ;  ce  n'est  pas  par  des  images  et  par  des  fi- 
gures  qu'il  voit  son  Dieu  :  Ore  enim  ad  a$  loquor  et  ;  et 
nonper  œnigmata  Dominum  videt  (3).  »  De  ces  paroles, 
on  a  conclu  que  Moïse  fut  élevé,  tout  mortel  qu'il  était, 
et  avant  que  les  portes  éternelles  se  fussent  abaissées 
devant  le  Roi  de  gloire,  jusqu'à  la  vision  de  l'essence 


(1)  Et  eruditus  est  Moises  omni  sapientia  jEgyptiorum  et  erat  po* 
tens  verbis.  (Act.  Apost.,  cap.  vu,  v.  22.) 

(2)  Eiod.,  cap.  xxxhi,  v.  11. 

(3)  Num.,  cap.  xn,  y.  8. 


•DES   PROPHÉTIES.  il 3 

divine.  Je  ne  discuterai  pas  ici  cette  opinion  soutenue 
par  de  saints  et  savants  hommes ,  mais  contraire  aux 
principes  que  nous  avons  exposés ,  quand  nous  avons 
parlé  des  moyens  prophétiques.  11  suffit,  Messieurs, 
que  vous  rendiez  témoignage  à  la  gloire  de  Moïse ,  et 
que  vous  le  considériez,  avec  nos  saintes  Lettres,  non- 
seulement  comme  le  plus  grand  des  historiens ,  mais 
comme  le  plus  grand  des  inspirés  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 

Il  fallait  un  tel  homme  pour  représenter  l'humanité, 
dans  Tallia n ce  qu'elle  contractait  avec  le  Ciel.  Le  peuple 
hébreu ,  laborieusement  formé  et  miraculeusement 
épuré  ,  s'établit  sur  la  terre  promise,  où  sa  vie  se  déve- 
loppe sous  la  conduite  des  Juges.  Ces  hommes  provi- 
dentiels refoulent  successivement  la  race  de  Chanaan , 
toujours  armée  contre  les  aventuriers  dont  sa  fertile 
patrie  est  devenue  la  proie.  Mais  Israël  se  lasse  de  l'al- 
ternative de  9es  victoires  et  de  ses  défaites  ;  il  veut  un 
roi  dont  la  constante  autorité  rallie  toutes  les  forces  de 
la  nation  et  assure  ses  conquêtes.  Dieu  change,  par 
condescendance ,  la  forme  toute  théocratique  du  gou- 
vernement qu'il  a  établi  par  l'entremise  de  Moïse.  Une 
nouvelle  ère  commence,  et,  comme  la  première,  elle 
doit  avoir,  à  son  origine ,  un  Nâbi.  Saûl ,  consacré  par 
un  prophète,  et  envahi  lui-même  par  l'Esprit  de 
Dieu  (1),  signale  son  avènement  au  trône  par  des  pro- 

(1)  Insiliit  super  eumSpiritus  Domini,  et  prophetavit...  propterea 
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diges  de  valeur  et  d'éditantes  victoires  ;  mais  bientôt 
répudié ,  à  cause  de  se3  infidélités ,  il  doit  faire  place  h 
un  autre  homme  dont  les  oracles  magnifiques  retenti- 
ront jusqu'au  siècle  des  siècles. 

Vous  connaissez  les  Psaumee ,  Messieurs  ;  qui  donc 
ne  les  connaît  pas  ?  Israël ,  dépouillé  de  sa  gloire  pour 
avoir  méprisé  l'héritage  de  Dieu ,  nous  a  transmis  les 
chants  qui  réjouissaient  son  coeur.  Autrefois,  c'était  à 
lui.  Debout,  dans  le  parvis  du  temple,  et  groupé  au- 
tour des  musiciens  sacrés ,  il  en  goûtait  les  merveil- 
leuses beautés.  Après  les  fêtes,  les  voies  de  Sion  étaient 
toutes  remplies  des  délicieux  souvenirs  de  la  maison 
sainte,  dont  les  derniers  échos  venaient  mourir  au  foyer 
domestique,  Poijlourajpemwt  interrompus  par  les 
larmes  de  la  captivité,  ils  furent  de  nouveau  chantés 
aux  jours  bénis  de  la  délivrance.  Mais  quand  la  grande 
figure  du  Christ,  qui  les  remplit,  eut  été  couverte  d'op- 
probres par  json  peuple ,  les  Psaumes  devinrent  notre 
propriété.  Bien  que  plusieurs  fois  amoindris  sous  le 
vêtement  froid  et  décoloré  de  nos  langues  occidentales, 
ils  ont  encore  le  pouvoir  d'être  sublimes  et  de  toucher 
profondément  nqs  cceqrs.  Ah  !  c'est  que  oe  n'est  pas  la 
pensée  de  l'homme  qui  se  meut  dans  le  parallélisme 
harmonieux  de  ces  hymnes  saints;  c'est  Dieu  qui  vit  et 
qui  palpite  sops  chaîne  des  pqtiodçs.  Les  Psaumes 
sont  des  cantiques  iqspirés,  des  prophéties* 

versum  est  in  proverbium  :  Nom  et  Saul  inter  prophètes?  (I  Reg., 
cap.  x,  v.  10,12.) 
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Un  enfant  gardait  les  troupeaux  de  son  père ,  *ur  le 
penchant  des  collines  de  Juda.  L'Esprit  de  Dieu  le  cou- 
vrit de  ses  ailes ,  comme  il  couvrit ,  à  l'origine ,  les  élé- 
ments informes  du  monde  qu'il  devait  féconder.  C'était 
bien.  L'enfant  était  voué  désormais  aux  tourments  de 
l'inspiration,  qui  devait  jaillir  à  grands  flots  dans  toutes 
les  phases  d'une  vie  mille  fois  éprouvée.  Élevé  de  l'ab- 
jection dans  la  splendeur  du  rang  suprême ,  soldat ,  gé- 
néral ,  et  introduit  dans  la  famille  royale ,  roi  dans  une 
terre  inhospitalière ,  couvert  de  l'admiration  publique 
et  chassé  par  sa  parenté ,  maître  de  ses  ennemis  et  per- 
sécuté par  les  siens,  passant  par  toutes  les  joies  et 
toutes  les  gloires ,  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  hu- 
miliations ,  opprimé  tout  à  coup  par  la  justice  de  Dieu , 
et  soudainement  redressé  par  sa  miséricorde ,  nul  mieux 
que  lui  ne  prophétise  en  tous  les  actes  de  sa  vie ,  en 
toute  sa  royale  personne.  Toutefois,  ce  n'est  pas  assez 
qu'il  représente  Celui  qui  doit  venir  :  sa  bouche  s'ouvre 
et  fait  entendre  d'incomparables  oracles.  Est-il  homme 
de  génie?  c'est  possible;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  parle, 
il  nous  en  avertit  :  a  Sa  langue  n'est  que  la  plume  do- 
cile d'un  écrivain  qui  se  hâte  :  Lingua  tnea  calamus 
scribœ  velociUr  scribentU.  »  Il  s'enivre  des  perfections 
et  de  la  gloire  du  Très-Haut,  il  le  fait  se  dresser  triom- 
phant sur  des  sommets  lumineux  ou  sur  des  ruines 
humiliées;  il  chante  mélancoliquement  les  grandes 
infortunes ,  il  pleure  sur  des  tombeaux ,  il  peint  les 
poignantes  inquiétudes  du  remords  et  les  salutaires 
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angoisses  du  repentir,  il  exalte  la  justice  qui  broie  et 
la  miséricorde  qui  relève  ;  il  fait  entendre ,  et  le  cra- 
quement de  ses  os  humiliés ,  et  les  tendres  gémisse- 
ments de  son  cœur  meurtri ,  et  les  actions  de  grâces 
passionnées  d'une  Ame  régénérée  par  le  pardon  ;  il  ré- 
prouve l'iniquité  et  célèbre  l'innocence  ;  il  attend 
l'apparition  finale  de  cette  lumière  dans  laquelle  Dieu 
nous  révélera  son  essence.  Gomme  il  est  doux!  comme 
il  est  fort  !  comme  il  est  touchant  I  comme  il  est  magni- 
fique !...  Et  vous  n'avez  rien  entendu.  Écoutez  encore  : 
il  chante,  il  chante  sur  les  cordes  le&  plus  sonores  de 
sa  harpe  Celui  qui  doit  redresser  un  jour  sa  tige  flétrie, 
et  dont  il  n'est  lui-même  que  la  figure  imparfaite.  Le 
Christ  n'est  pas  nommé,  mais  à  chaque  page  il  se 
montre ,  et  on  s'écrie  :  C'est  lui  !  c'est  lui  1  Voici  sa 
génération  éternelle;  voici  sa  forme  anéantie;  voici 
les  rois  qui  l'adorent  ;  voici  les  pharisiens  qui  se  mo- 
quent de  lui,  h  l'heure  où  la  souffrance  du  plus  grand 
criminel  devient  respectable  et  sacrée;  voici  les  dou- 
leurs de  son  cœur  trahi  et  abandonné  ;  voici  le  sort  jeté 
sur  ses  vêtements  ,  les  clous  qui  ont  percé  ses  pieds  et 
ses  mains ,  le  fiel  et  le  vinaigre  dont  il  a  été  abreuvé  ; 
voici  le  dernier  cri  de  ses  angoisses  ;  voici  la  résurrec- 
tion glorieuse  et  l'incorruptibilité  de  sa  chair  adorable  ; 
voici  son  ascension  ;  voici  le  pain  qu'il  nous  a  laissé ,  le 
pain  qui  nourrit  les  riches  et  les  pauvres  du  monde ,  et 
corrige  toutes  les  infirmités  de  l'humaine  nature  ;  voici 
son  règne  universel  et  perpétuel  ;  voici  son  triomphe 
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sur  tons  ses  ennemis  ;  voici  la  vérité ,  la  mansuétude , 
la  justice  et  la  suave  puissance  de  sa  loi  ;  voici  son 
Église,  et  ses  prospérités,  et  ses  éprenves.  Le  Christ 
est  partout ,  et  ce  Verbe  de  Dieu  n'a  voulu  nous  appa- 
raître que  sous  le  riche  manteau  d'une  poésie  tour  à 
tour  douce,  grave,  impétueuse,  grandiose,  sublime, 
dans  laquelle  on  ne  sait  ce  qne  Ton  doit  le  pins  ad- 
mirer, ou  la  marche  simple  et  rapide,  l'ordonnance 
profondément  savante  et  très-souvent  majestueuse  du 
mouvement  et  du  plan,  ou  la  rare  limpidité ,  la  sobriété 
féconde ,  et  néanmoins  l'aisance  et  l'énergie  lyrique  de 
l'expression. 

Remis  entre  les  mains  du  Lamnatseah  ou  précentettr, 
les  psaumes  étaient  médités  par  les  musiciensdu  temple, 
avant  d'être  chantés  en  public  ;  car  il  ne  devait  s'échap- 
per des  lèvres  comme  des  cœurs,  que  des  accents  sain- 
tement passionnés.  Aussi ,  pendant  les  beaux  jours  de 
l'harmonie  antique ,  il  y  avait  des  moments  d'enthou- 
siasme et  d'ivresse  tels  qu'on  était  obligé  de  crier  :  Si* 
lence  (1)  !  Les  voix  se  taisaient ,  et  les  coeurs ,  emportés 
vers  Dieu,  continuaient  leur  route,  appuyés  sur  les 
vibrations  mourantes  de  la  musique  sacrée.  Nous  avons 
perdu ,  Messieurs ,  cette  vieille  musique  des  psaumes  ; 
mais  nous  embrassons  la  réalité  promise,  et  même 


(4)  C'est  du  moins  le  sens  probable  qu'un  grand  nombre  d'inter- 
prètes donnent  à  la  mystérieuse  et  célèbre  interjection  selah,  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  fois  répétée  dans  les  Psaumes,  et  omise  dans 
nos  traductions. 

I,  -27 
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dans  une  tonalité  vulgaire,  nous  apprécions  mieux  que 
les  Hébreux,  celui  qu'ils  appelaient  leur  dèliàeva 
chantre. 

La  verve  poétique  et  les  inspirations  prophétiques 
du  roi  David,  se  retrouvent  dans  le  Schir  Hasckirim(i) 
de^on  fils  Salomon.  Ce  grand  prince,  après  avoir  obtenu 
de  Dieu  la  sagesse ,  et  étonné  l'Orient  plus  par  la  pro- 
fonde gravité  de  ses  maximes  que  par  la  splendeur  de 
ses  richesses ,  déshonora  ses  cheveux  blancs  dans  les 
bras  impurs  des  filles  de  Moab.  Le  châtiment  de  son 
apostasie  tomba  sur  sa  triste  postérité.  Dix  tribus  se* 
couèrent  le  joug  de  son  fils  Boboam ,  dont  les  succes- 
seurs scandalisèrent  bientôt ,  par  leur  impiété ,  le  reste 
de  la  nation ,  demeuré  fidèle  au  sang  de  David.  Les 
hauteurs  se  couvrirent  de  bosquets  où  régnaient  les 
idoles ,  le  temple  devint  une  immense  solitude ,  et  la 
loi  méprisée  ne  trouva  plus  le  chemin  des  cœurs.  Avant 
de  frapper  un  dernier  coup,  Dieu  voulut  rendre  à  son 
culte  son  ancienne  magnificence,  et,  pour  cela,  il  sus- 
cita deux  hommes  ,  Égéchias  et  Isaïe ,  qui  rappelèrent 
à  son  peuple  la  grandeur,  les  vertus  et  les  privilèges  de 
David. 

Isaïe  fut  le  Nàbi  de  la  restauration  religieuse  en 
Juda.  «  Grand  prophète  et  fidèle  aux  yeux  du  Seigneur, 
le  soleil  pendant  ses  jours  retourna  en  arrière,  et  il 
ajouta  plusieurs  années  h  la  vie  du  roi.  Par  un  don 

(1)  Cantique  des  cantiques. 
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merveilleux  de  l'Esprit  divin ,  il  vit  la  fin  des  temps  et 
consola  ceux  qui  pleuraient  en  Sion.  Il  prédit  ce  qui 
devait  arriver  aux  derniers  jours,  et  découvrit  les 
secrets  de  Dieu  avant  qu'ils  ne  fussent  manifestés  (1).  » 
Messieurs,  cet  éloge  de  l'Ecclésiastique  contient  en 
abrégé  toute  la  vie  d'Isaïe.  Il  était ,  selon  l'opinion 
la  plus  commune,  de  race  royale  :  son  père  Amos  des- 
cendait du  roi  Joas.  11  devint  l'intime  ami  d'Ëzéchias  et 
le  confident  habituel  de  ses  pieuses  pensées.  Ézécbias 
estimait  en  lui  la  noblesse  du  sang,  la  rare  distinction 
du  talent,  le  zèle  fougueux  pour  la  loi  de  Dieu,  et 
surtout  la  lumière  prophétique  qui  servait  si  admira- 
blement leurs  religieux  desseins.  Isaïe  a  vu  les  mys- 
tères du  nouvel  Age,  et  les  a  si  bien  dépeints,  qu'on  Ta 
appelé  l'Évangéliate  du  vieux  Testament.  Par  la  clarté 
et  l'importance  de  ses  oracles,  aussi  bien  que  par  l'éclat 
de  son  génie ,  la  sublimité  de  son  style  et  la  perfection 
de  sa  diction,  il  est  supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  écrit 
des  visions  prophétiques.  On  a  dit  de  lui  qu'il  était 
l'aigle  de  la  littérature  sacrée,  le  Démosthènes  et  le 
Pindare  des  Hébreux.  En  effet,  c'est  l'aigle,  par  l'éléva- 
tion de  ses  pensées;  c'est  Démosthènes,  par  sa  majes- 
tueuse éloquence;  c'est  Pindare,  par  son  enthousiasme 
lyrique.  Il  contemple  la  gloire  de  Dieu,  et  nous  em- 
porte avec  lui  jusqu'au  trône  de  l'Éternel.  A  chaque 
instant ,  on  entend  sortir  de  sa  bouche  de  religieuses 

(1)  Ecctaiast.,  cap.  uvm ,  v.  25-28. 
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provocations  adressées  au  ciel,  h  la  terre ,  à  tous  les 
peuples;  on  dirait  qu'il  est,  après  Dieu,  le  roi  du 
monde  entier,  et  qu'il  a  reçu  d'eu  haut  le  droit  de 
tenir  toute  créature  émue  et  palpitante  sous  la  pres- 
sion de  ses  paroles.  Qu'il  menace ,  qu'il  reproche,  qu'il 
console,  il  sait  trouver  à  propos  et  les  tableaux  ef- 
frayants, et  les  pénétrantes  invectives,  et  ces  vifs  coups 
de  fouet  qui  stimulent  les  âmes  lâches  et  découragées, 
et  ces  discours  pleins  de  tendresse  et  d'onction ,  qui 
descendent  comme  une  rosée  bienfaisante  sur  les 
cœurs  flétris  et  desséchés.  Quand  il  chante  la  nature  et 
les  siècles,  tous  les  échos  du  temps  et  dÔ  l'espace  lui 
répondent.  On  entend  menacer  le  Seigneur  aui  confins 
de  la  terre,  et  venir  sur  ses  pas  les  bandits  qui  doivent 
laver  dans  le  sangles  crimes  des  pécheurs.  On  entend 
hurler  les  flots  de  la  mer,  les  navires  errants,  les 
rochers  du  rivage,  les  files  dépeuplées.  On  entend 
tomber,  tomber  jusqu'aux  fondements ,  les  remparts 
des  villes  prostituées.  On  voit  fleurir  le  désert,  s'assou- 
plir les  bêtes  féroces  et  s'ouvrir  les  jours  sereins  de  la 
miséricorde  divine.  «  11  tonne,  dit  un  auteur  juif,  il 
*  lance  la  foudre  et  fait  briller  les  éclairs.  Ce  n'est  pas  la 
Grèce  qu'il  secoue  et  qu'il  agite,  comme  on  Ta  dit  de 
Périclès  :  c'est  le  ciel,  c'est  la  terre,  c'est  la  nature  en- 
tière  qu'il  remue  et  qu'il  semble  bouleverser  et  con- 
fondre. »  En  un  mot ,  Isaïe  est  divin  :  divin ,  parce  que 
l'inspiration  se  trahit  à  chaque  page  dans  ses  écrits; 
divin  encore,  parce  que,  à  côté  de  l'inspiration ,  se  dé- 
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ploient  ces  infinies  ressources  de  la  science  et  de  l'art, 
qui  recommandent  un  homme  à  l'admiration  de  ses 
semblables ,  et  lui  méritent  le  nom  que  les  anciens 
donnaient  à  Homère  et  à  Platon.  Isaïe  met  au  service 
de  l'Esprit  de  Dieu  une  science  profonde  de  sa  langue 
et  une  harmonieuse  distribution  de  toutes  ses  richesses, 
qui  font  de  ses  écrits  un  chef-d'œuvre  immortel,  où  les 
siècles  peuvent  venir  étudier  le  beau,  le  sublime,  à  leur 
plus  haute  expression. 

Bien  qu'il  eût  prolongé  par  un  miracle  les  jours  de 
son  ami,  Isaïe  le  vit  s'éteindre  entre  ses  bras,  recueil- 
lit son  dernier  soupir  et  baisa  en  pleurant  son  front 
que  la  mort  avait  glacé.  Hanassès  était  là  ;  mais  il  ne 
fat  pas  touché  de  ce  spectacle.  La  passion  étouffa  dans 
son  cœur  le  souvenir  du  saint  roi  et  le  respect  de 
l'homme  de  Dieu,  qui  devait  être  son  tuteur  et  son 
conseiller.  Irrité  des  reproches  que  lui  faisait  Isaïe ,  à 
cause  de  ses  impudicités  et  de  ses  idolâtries ,  il  le  livra 
aux  bourreaux,  qui  lui  déchirèrent  le  corps  avec  une 
scie  de  bois.  Telle  est  la  tradition  commune  des  Juifs, 
recueillie  par  l'Église  et  insérée  dans  son  Martyrologe. 
Cette  mort  violente  fut  le  signal  des  vengeances  divines, 
que  n'arrêtèrent  pas  les  remords ,  le  repentir,  les  hu- 
miliations et  les  prières  de  Manassès ,  non  plus  que  la 
douceur,  la  vaillance,  la  piété,  le  zèle  de  son  petit-fils 
Josias.  Leur  funeste  postérité  épouvanta  la  terre  de 
Juda,  par  ses  abominations,  et  décida  les  coups  du  Ciel. 
Mous  ne  sommes  plus,  Messieurs,  aux  jours  du  triomphe 
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et  de  la  restauration;  la  mort  Ta  faucher  le  champ  de 
Dieu  perdu  d'ivraie  :  il  faut  un  Nâbi  aussi  grand  que 
ce  grand  malheur,  et  qui  sache  pleurer  sur  le  cadavre 
de  l'épouse  infidèle.  Ce  Nâbi,  vous  l'avez  déjà  nommé , 
c'est  Jérémie. 

Jérémie  était  fils  d'Helcias,  de  famille  sacerdotale  et 
de  ville  lévitique.  L'Église  a  toujours  cru  qu'il  avait  été 
purifié,  comme  Jean-Baptiste,  dans  le  sein  de  sa  mère  (1). 
11  prophétisa  sous  les  rois  Josias,  Jéchonias,  Joachim  et 
Sédécias.  Non-seulement  il  fut  maltraité  par  les  ingrats 
dont  il  annonçait  et  pleurait  les  malheurs ,  mais  il  eut 
la  douleur  d'assister  aux  derniers  jours  de  sa  patrie  et 
de  contempler  ses  ruines.  Une  admirable  soumission 
aux  décrets  de  Dieu ,  une  invincible  constance  dans 
les  plus  grands  maux ,  une  inébranlable  fidélité  aux 
restes  mutilés  de  sa  nation ,  voilà  ce  qui  fait  de  Jérémie 
l'homme  fort,  l'homme  saint  par  excellence ,  et  le  plus 
grand,  le  plus  noble,  peut-être,  des  citoyens  dont  puis- 
sent s'honorer  les  républiques  antiques.  La  Grèce  l'eût 
couronné,  Borne  lui  eût  dressé  des  statues  ;  l'Église  Ta 
inscrit  au  catalogue  des  saints,  et  les  Juifs  l'honorent 
comme  l'une  des  plus  grandes  Ames  que  Dieu  ait  mises 
aux  prises  avec  l'infortune,  comme  une  des  plus  puis- 
Ci)  Cette  pieuse  croyance  est  autorisée,  plutôt  que  Remontrée,  par 
un  verset  du  premier  chapitre  de  la  vision  de  Jérémie  :  «  Je  t'ai  connu 
«  avant  de  te  former  dans  le  sein  de  ta  mère,  et  avant  que  tu  n'en  sor- 
c  tisses,  je  t'ai  sanctifié  et  destiné  à  prophétiser  an  milieu  des  nations  : 
Priusquam  te  formarem  in  utero  novi  te,  et  antequam  exires  de  vuiva 
sanct&catri  te,  et  prophetam  in  gentibusdedi  te.  » 
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santés  personnifications  du  patriotisme.  Quand,  après 
lé  retour  de  la  captivité,  il  fallut  relever  le  courage  des 
Juifs  persécutés,  c'est  l'ombre  plaintive  de  Jérémie 
que  le  grand-prétre  Ornas  montra  au  vaillant  Macbabée, 
en  lui  disant  :  «  Voilà  celui  qui  aima  ses  frères  et  le 
peuple ,  voilà  éelui  qui  prie  beaucoup  pour  le  peuple  : 
Hic  e$t  fratrum  atnator  et  populi,  hic  est  qtrimuitum 
crut  pro  populo  (1).  »  Gomme  s'il  eût  dit  :  «  O  Macba- 
bée, toi  qui  veux  défendre  la  nation  opprimée,  toi 
qui  veux  devenir  un  grand  citoyen  dans  la  patrie  ré- 
générée, regarde,  voici  le  plus  grand  dés  citoyens  de 
la  ville  sainte,  Jérémie,  le  prophète  de  Dieu.  »  Après  la 
ruine  de  Jérusalem,  Nabuchodonosor,  ayant  appris 
l'histoire  de  Jérémie,  comprit  que,  chez  ce  peuple  qu'il 
méprisait,  il  y  avait  encore  un  homme  digne  d'admi- 
ration et  d'estime  ;  il  lui  donna  le  choix  ou  de  demeurer 
en  son  pays,  ou  de  le  suivre  à  Babylone,  lui  promettant 
repos  et  fortune.  Jérémie  préféra  les  ruines  de  sa  pa- 
trie et  la  compagnie  des  pauvres  laissés  dans  la  terre  de 
Juda,  et  quand  les  misérables  restes  de  sa  nation  se 
réfugièrent  en  Egypte,  malgré  ses  avertissements ,  fi- 
dèle jusqu'au  bout,  il  les  suivit  sur  la  terre  étrangère, 
où  il  fut  tué,  dit-on ,  par  ceux  k  qui  il  avait  consacré  le 
dernier  amour  de  son  cœur  tant  de  fois  meurtri. 
D'autres  racontent  que ,  dévoré  de  chagrin  et  sentant 
sa  fin  prochaine,  il  voulut  dire  adieu  à  sa  chère  Jéru- 

(1)  II  Mach.,  cap.  xv,  1. 14. 
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salem,  et  verser  sur  elle  les  dernières  larmes  de  ses  yeux 
éteints.  Il  prit  donc  son  bâton  de  voyage,  et,  tristement 
appuyé  sur  le  bras  d'un  pauvre  comme  lui ,  il  vint  en 
mendiant  sur  les  ruines  solitaires,  et  s'endormit  près 
de  celle  qu'il  avait  tant  aimée. 

On  a  reproché  à  Jérémie  la  rusticité  de  son  langage  ; 
mais  personne  n'a  contesté  son  génie.  «  La  naïveté  et  te 
laisser-aller  de  son  style,  dit  saint  Jérôme,  sont  com- 
pensés par  la  majesté  et  la  profondeur  des  idées  (1).  » 
Bien  qu'il  soit  inférieur  à  Isaïe ,  on  peut  affirmer  ce- 
pendant que ,  dans  l'ordre  du  mérite ,  il  lient  le  second 
rang.  Il  est  moins  pur  et  moins  égal,  sans  doute,  que  ses 
devanciers ,  moins  exact  et  moins  sévère  dans  le  tour 
de  ses  périodes;  le  parallélisme  de  ses  vers  languit 
quelquefois,  dans  sa  phrase  se  glissent  des  chaldaismes, 
des  mots  obscurs  ;  enfin  il  est,  si  vous  le  voulez,  rempli 
d'imperfections  :  mais  ces  imperfections  sont  dues  au 
siècle  de  perturbations,  de  guerres,  de  carnages  et  de 
ruines  dans  lequel  il  a  vécu ,  et  non  à  l'infériorité  de 
son  talent,  qui  était  éminent.  Quand  il  décrit  surtout 
la  dévastation,  le  pillage  et  le  deuil  des  villes  étrangères, 
il  s'élève  jusqu'à  la  perfection  et  approche  beaucoup  de 
la  magnificence  d'Isale.  Voilà  ce  qu'on  peut  dire,  si  l'on 
compare  Jérémie,  comme  prophète,  aux  autres  pro- 
phètes. A  un  autre  point  de  me ,  et  comme  poète  élé- 
giaqne,  il  n'a  point  d'égaux.  G  rotins  le  compare  à  Si- 

(1)  Qui  quantum  in  vernis  simplex  et  facilis,  tantum  in  majestate 
sensuum  profundissimus  est.  (In  Jeremiam.) 
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monide,  mais  Simonide  est  à  ses  pieds,  comme  Pindare 
est  aux  pieds  d'Isale.  La  foi  qui  faisait  chanter  Isaïe , 
manquait  à  Pindare  ;  la  tendre  charité  qui  faisait  pleurer 
Jérémie,  Simonide  ne  la  connut  jamais.  Je  n'insiste  pas , 
Messieurs  :  il  y  aurait  une  sorte  de  profanation  à  me- 
surer le  talent  vénal  du  poète  païen ,  avec  les  douleurs 
vraies  et  profondes  qui  brisèrent  le  cœur  du  prophète. 
Lui  seul,  dit  Bossuet,  a  su  égaler  les  plaintes  aux  mal- 
heurs. Partout  il  est  triste,  lugubre,  lamentable,  mais 
d'une  manière  sublime.  Il  emprunte  ses  figures  non 
plus  aux  animaux  qui  représentent  la  grandeur,  la  force 
et  la  patience,  mais  aux  oiseaux  plaintifs  et  voyageurs: 
la  colombe,  la  cigogne ,  l'hirondelle ,  symbole  des  dou- 
leurs et  de  l'exil.  Partout  il  est  le  poète  de  la  compas- 
sion ,  des  gémissements  et  des  larmes ,  mais  surtout 
dans  les  chants  remarquables  qu'il  nomme  ses  Latnen- 
UUi&m.  Assis  sur  les  murs  écroulés  de  la  ville  qu'il  ap- 
pelle encore  sa  déplorable  patrie,  il  tire  de  son  cœur 
d'inimitables  accents.  Ses  défauts  paraissent  se  changer 
en  qualités  :  c'est  la  grâce  et  la  sensibilité ,  le  disputant 
à  une  dextérité  en  quelque  sorte  infinie,  qui  reproduit 
sous  miUe  formes  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  senti- 
ments. Les  Lamentations  de  Jérémie  sont  les  plus  ma- 
gnifiques et  les  plus  parfaites  productions  du  genre  élé- 
giaque;  elles  peuvent  servir  d'interprètes  aux  plus 
amères  douleurs.  Le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  craint  de  les 
demander  à  son  Église  pour  les  jours  de  son  agonie , 
de  ses  souffrances  et  de  sa  mort;  et  chaque  année,  pen- 
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dant  son  grand  deuil,  l'Église  nous  rappelle  que  Jéré~ 
mie  savait  pleurer  divinement. 

Les  infortunes  du  peuple  juif  sont  donc  consommées, 
Messieurs ,  et  leur  divin  chantre  a  succombé  lui-même 
dans  la  suprême  catastrophe  ;  mais  le  livre  des  desti- 
nées n'est  pas  clos.  Aux  fils  de  la  dispersion  il  faut 
maintenant  des  consolateurs  et  des  protecteurs  ;  car  le 
germe  sacré  d'où  sortiront  les  vrais  enfants  d'Abra- 
ham, ne  doit  pas  être  étouffé  dans  l'opprobre.  Les  deux 
anges  de  l'exil  reçoivent  la  visite  de  rEsprto-Saint,  sur 
les  bords  des  fleuves  babyloniens  où  Israël  chante  ses 
malheurs.  Éréchiel  ranime  ses  espérances  par  des  vi- 
sions pleines  de  promesses  ;  Daniel  y  joint  des  détails 
si  précis ,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  la  bonne 
volonté  de  Dieu. 

Fils  de  Bu» ,  l'un  des  plus  illustres  prêtres  de  Juda , 
Éaéchiel  prophétisa  pendant  vingt-deux  ans.  Ses  lèvres 
sanctifiées  racontaient  encore  une  vision ,  quand  il  fut 
tué  par  un  Juif  à  qui  il  reprochait  son  apostasie.  Ne 
cherchez  pas,  dans  ses  écrits,  la  pureté  et  la  régularité 
des  anciens  poèmes  hébraïques  :  il  semble  en  avoir 
perdu  le  souvenir  ;  mais ,  en  homme  de  génie ,  il  se 
sert  résolument  des  débris  d'un  idiome  corrompu ,  et  , 
s'il  ne  peut  ressusciter  le  rhy  thme  harmonieux  des  beaux 
jours ,  il  donne  à  ses  pensées  et  à  ses  images  un  tour 
entièrement  nouveau.  Sa  $rose  est  riche  et  abondante, 
comme  les  plus  beaux  vers  de  ses  prédécesseur ,  et  il 
se  venge  noblement  de  l'impuissance  de  la  langue ,  par 
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l'inépuisable  fécondité  de  bob  imagination  et  l'origina- 
lité de  son  exécution ,  de  telle  aorte  qu'on  rencontre 
chez  loi ,  quelquefois ,  et  la  magnificence  d'haïe  f  et 
l'élégante  suavité  de  Jérémie,  et  l'ingénuité  d'Homère, 
et  l'éloquence  de  Démosthènes,  et  le  tumulte  lyrique  de 
Pindare.  Il  a  des  inégalités ,  et  ses  efforts  donnent  h 
son  style  comme  une  teinte  obscure  ;  mais  ces  imper- 
fections sont  rachetées  par  une  mise  en  scène  si  tra- 
gique ,  si  émouvante ,  que  Lowtk  l'appelle  «  l'austère , 
farouche,  sinistre ,  et  presque  horrible  ÉEécbiel(t),  » 
—  «c  Malgré  ses  défauts ,  dit  Eichorn ,  qui  Ta  étudié  à 
fond ,  Ézéchiel  est  et  sera  toujours  un  grand  poète ,  un 
génie  original  ;  et  ceux  qui  ne  se  le  figureraient  que 
comme  un  simple  imitateur  de  ses  prédécesseurs ,  n'au- 
raient nullement  saisi  son  véritable  caractère.  On  ne 
doit  le  comparer,  en  général ,'  ni  à  Isaïe ,  ni  aux  autres 
anciens  prophètes.  Ceux-ci  sont  grands ,  Éséchiel  Test 
aussi ,  mais  chacun  à  sa  manière  ;  et  quant  à  oe  der- 
nier, en  particulier,  s'il  est  permis  d'en  juger  par  les 
monuments  actuellement  existants  de  là  poésie  hé- 
braïque, le  genre  de  ce  prophète  lui  appartient  en 
propre ,  il  Ta  inventé  lui-même ,  il  en  est  le  véritable 
créateur.  » 

Pendant  qu'Éséchiel  prophétisait,  Daniel  grandissait, 
en  science  et  en  sagesse ,  à  la  cour  des  rois  de  Baby- 
loue.  Plein  de  l'esprit  de  Diem ,  puissant  en  paroles  et 

(1)  Savus,  truculentus,  atrox,  et  dictione  pêne  horridus.  {De  sacra 

poên  nêbfVBOPHtH») 


(38  QUATOIUMÈIIB  corf£rilkcb. 

en  œuvres,  il  accepta,  pour  le  bien  de  ses  compatriotes, 
les  faveurs  de  la  fortune,  qui,  reconnaissant  en  lui  le 
sang  des  rois,  rapprocha  des  marches  du  tr6ne*  À 
vingt  ans,  il  était  si  parfait,   qu'Ézéohiel  ravi   le 

* 

mettait  au  nombre  des  hommes  illustres  que  leur 
vertu  préserve  de  la  corruption  générale ,  et  qui  sau- 
vent les  peuples.  Yous  connaissez ,  Messieurs ,  sa  mer- 
veilleuse histoire;  elle  se  résume  dans  une  double 
action  qui  aboutit  à  la  délivrance  des  captifs.  Par  la 
courageuse  intervention  de  ses  prières  et  de  ses  mena- 
çantes prédictions,  il  contint  les  oppresseurs  de  ses 
frères ,  et  penché ,  comme  la  miséricorde  divine ,  sur 
les  restes  attristés  et  découragés  de  sa  nation ,  il  les 
rassembla  autour  d'une  espérance  dont  il  précisa , 
mieux  que  personne,  la  prochaine  réalisation.  Tou- 
jours craint  et  admiré  des  grands ,  toujours  aimé  du 
peuple ,  il  s'endormit  paisiblement  et  le  oœur  comblé 
de  désirs,  au  lieu  de  son  exil. 

Je  ne  vous  dirai  rien ,  Messieurs ,  du  coup  providen- 
tiel qui  fit  tressaillir  cet  homme  de  désirs  sous  la  pierre 
de  son  tombeau ,  rien  de  la  dernière  grande  époque 
judaïque ,  rien  des  Nâbi ,  qui  ramenèrent  en  chantant 
les  fils  de  Jacob  aux  rivages  sacrés  de  la  patrie,  rien 
de  ceux  qui  les  encouragèrent  dans  la  reconstruction 
de  la  cité  sainte  et  du  temple  de  Dieu»  Mon  but  est 
atteint.  De  nouveaux  détails  vous  fatigueraient,  sans 
ajouter  aucun  trait  saisissant  à  la  physionomie  des  pro- 
phètes.  Vous  les  voyez  dans  les  clartés  de  l'histoire ,  et 
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vous  pouvez  estimer,  maintenant ,  à  leur  juste  valeur, 
les  puérilités  misérables  dont  ont  ri  et  rient  encore 
tous  les  esprits  épais,  toutes  les  Âmes  triviales  que  re- 
morquent à  travers  le  monde  les  mauvais  plaisants  de 
l'incrédulité.  L'erreur,  malgré  des  efforts  désespérés, 
n'a  jamais  pu  faire,  à  sa  manière,  une  histoire  générale 
des  prophètes  ;  elle  s'est  contentée  de  recourir  à  des 
particularités  isolées,  dans  le  contexte  des  événements 
et  des  écrits ,  de  juger,  d'après  le  langage  et  les  mœurs 
modernes,  le  langage  et  les  mœurs  de  l'antiquité,  ne 
tenant  aucun  compte ,  ni  du  caractère ,  ni  des  usages 
propres  à  d'autres  temps  et  à  d'autres  lieux  :  de  là  des 
affirmations  sans  consistance,  dont  vous  venez  d'en- 
tendre le  solennel  démenti.  Au  lieu  de  ces  hommes  vils 
et  grossiers ,  de  ces  intrigants  sans  pudeur,  de  ces  rê- 
veurs sans  dessein ,  de  ces  rapsodes  sans  autorité ,  de 
ces.  brouillons  fougueux ,  de  ces  menteurs  publics ,  de 
ces  charlatans  sacrés ,  qu'une  critique  impie  a  prétendu 
livrer  à  vos  mépris ,  vous  avez  devant  vous  des  citoyens 
sublimes ,  des  hommes  de  génie ,  des  missionnaires  de 
la  vérité ,  des  patriotes ,  des  libres ,  des  héros,  des  mar- 
tyrs, des  saints,  des  inspirés,  dignes,  malgré  l'éloigne- 
ment  des  temps  et  l'infirmité  de  la  loi  sous  laquelle  ils 
ont  vécu ,  d'être  proposés  comme  modèles  aux  généra- 
tions sanctifiées  par  la  grâce  et  le  sang  du  Christ.  Sa- 
luez-les, Messieurs,  et  préparez -vous  à  entendre  leurs 
oracles. 


♦t 


QUINZIÈME  CONFÉRENCE 


DE   L'OBJET  ET  DU   DÉVELOPPEMENT   DBS   PROPHÉTIES. 


Messirubs  , 

La  mauvaise  foi  repousse  tes  apparitions  illustres  de 
l'histoire,  et  conserve  devant  elles  tons  ses  doutes  et 
toutes  ses  haines;  mais  la  bonne  foi  se  laisse  vainure 
facilement, par  le  génie, la  vertu,  l'héroïsme,  et  les 
entourent ,  dès  qu'ils  se  montrent ,  de  son  admiration 
et  de  ses  respects.  Gomme  vous  m'avez  appris  à  estimer 
votre  bonne  foi ,  je  pense  avoir  atteint  le  bnt  que  je  me 
suis  proposé,  en  faisant  passer  sous  vos  yeux  les  figures 
historiques  des  prophètes  ;  c'est-à-dire ,  je  pense  avoir 
introduit  dans  votre  jugement  une  présomption  favo- 
rable aux  oracles  sacrés.  Quand  un  homme  impose  la 
vénération,  l'Ame  se  recueille  en  sa  présence  et  se  tient 
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prête  à  l'écouter.  Que  sa  parole  soit  obscure  et  inexpli- 
cable, qu'il  s'annonce  au  nom  du  Seigneur,  comme 
l'historien  des  siècles  futurs,  qu'il  tienne  en  suspens 
l'attente  des  générations ,  qu'il  nous  étonne  et  déses- 
père notre  pénétration,  par  la  singularité  de  sa  vie  et  la 
profondeur  de  ses  visions ,  nous  l'écoutons  cependant, 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  prouvé  que  sa  conduite  est 
un  mystère  divin  ou  un  odieux  mensonge,  que  l'a- 
venir lui  donne  une  confirmation  ou  un  démenti.  Cette 
preuve ,  Messieurs,  nous  pouvons  l'avoir  sans  délai,  à 
Tégard  des  prophètes  que  j'ai  dépeints;  car  nous 
sommes,  par  rapport  à  leur  existence,  au  sommet  des 
temps.  Ce  qui  était  pour  eux  l'avenir;  est  pour  nous  le 
passé ,  et ,  appelés  à  contempler  sur  le  même  plan  et 
dans  la  même  arène,  les  oracles  et  les  faits  accomplis,  il 
nous  est  facile  de  voir  s'ils  se  touchent  pour  s'em- 
brasser, ou  s'ils  ne  se  rencontrent  que  pour  engager 
ensemble  une  abominable  lutte,  dont  l'issue  doit  être  la 
ruine  des  prophéties  et  le  désenchantement  de  notre 
foi  trompée. 

Allons  donc  aux  voyants  :  Eamus  ad  videnles.  Écou-» 
tons  leurs  oracles,  et,  avant  d'en  construire  le  parallé- 
lisme, considérons*  en  l'objet  général  et  le  dévelop- 
pement. 
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Pour  bien  comprendre  le  magnifique  ensemble  des 
prophéties  ,  il  importe,  Messieurs,  de  distinguer  leur 
objet;  car  eUes  n'appartiennent  pas  tontes,  aux  mêmes 
titres,  à  Tordre  des  idées  et  des  faits,  bien  qu'on  puisse 
les  conduire ,  par  de  savantes  interprétations ,  à  une 
commune  fin ,  qu'elles  se  touchent  et  ne  soient  indivi- 
duellement que  les  parties  d'un  tout  harmonieux ,  dont 
Dieu  a  préparé  avec  soin  les  moindres  éléments,  les 
faisant  concourir  à  l'accomplissement  de  ses  desseins 
miséricordieux  sur  le  monde. 

Un  objet  prime  tous  les  autres  et  commande  le  mou- 
vement de  l'inspiration  dans  l'antiquité  religieuse: 
c'est  l'objet  spirituel ,  c'est-à-dire  l'idée  et  les  événe- 
ments messianiques.  À  l'heure  même  de  la  chute  dû 
premier  homme ,  Dieu  met  en  œuvre  son  plan  de  répa- 
ration. Il  montre,  aux  confins  des  temps,  son  Christ 
Sauveur,  et ,  parce  qu'il  veut  récapituler  en  lui  tous 
les  mondes ,  selon  la  belle  expression  de  saint  Paul ,  il 
dirige,  vers  sa  personne  adorable ,  l'action  inspiratrice 
de  son  Esprit-Saint.  Il  ne  convient  pas  à  la  sublime  mis- 
sion du  Séparateur  d'être  inaugurée  par  une  surprise, 
et,  puisqu'il  sera  le  Fils  du  Très -Haut,  Dieu  doit  à  sa 
majesté  de  préparer  sa  venue,  par  un  cortège  anquel 
ne  peuvent  prétendre  les  majestés  de  la  terre.  Les  fi* 
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gares  se  succèdent  sans  interruption  ;  les  patriarches 
et  les  personnages  illustres  s'avancent ,  recevant  de  la 
grâce  comme  des  teintes ,  qui  présagent  l'incomparable 
perfection  de  Celui  qui  arrive  sur  leurs  pas  ;  la  lumière 
prophétique  éclaire  cette  grave  procession  d'hommes , 
de  femmes  et  d'enfants,  dont  la  vie  et  les  vertus  par- 
lent  déjà  de  l'avenir,  et  les  oracles  achèvent  la  longue 
et  merveilleuse  aurore  du  Soleil  éternel.  Il  se  balance 
encore  sous  les  dernières  courbes  de  l'horizon  ;  mais  il 
règle  lui-même  le  demi-jour  qui  le  précède.  Plus  il  ap- 
proche, {dus  le  mouvement  prophétique,  toujours 
soutenu  par  la  foi  des  générations ,  est  accéléré  par  de 
nouveaux  oracles.  On  attend  Celui  qui  doit  être  en- 
voyé. Voilà ,  Messieurs ,  l'idée ,  l'événement ,  le  pro- 
dige qui  domine  toutes  les  idées ,  tous  les  événements , 
tous  les  prodiges  de  l'antiquité  sacrée.  U  est  inutile , 
n'est-ce  pas ,  d'en  faire  ressortir  davantage  l'impor- 
tance. 

Mais,  en  considérant  l'objet  primaire  des  prophéties, 
ne  négligez  pas  leur  objet  secondaire,  c'est-à-dire  l'en- 
semble des  faits  qui  regardent  particulièrement  les 
destinées  temporelles  de  l'humanité,  et  ne  se  rattachent 
q«e  de  loin  à  l'idée  et  aux  événements  messianiques. 
Parallèlement  au  mouvement  prophétique  qui  règle  et 
conduit  le  cortège  du  Rédempteur,  un  autre  mouve- 
ment prophétique  rtgie  et  conduit  la  fortune  des  na- 
tions et  les  vicissitudes  de  leur  existence.  L'événement 
capital  demeure  suspendu ,  les  oracles  spirituels  atten- 
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dent  leur  accomplissement,  pendant  que  se  développent 
constamment,  dans  un  ordre  inférieur,  d'autres  oracles 
et  d'antres  événements,  qui,  loin  de  détourner  l'atten- 
tion du  peuple  juif  de  son  objet  suprême ,  la  fixent ,  la 
rendent  plus  vive,  et  multiplient  les  espérances.  Ce 
parallèle  mérite  d'être  remarqué  ;  je  vous  en  dirai  tout 
à  l'heure  les  raisons. 

Pour  le  moment ,  Messieurs,  jetez  avec  moi  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  l'histoire  du  peuple  juif.  A  toutes 
1<  s  époques»  vous  entendez  un  Nâbi,  qui  bénit  ou  qui 
menace,  qui  annonce  des  prospérités  ou  des  infortunes. 
La  graisse  de  la  terre ,  la  fécondité  des  troupeaux ,  les 
dépouilles  des  nations  vaincues  doivent  récompenser 
la  fidélité  des  enfants  de  Dieu  ;  les  revers ,  éprouver 
leur  courage  ;  l'esclavage ,  châtier  leurs  crimes.  S'il 
n'est  pas  un  bonheur  qui  ne  comble  une  espérance  di- 
vinement éclose  en  leur  sein,  il  n'est  pas  une  cata- 
strophe qui  les  surprenne,  pas  un  ennemi  qui  triomphe 
à  Timproviste  de  leurs  forces  abattues  ;  car  toujours 
un  envoyé  du  Ciel  est  venu  les  avertir,  avant  que  leur 
malheur  ne  fût  consommé.  Les  murmures  et  les  plaintes 
sont,  de  leur  part,  oubli,  ingratitude  et  malice;' pour 
ne  pas  se  condamner,  ils  doivent  s'écrier,  avec  le  voyant 
qui  les  a  prévenus  :  «  Peccavimus!  Nous  avons  péché,  ô 
Seigneur,  et  vous  nous  avez  caché  votre  faie  adorable  ; 
vous  nous  avez  blessés  dans  votre  sainte  fureur  ;  tour- 
nez vers  nous  vos  yeux  apaisés;  regardez-nous,  nous 
sommes  votre  peuple  :  Convertere ,  respice  :  eccepopuhu 
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tuus  omnes  nos.  »  La  vie  d'Israël  est  la  plus  merveil- 
leuse alternative  d'heurs  et  de  malheurs  que  nous  offre 
l'histoire  humaine ,  alternative  plus  merveilleuse  en- 
core de  prophéties  et  d'événements  qui  se  rencontrent 
à  point  nommé. 

Ne  vous  arrêtez  pas ,  Messieurs ,  à  ce  spectacle ,  si 
extraordinaire  qu'il  soit  ;  car  le  regard  des  voyants  a 
franchi  les  limites  de  la  Judée.  Ils  ont  connu  le  sort 
des  nations  antiques,  et  annoncé  d'avance  les  calamités 
qui  devaient  pleuvoir  sur  elles ,  les  révolutions  qui  de- 
vaient les  moissonner,  la  durée  des  malédictions  qui 
devaient  peser  sur  leurs  restes  oubliés.  L'Egypte ,  l'As- 
syrie ,  la  Perse  ,  la  Grèce,  Rome  elle-même,  occupent 
une  large  place  dans  les  écrits  prophétiques,  à  côté 
d'une  foule  de  villes  et  de  peuples  qu'il  serait  trop  long 
de  nommer  ;  et ,  chose  merveilleuse ,  les  monuments 
profanes  qui  nous  restent  de  ces  grandes  nations,  con- 
firment chaque  jour,  et  de  plus  en  plus ,  la  vérité  des 
oracles  sacrés.  Mon  dessein  n'est  pas  de  vous  montrer 
comment  se  sont  accomplis ,  à  la  lettre ,  tous  ceux  qui 
furent  prononcés  contre  les  villes  coupables  de  l'anti- 
quité :  ce  travail  immense  appartient  à  l'exégèse  plutôt 
qu'à  l'apologie;  mais  permettez -moi  d'en  prendre  un 
pour  type ,  et  de  m'en  servir  comme  de  garantie  pour 
tous  les  autres. 

Babylone  était  au  faite  de  la  gloire  et  de  la  puissance, 
pendant  que  vivaient  Isaïe  et  Jérémie.  Aucune  ville 
n'égalait,  ni  n'égala  peut-être,  depuis,  les 
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dont  elle  était  remplie.  Assise  sur  les  bords  d'un  fleuve 
magnifique,  et  fière  de  ses  palais ,  de  ses  temples,  de 
ses  jardins,  de  ses  bois  sacrés ,  de  ses  larges  murailles , 
du  génie  de  ses  rois  y  de  l'audace  de  ses  capitaines ,  de 
la  force  de  ses  soldats ,  de  la  science  de  ses  devins ,  et 
de  la  protection  de  ses  dieux ,  elle  semblait  insulter  à 
la  fortune  de  toutes  les  nations.  Depuis  longtemps,  le 
peuple  juif  et  la  terre  fertile  qu'il  habitait  étaient  l'objet 
de  Bea  ardentes  convoitises ,  et  les  prophètes  savaient , 
hélas!  qu'elle  triompherait  de  leur  patrie  déshonorée. 
Autant  ils  aiment  leur  chère  Jérusalem ,  autant  ils  dé- 
testent Tinsolente  Babylone.  A  chaque  instant,  ils  la 
rencontrent  dans  leurs  inspirations ,  ils  l'abreuvent  de 
malédictions ,  et  ne  se  croient  le  droit  d'annoncer  à 
leurs  concitoyens  la  ruine  de  leur  cité  et  leur  prochain 
esclavage ,  qu'en  annonçant  en  même  temps ,  et  dans 
tous  ses  détails ,  l'horrible  vengeance  que  Dieu  tirera 
un  jour  de  leur  infâme  oppresseur. 

Voici,  Messieurs,  ce  que  nous  dit  l'histoire  à  ce 
sujet  :  Après  la  prise  de  Jérusalem,  Nabuchodonosor 
emmena  les  captifs  dans  sa  ville  royale.  Ils  y  demeurè- 
rent soixante -dix  années,  conservant,  au  milieu  des 
étrangers ,  leur  loi ,  leurs  mœurs ,  leur  culte ,  et  leur 
indestructible  nationalité.  Les  soixante -dix  années 
écoulées ,  une  reine  illustre  mourut ,  laissant  un  fils 
voluptueux  et  lèche ,  qui ,  par  ses  débauches  et  ses 
extravagances ,  semblait  inviter  ses  voisins  à  la  con- 
quête Un  jeune  et  vaillant  prince ,  Gyrus ,  arrive  à  la 


43$  QUINZIÈME  CONFÉRENCE. 

tète  des  Mèdes  et  des  Perses.  Labinèthe,  ou  Baltbasar, 
tremble  à  son  approche,  et  envoie  ses  troupes  à  sa  ren- 
contre ;  mais ,  malgré  leur  nombre  et  leur  force ,  elles 
sont  battues ,  et  les  portes  de  la  Tille  se  referment  sur 
les  derniers  fuyards.  L'ennemi  fait  le  siège ,  il  n'y  a 
rien  à  craindre  :  le  courage  est  impuissant  contre  les 
immenses  murailles  qui  protègent  la  cité  ;  l'affamer  est 
impossible ,  elle  a  des  vivres  pour  vingt  ans.  Hais  Ba- 
bylone a  compté  sans  la  surprise.  Elle  n'est  pas  em- 
portée d'assaut,  elle  ne  se  rend  pas  par  capitulation , 
elle  est  saisie  comme  dans  un  filet.  Cyrus  détourne 
l'Euphrate ,  dessèche  son  lit ,  et  introduit  son  armée 
parles  deux  extrémités  delà  ville.  Alors,  c'est  partout 
une  horrible  confusion.  Babylone  est  si  grande,  dit 
Hérodote ,  qu'on  ignore  au  centre  ce  qui  se  passe  à  la 
circonférence.  Les  courriers  partent  de  l'orient  et  de 
l'occident;  ils  se  rencontrent  au  seuil  du  palais,  pour 
annoncer  au  roi,  plongé  dans  l'orgie,  l'affreux  malheur 
qui  le  menace;  mais  lui  s'enivre.  Pendant  ce  temps,  les 
Mèdes  et  les* Perses  font  un  horrible  carnage.  Ils  ne 
pillent  pas ,  ils  tuent.  Les  enfants  et  les  femmes  ne  sont 
pas  épargnés ,  le  roi  est  massacré  au  milieu  de  ses  offi- 
ciers et  de  ses  gardes  assoupis  par  l'ivresse ,  et  son  ca- 
davre demeure  confondu  dans  la  foule  des  morts. 

Babylone  est  prise  :  que  va-t-elle  devenir?  Elle  cesse 
d'abord  d'être  ville  royale.  Le  palais  et  les  maisons 
disparaissent  peu  à  peu,  et,  tant  que  subsistent  les  rem- 
parts ,  on  y  chasse,  comme  dans  un. immense  parc,  les 
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bêles  fauves.  Mais  l'enceinte  elle-même  s'écroule,  les 
dignes  ne  peuvent  pins  contenir  l'Euphrate,  et  le 
fleuve ,  débordé ,  couvre  de  ses  eaux  les  ruines  qui 
s'enfoncent  dans  la  terre.  Un  marais  infect ,  hanté  par 
les  reptiles ,  remplace  les  splendeurs  effacées  de  celle 
qui  fut  la  maltresse  des  nations.  Çà  et  là  on  voit  encore 
quelques  tertres  informes  où  se  réfugient  les  animaux 
sauvages,  et  près  desquels  l'Arabe  indolent  passe 
sans  s'arrêter.  L'oubli,  enfin,  tombe,  comme  la  pierre 
d'un  sépulcre,  à  l'endroit  où  fut  celle  qui  corrompait  les 
peuples.  On  a  peine,  aujourd'hui,  à  retrouver  sous 
terre  ses  ossements  brisés  et  inutiles  ;  encore  sont-ce 
bien  les  ossements  de  la  grande  Babylone? 

Eh  bien,  Messieurs,  tout  cela  a  été  vu  dans  le  dé- 
tail, annoncé  et  écrit,  mot  pour  mot,  près  d'un  siècle , 
que  dis- je!  plusieurs  siècles  à  l'avance,  par  Isafe  et 
Jérémie.  Écoutez-les  : 

«  La  terre  de  Juda  sera  dévastée  et  plongée  dans  la 
stupeur;  son  peuple  servira  pendant  soixante-dix  ans 
le  roi  de  Babylone.  Mais  les  soixante-dix  ans  accom- 
plis, je  visiterai ,  dit  le  Seigneur,  le  roi  de  Babylone  et 
son  peuple.  J'irai  chercher  l'iniquité  sur  la  terre  des 
Chaldéens  (1).  Il  est  temps,  j'ai  appelé  mon  christ, 
Cyras,  j'ai  pris  sa  main,  car  je  veux  soumettre  les 
nations  devant  sa  face  ;  je  veux  courber,  sous  son  pied , 
le  dos  des  rois;  je  veux  ouvrir,  à  son  approche,  les 

(1)  Jerem.,  cap.  xxv,  v.  11 ,  12. 
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portes ,  les  portes  qui  ne  se  refermeront  plus.  J'irai 
devant  toi,  Cyrus,  j'irai  devant  toi;  j'humilierai  les 
nations  de  la  terre;  je  briserai  les  portes  d'airain  et 
leurs  gonds  de  fer;  je  te  donnerai  des  trésors  cachés, 
des  richesses  enfouies ,  afin  que  tu  saches  que  je  suis , 
moi ,  le  Seigneur,  Dieu  d'Israël ,  qui  t'appelle,  dès  au- 
jourd'hui, par  ton  nom  (1).  Il  arrive  ;  le  roi  de  Babylone 
l'apprend;  ses  mains  tombent  abattues;  l'angoisse  le 
saisit;  une  douleur  comme  celle  de  l'enfantement  tor- 
ture ses  entrailles.  Aiguisez  vos  flèches,  remplissez  vos 
carquois,  Ghaldéens  ;  c'est  inutile,  Dieu  a  suscité  contre 
vous  le  courage  du  roi  des  Mèdes.  Toute  son  âme  est 
contre  Babylone;  il  veut  la  perdre,  il  veut  la  perdre; 
car  le  Seigneur  va  se  venger,  il  va  venger  son  temple  (i). 
Marche,  prince  des  Élamites,  et  toi,  Mède,  forme  le 
siège  (3).  J'enivrerai  le  roi ,  ses  sages ,  ses  magistrats  et 
ses  braves,  et  ils  dormiront  d'un  sommeil  éternel,  d'un 
sommeil  dont  ils  ne  se  réveilleront  jamais  (4).  Pendant 
ce  temps -là ,  préparez ,  creusez  tout  autour  de  la  ville. 
Babylone  est  prise;  Bel  est  confus;  Mérodach  est 
vaincu  :  Capta  est  Babylon;  confutus  est  Bel;  victxu  est 
Mérodach.  Les  courriers  rencontreront  les  courriers., 
les  messagers  iront  au-devant  des  messagers,  pour 
annoncer  au  roi  que  sa  ville  est  prise  d'un  bout  jusqu'à 


(1)  Isai.,  cap.  xlv,  v.  1 ,  2,  3. 

(2)  Jerem.j  cap.  l,  ▼.  43;  cap.  li,  ▼.  11. 

(3)  Isai.,  cap.  xxi,  ▼.& 

(4)  Jerem.,  cap.  li,  v.  57. 
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l'autre ,  que  le  lit  do  fleuve  est  occupé  par  les  troupes 
ennemies ,  qne  le  feu  est  aux  roseaux  du  rivage ,  que 
les  gens  de  guerre  sont  dans  le  trouble  (1).  Les  habi- 
tants seront  agités  de  convulsions  et  d'horribles  dou- 
leurs. Ils  souffriront  des  maux  comme  ceux  qu'endure 
une  femme  en  travail;  ils  se  regarderont  l'un  l'autre 
avec  stupeur,  et  leurs  visages  seront  desséchés  par  la  . 
crainte >  comme  s'ils  avaient  été  brûlés  par  le  feu... 
Les  Mèdes  ne  chercheront  point  l'argent,  ni  ne  se  met* 
tront  en  peine  de  l'or  ;  mais  de  leurs  flèches,  ils  perce* 
ront  les  petits  enfants ,  ils  seront  sans  pitié  pour  ceux 

qui  se  cachent  encore  dans  les  entrailles  de  leurs 

* 

mères ,  ils  n'épargneront  point  ceux  qui  viennent  de 
naître,  et  le  prince  superbe  sera  renversé;  il  tombera 
par  terre;  il  n'y  aura  personne  pour  le  relever  (2). 

«  Babylone  est  prise  :  Capta  est  Babylon  !  Mainte* 
nant  elle  sera  détruite  comme  furent  détruites  Sodome 
et  Gomorrhe;  le  Seigneur  l'arrachera  d'entre  ses  mu- 
railles ,  les  eaux  marécageuses  couvriront  ses  pierres 
écroulées ,  les  serpents  y  viendront  siffler.  Elle  ne  sera 
plus  habitée  que  par  les  bêtes  sauvages ,  on  ne  la  rebâ- 
tira jamais ,  jamais  ;  l'Arabe  n'y  dressera  pas  même  sa 
tente  ;  le  pasteur  ne  viendra  point  s'y  reposer.  0  ville  ! 
tu  seras  comme  Une  plaine  de  tombeaux  ;  on  ne  tirera 
même  pas  de  tes  ruines  une  pierre,  pour  en  faire  l'angle 
d'un  mur,  ou  le  fondement  d'une  maison  ;  mais  tu  seras 

(4)  Jerero.,  cap.  l  ,  v.  2, 44;  cap.  u ,  v.  34 ,  92. 
(2)  Isai.,  cap.  xm,  t.  8,  47,  48. 
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éternellement  perdue ,  dit  le  Seigneur  :  Et  non  totlam 
d$  te  lapidem  in  angulum,  et  lapidsm  in  fmndamenta,  sed 
perditm  in  œternum  eri$9  dicit  Dominus  (1)  /  » 

Messieurs ,  se  peut-il  une  rencontre  plus  frappante 
de  la  prophétie  et  de  l'histoire?  Voyez  comme  l'histoire 
confirme  la  prophétie ,  et  comme  la  prophétie  illumine 
l'histoire ,  en  répandant  sur  les  événements  cette  teinte 
lugubre  et  tragique  qui  convient  aux  grandes  cata- 
strophes. Tous  les  oracles  temporels  ont  en  le  même 
sort,  à  part  quelques-uns  dont  on  ne  peut  préciser 
l'issue ,  à  cause  de  l'incertitude  des  annales  des  peuples 
obscurs  auxquels  ils  s'adressent.  Partant  de  là ,  je  me 
demande  pourquoi  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  des 
oracles  messianiques  ;  pourquoi  il  a  permis  qu'un  mou- 
vement prophétique  s'accomplit  dans  un  ordre  pure- 
ment temporel,  parallèlement  à  celui  qu'il  devait  con- 
duire jusqu'à  l'ère  nouvelle  du  monde?  Cette  question 
est  plus  importante  que  vous  ne  le  pensez ,  Messieurs; 
elle  tous  élève  jusqu'à  la  considération  du  gouverne- 
ment providentiel,  dans  ses  lois  les  plus  hautes  et  les 
plus  saintes,  et  sert  en  même  temps  la  force  démonstra- 
tive des  oracles  spirituels* 

Dieu ,  ayant  retiré  son  peuple  du  sein  des  nations 
perdues  d'erreurs  et  de  vices ,  s'était  engagé ,  à  son 
égard,  par  des  promesses  temporelles,  qui,  à  chaque 


(1)  Irai.,  cap.  xin,  t.  19,  9S,  91, 31;  aap.  W,  ▼.  38.  —  Jerem., 
cap.  L,  t.  39,  40;  cap.  u,  t.  26. 
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instant,  lai  rappelaient  une  auguste  alliance.  Il  aban- 
donnait les  Gentils  à  leur  propre  conduite ,  mesurée 
par  les  lois  générales  de  sa  providence ,  ne  s'étant 
point  commis  à  leur  égard ,  et  n'étant  point  tenu,  par 
un  pacte  sacré,  de  leur  rendre  compte  de  leur  fortune; 
mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi  du  peuple  juif.  Du  haut 
du  Sinaï ,  Dieu  l'avait  appelé  son  peuple.  Ayant  pris 
en  ses  mains  le  gouvernement  de  ses  afaires  tempo- 
relles,  et  devant  donner  à  sa  loi  une  sanction  conforme 
à  la  manière  dont  elle  était  observée ,  il  fallait  qu'il 
dégageât  sa  parole  et  justifiât  sa  suprène  administra* 
tion.  À  cette  fin ,  il  met  en  oeuvre  un  moyen  qui  repré- 
sente au  vif  les  deux  étemelles  perfections  entre  les- 
quelles se  trouve  prise  la  vie  de  ceux  que  le  Seigneur 
aime  :  la  justice  et  la  miséricorde.  Les  prophètes 
se  succèdent  auprès  du  peuple  )  comme  les  person- 
nifications de  Jéhovah  >  son  maître  et  son  pire. 
Au  nom  de  l'alliance  contractée  et  fondée  sur  des 
promesses  temporelles,  ils  bénissent ^  menacent,  en- 
couragent ,  consolent,  selon  que  les  serviteurs  et  en- 
fants du  Seigneur  se  montrent  pieux,  infidèles  ou 
repentants.  De  cette  manière,  le  peuple,  en  toutes  les 
péripéties  de  son  existence,  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  la  main  de  Celui  qui ,  tout  en  étant  le  Dieu 
de  l'univers,  se  montre  plus  particulièrement  le  Dieu 
d'Israël.  Dans  ses  {dus  grands  bonheurs,  comme  au 
plus  fort  de  ses  maux,  il  faut  qu'il  s'écrie  :  et  Nous 
sommes  son  peuple,  et  les  brebis  de  ses  pâturages 
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bénis  :  No*  autem  populus  ejui  et  oves  patcuœ  eju$  (1).  » 
Les  oracles  temporels  ont  cet  avantage  immense ,  que 
Joda ,  même  lorsqu'il  est  vaincu ,  est  certain  de  ne  pas 
l'être  par  les  dieux  étrangers ,  mais  par  un  juste  châti- 
ment de  celui  qu'il  appelle  son  Dieu.  Appuyé  sur  la 
parole  révélatrice  des  envoyés  du  Très-Haut ,  il  est  con- 
vaincu que  tout  lui  arrive  conformément  aux  termes 
exprès  de  l'alliance  anciennement  contractée  et  solen- 
nellement jurée  par  ses  ancêtres,  aux  pieds  de  Moïse, 
le  plus  illustre  des  représentants  de  la  Divinité.  Tous 
les  oracles  peuvent  se  terminer  par  cette  conclusion 
inspirée  jadis  au  fondateur  de  la  république  hébraïque  *. 
«  Voyez,  maintenant,  que  c'est  moi,  moi  qui  suis,  et 
il  n'y  a  point  de  Dieu  avec  moi...  Je  fois  mourir,  et  je 
fais  vivre  ;  je  blesse,  et  je  guéris  ;  personne  ne  se  peut 
délivrer  de  ma  main  (2).  » 

Jéhovah  est  le  Dieu  d'Israël ,  et  toute  alliance  de  son 
peuple  avec  les  nations  étrangères ,  est  abominable  à 
ses  yeux.  Cependant,  les  Juifs,  si  souvent  et  si  dure- 
ment éprouvés ,  pendant  que  S'étale  sous  leurs  yeux  la 
brillante  prospérité  des  grands  empires ,  peuvent  être 
tentés  d'appuyer  leur  faiblesse  sur  les  bras  robustes 
qui  leur  sont  tendus,  et  désirer  une  part  des  dépouilles 
de  tant  de  nations  vaincues.  11  importe  donc  de  leur 
montrer  que  tout  est  mensonge  dans  la  fortune  qui  les 
éblouit ,  et  que,  sous  de  séduisantes  apparences,  se 

(1)  Ps.  xcrv. 

(S)  Deut.,  cap.  zxxn ,  v.  30. 
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préparent  les  ping  affreux  désastres.  Tel  est  le  bat 
des  oracles  sacrés  qui  ont  pour  objet  les  destinées  des 
nations»  Prévenu  longtemps  à  l'avance  des  calamités 
qui  les  attendent,  Juda  se  concentre  dans  sa  propre 
vie,  et,  tout  faible  qu'il  est,  il  s'appuie  tranquillement 
sur  le  bras  immobile  de  Dieu,  certain  qu'il  porte  en 
lui-même  les  germes  d'une  éternelle  durée ,  tandis  que 
les  forces  factices  de  ses  ennemis  vont  s'épuiser  petit  à 
petit,  et  s'éteindre  un  jour  dans  une  honteuse  agonie. 

Rien  ne  le  séduit  dans  la  fortune  des  empires  ;  mais 
l'action  ténébreuse  du  démon,  perpétuellement  en  lutte 
avec  l'action  de  Dieu ,  ne  cesse  de  l'inviter  à  l'aposta- 
sie. Enclin  à  la  superstition  et  à  l'idolâtrie  depuis  l'es* 
davage  d'Egypte,  il  voit  surgir  de  toutes  parts  des  faux 
prophètes  qui  cherchent  à  le  tromper  par  leurs  oracles 
mensongers.  Gomment  résisterait-il  à  cette  détestable 
influence,  si  Dieu  ne  multipliait  ses  inspirations ,  et  ne 
portait  aux  devins  du  polythéisme  de  redoutables  dé- 
fis? Constamment  éclairés  par  les  manifestations  de 
l'Esprit  divin ,  dont  les  prophéties  s'accomplissent  à  la 
lettre ,  les  Juifs  ne  doivent  plus  avoir  que  du  mépris 
pour  les  Nâbi  de  l'erreur,  et  ne  sont  plus  tentés  de 
consulter  les  oracles  des  faux  dieux. 

Enfin,  Messieurs  (et  c'est  la  plus  haute  raison  des 
oracles  temporels),  Dieu  se  devait  à  lui-même  de  pro- 
téger le  souvenir  des  prophéties  dont  l'objet  était  plus 
relevé,  et  dont  l'accomplissement  devait  se  faire  at- 
tendre longtemps  encore.  La  foi  dans  son  Christ  et  les 
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espérances  d'un  meilleur  avenir,  si  souvent  promis,  ne 
se  pouvaient  soutenir  par  la  seule  autorité  d'oracles 
toujours  suspendus;  et,  d'nu  autre  otté,  les  Jntfs  ne 
pouvaient  bien  connaître  l'action  de  l'Esprit4aint,  dans 
l'Ame  des  voyants,  qu'autant  que  l'Esprit -Saint  hu- 
itième leur  donnait  un  témeigMge  actuel  et  certain  de 
sa  présence.  Or,  rien  de  plus  propre  à  atteindre  ee 
double  but,  que  les  oracles  temporels.  Leur  accomplisse- 
ment devenait,  aux  yeux  des  liriis  qui  en  étaient  les 
témoins ,  comme  la  divine  consécration  des  hommes  qui 
les  avaient  prononcés.  Ce  qu'ils  disaient  des  temps 
reculés  était  vrai,  puisque  les  temps  plus  prochains 
leur  donnaient  raison.  Les  générations  présentes,  bien 
qu'elles  ne  eussent  pas  assister  aux  suprêmes  événe- 
ments, envoyaient  de  loin  au  Promis  «de  Dion  les  bai- 
sers de  leur  foi  revivifiée  par  les  manifestations  d  en 
haut,  et  elles  s'endormaient  dans  l'espérance  que 
l'ombre  du  Messie  viendrait  visiter  leurs  tombeau* , 
et  remuer  knx»  «endres  depuis  longtemps  oubliées. 

Telles  son*,  Messieurs,  les  raisons  qui  nous  eipli- 
quent  les  deux  mnoveattuts  parallèle*  de  la  prophétie  : 
l'un  an  dirigeant  en  ligne  droite  vers  la  grande  figure 
du  Messie ,  l'autre  suivant  pas  à  pas  les  destinées  tem- 
poreUes  du  peuple.  Nous  y  voyons  que  ce  dernier 
mouvement  icet  ordonné  au  premier,  4ottt  il  appuie  et 
soutien!  la  maadie^  «t  qu'en  définitive  tout  objet  tem- 
porel et  secondaire  des  oracles  saturés,  ae  résout  dans 
l'objet  spirituel  et  primaire  :  l'idée  et  les  événements 
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messianiques,  aoiquels  nous  devons  maintenant  appli- 
quer exclusif  émeut  notre  attention. 


II 


Que  le  Messie  soit  l'objet  des  prophéties  biblique* , 
que  ce  Messie  soit  Jésus- Christ,  ce  sont  choses  que 
j'affirme  aujourd'hui,  Messieurs,  m'engageant  à  les 
prouver  dans  nos  plus  prochaines  conférences.  Pou*  le 
moment ,  je  m'attache  à  oette  seule  considération  ;  que 
l'objet  spirituel  et  primaire  des  oracles  sacrés  n'a  pas 
été  défini  d'un  seul  coup,  mais  s'est  développé  pro- 
gressivement, jusqu'à  ce  que  les  accents  prophétiques 
expirassent  dans  la  bouche  du  dernier  des  voyants  de 
l'ancienne  loL 

Le  père  du  genre  humain  reçoit  de  Dieu  la  promesse, 
toute  nue  en  quelque  sorte,  d'un  libérateur»  et  la 
transmet  à  ses  enfants.  Cette  promesse  bondit  h  tra- 
vers les  générations,  jusqu'au  père  des  croyant*,  qui, 
séparé  du  reste  des  peuples ,  apprend  qu'il  porte  dans 
son  sein  la  bénédiction  féconde  d'où  doit  sortir  Celui 
que  le  monde  attend.  Jacob  l'aperçoit  dans  le  saqg  de 
son  fils  Juda^  et  entrevoit  l'époque  de  son  apparition. 
La  race ,  k  tribu ,  le  temps  encore  incertain ,  mais  dé- 
signé par  un  événement,  trois  traits  primitifs  auxquels 
Moïse  ajoute  les  caractères  précis  de  l'inspiration ,  de 
la  rédemption  et  du  commandement.  Ici  l'Esprit  divin 
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se  repose,  en  attendant  que  les  agitations  du  peuple 
juif  soient  apaisées.  David  réunit  les  tribus  sous  son 
sceptre,  et  commence  une  souche  royale.  Il  entend 
alors  le  serment  de  Jéhovah ,  qui  jure  que  le  Messie 
sera  pris  dans  sa  famille  ;  père  fortuné ,  il  appelle  son 
fils.,  il  demande  à  le  voir,  et  Dieu  se  plaît  à  lui  montrer 
ses  humiliations,  ses  opprobres,  ses  douleurs ,  sa  mort , 
mais  aussi  sa  résurrection ,  sa  puissance ,  sa  gloire ,  son 
règne.  Une  explosion  merveilleuse  s'est  faite  par  la 
bouche  du  roi-prophète,  et,  depuis  qu'il  a  parlé,  les 
traits  viennent  de  toutes  parts.  La  figure  du  Promis  se 
dessine  avec  une  incomparable  splendeur:  il  sera  pro- 
phète ,  thaumaturge ,  prêtre ,  victime ,  sauveur,  doc- 
teur, législateur,  pasteur,  roi ,  maître  du  monde  entier; 
et,  pour  tout  achever,  Isaïe,  après  avoir  révélé  le 
mystère  de  sa  naissance,  s'écrie  :  C'est  Dieu  avec  nous9 
Emmanuel  1  Hichée  montre  la  bourgade  ignorée  où 
sera  son  berceau  ;  Daniel  compte ,  avec  une  précision 
mathématique ,  les  années  qui  doivent  s'écouler  jus- 
qu'à sa  venue ,  et  Halachie  fait  apparaître  son  précur- 
seur. Ainsi,  Messieurs,  rien  de  précipité,  rien  de 
soudain  dans  les  oracles  qui  préparent  l'arrivée  du 
Désiré  des  nations.  Ils  se  déploient  majestueusement 
sur  une  échelle  de  plus  de  quarante  siècles.  Au  jour 
marqué,  ils  s'arrêtent,  afin  de  ne  pas  toucher  l'événe- 
ment de  trop  près  ;  quatre  cents  ans  doivent  s'écouler 
encore,  depuis  Malachie  jusqu'à  la  naissance  du  précur- 
seur, et,  pendant  ces  quatre  cents  ans,  les  voix  inspirées 
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se  taisent.  Pourquoi  cela?  Pourquoi  pas  de  nouveaux 
anneaux  à  cette  chaîne  mystérieuse,  qui  doit  relier  en- 
semble les  deux  extrémités  de  notre  misère  et  de  notre 
gloire ,  la  chute  et  la  réparation?  Si  le  souffle  prophé- 
tique eût  hftbité  notre  poitrine,  nous  en  eussions  rempli 
les  quatre  siècles  qai  séparent  Halachie  de  Jean-Bap- 
tiste ;  mais  nous  eussions  moins  bien  fait  que  t>ieu.  11 
achève  longtemps  avant  l'heure  de  l'avènement,  le  por- 
trait anticipé  du  Messie ,  afin  qu'il  fût  bien  constaté 
que  les  prophéties  étaient  antérieures  h  leur  accomplis- 
sement ;  afin  qu'on  n'accusât  pas  d'une  misérable  sub- 
stitution celui  qui  aurait  parlé  la  veille  des  événements  ; 
afin  que  le  peuple,  par  égard  pour  la  majesté  du  Fils 
de  Dieu,  se  recueillit  dans  une  respectueuse  attente; 
afin  que  les  Juifs ,  colonisés  dans  toutes  les  parties  du 
monde ,  eussent  le  temps  d'y  semer  leurs  espérances. 

Quand  parut  Jésus -Christ ,  toutes  les  nations,  pen- 
chées vers  le  coin  de  terre  où  il  prit  naissance,  atten- 
daient la  venue  d'un  libérateur.  Une  tradition,  vieille 
comme  le  monde,  emportait  les  espérances  et  les  désirs 
vers  Celui  qui  devait  venir.  Les  Chinois  l'appelaient  : 
L'homme  d'Occident,  le  véritable  saint.  Les  livres  sacrés 
des  Perses  :  La  parole,  dont  le  nom  est  :  Je  suis.  Les 
Mexicains  et  les  Scandinaves  :  Le  vainqueur  des  dieux 
et  du  grand  serpent.  Les  druides  :  Le  fils  de  la  vierge  qui 
devait  enfanter.  Eschyle ,  par  la  bouche  de  Prométhée  : 
Le  géant  indomptable,  père  d'un  tonnerre  plus  terrible 

que  celui  de  Jupiter,  le  Dieu  qui  remplacerait  Prométhée 

i.  —  29 
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dans  ses  souffrances,  et  descendrait  pour  lui  jusqu'où 
fond  des  abîmes.  Prométhée,  dans  sa  légende  :  Le  cher 
{Us  d'un  père  ennemi.  Platon ,  dans  son  Alcibiade  :  Le 
Logos,  le  Verbe,  le  Sauveur,  le  Fils  de  Dieu.  Et,  debout 
sur  le  seuil  du  nouvel  âge,  Virgile  chantai*  : 

a  Les  temps  annoncés  par  la  Sibylle  sont  arrivés. 

L'ordre  immense  des  siècles  prend  un  nouveau  cours. 

Un  enfant,  père  d'une  nouvelle  race,  est  envoyé 
des  deux. 

Il  prendra  vie  au  sein  de  la  Divinité , 

Il  verra  les  héros  mêlés  aux  dieux  et  sera  lui-même 
distingué  par  eux. 

Il  gouvernera  l'univers  apaisé  par  les  vertus  de  son 
père. 

Le  temps  arrive»  viens  prendre  tes  grands  honneurs, 

Viens,  cher  fils  des  dieux,  grand  rejeton  de  Jupiter! 

Regarde  devant  toi ,  le  globe  s'incline  et  te  salue. 

La  terre,  la  mer  immense,  le  ciel  profond, 

Regarde,  tout  est  en  joie  à  rapproche  du  siècle  qui 
vient  (i).  » 

(I)  Ulima  Cumfei  venii  Jam  carmmis  «tas. 
Ifagnus  ab  integro  sejclorum  nascitur  ordo. 
Jam  nova  progenies  oœlo  dimittitur  alto... 
Ille  Deum  vitam  actipiat,  divisque  videbit 
Permixtos  heroas ,  et  ipse  videbitur  illis  ; 
RuvCumque  regèt  patrits  virtatibus  orben... 
Aggredere  o  magnos,  aderit  jam  tempus,  honores, 
Cara  Deum  soboles  T  magnum  Jovis  incrementum  ! 
Adspice  conveso  natantem  poniera  muiduvit 
Terrasque,  tractusque  maris ,  cœlumque  profundum; 
Adspice  ventura  tartentur  ot  emnia  saclo. 

(Virgil.,  Eglog.  IV  ad  floUioMou) 
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Voilà ,  Messieurs ,  un  fait  immense  que  l'incrédulité 
a  été  obligée  d'avouer,  et  deot  elle  n'a  jamais  pu,  mal- 
gré tous  ses  efforts ,  atténuer  la  portée.  A  quoi  devons* 
nous  l'attribuer?  À  la  dispersion  primitive  des  branches 
de  la  famille  humaine ,  emportant  dans  ses  traditions 
la  promesse  faite  au  premier  homme  ?  À  l'influence  des 
sages  qui ,  courant  à  travers  le  monde ,  à  la  recherche 
des  choses  divines .  vinrent  s'inspirer  aux  foyers  où 
l'inspiration,  toujours  vivante,  était  sans  cesse  enri- 
chie par  de  nouvelles  flammes?  A  la  captivité  des  Juifs, 
qui,  brisés  par  les  coups  d'une  inexorable  justice, 
répandirent  sur  les  terres  de  leur  exil  le  parfum  de 
leurs  croyances?  Oui,  Messieurs,  toutes  ces  causes 
nou6  expliquent  l'attente  universelle  du  libérateur; 
mais  n  'oublies  pas,  je  vous  prie,  la  plus  efficace,  je 
veux  dire  les  prodigieuses  pérégrinations  de  Juda,  pen- 
dant les  quatre  siècles  de  silencieuse  attente  qui  pré- 
cédèrent le  grand  événement.  Quand  il  arriva,  les 
temps  étaient  pleins ,  et  l'univers  était  prêt. 

O  Dieu  !  je  n'ose  pas  toucher  encore  h  votre  Promis. 
Permettez-moi  auparavant  une  respectueuse  question. 
Vous  pouviez,  d'un  seul  trait,  peinéreà  l'origine  la 
figure  prophétique  de  votre  Christ ,  et  te  transmettre , 
par  la  voie  traditionnelle,  à  toutes  les  générations. 
Pourquoi  ne  l'avez -vous  pas  fait?  Pourquoi  avez- 
vous  choisi  les  voies,  plus  compliquées,  en  apparence, 
d'un  développement  progressif?  —  Messieurs,  Dieu 
ne  bit  lien  sans  raison  ;  car  il  est  la  sagesse  infinie. 
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Peut-être  ignorons-nous  encore  le  dernier  mot  de  ses 
desseins  en  cette  circonstance  ;  cependant ,  notre  faible 
esprit  peut  se  satisfaire  et  répondre  à  la  question  que 
je  viens  de  poser,  par  des  considérations  qui  con- 
firment cette  raison  suprême  dont  se  contentent  les  âmes 
des  humbles  :  Dieu  Ta  voulu  ainsi  :  Sic  voîuit  Deus. 
«  Deux  choses ,  dit  un  apologiste ,  entraient  dans  les 
vues  de  la  sagesse  suprême.  La  première ,  qu'il  y  eût 
une  espérance  quelconque  du  Messie  ;  elle  y  a  pourvu 
dès  le  moment  où  le  péché  de  l'homme  a  rendu  la  répa- 
ration nécessaire,  par  une  première  promesse,  pas 
très-claire,  mais  suffisante  pour  cet  objet.  La  seconde, 
qu'au  moment  où  ce  libérateur  du  genre  humain  arri- 
verait, il  fût  tellement  signalé,  que  les  hommes  ver- 
tueux et  de  bonne  foi  pussent  facilement  le  recon- 
naître. Il  n'était  pas  nécessaire  aux  premiers  pères  de 
connaître  les  signes  précis  d'un  Messie  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  voir  ;  mais  la  connaissance  de  ces  signes  était 
indispensable  à  ceux  qui  devaient  être  témoins  de  sa 
venue.  C'est  cette  connaissance  détaillée  qu'a  donnée 
la  suite  des  oracles  rendus  et  recueillis  dans  le  cours 
des  siècles.  Ce  que  les  premières  promesses  avaient 
d'obscur  a  été  éclair  ci,  d'abord  par  la  succession  des  pré* 
dictions  subséquentes  et  plus  détaillées,  et  ensuite  porté 
au  {dus  haut  degré  de  clarté  par  l'accomplissement  entier 
et  littéral  de  toutes  ces  prophéties ,  jusque  dans  leurs 
moindres  détails,  en  la  personne  de  Jésus-Christ  (1).  » 

(1)  D«  la  Luierne ,  Dissertation  sur  les  Prophéties,  chap.  n,  Ji*SH. 
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Ajoutez  à  cela ,  Messieurs ,  que  Dieu  se  devait  aux 
Juifs  qu'il  avait  choisis ,  plus  qu'aux  nations  qui  vi- 
vaient dans  l'oubli  de  son  adorable  majesté.  C'était 
assez  pour  l'idolâtre  qu'il  attendit  un  libérateur,  dont  il 
avait  refusé,  par  ses  crimes,  l'auguste  paternité;  mais 
Juda ,  qui  portait  dans  ses  veines  le  sang  précieux  que 
Recueillerait  dans  les  siennes  le  désiré  des  nations,  Juda 
devait  mieux  connaître  son  fruit.  Il  l'embrassait  à  l'a- 
vance, par  une  foi  de  plus  en  plus  vive ,  et  des  désirs 
de  plus  en  plus  ardents ,  et  Dieu  ne  pouvait  laisser  sans 
récompense  oes  pieux  et  saints  mouvements.  Il  conve- 
nait, par  exemple,  que  David,  qui  préparait  un  chef- 
d'œuvre  à  la  gloire  de  Jéhovah.  son  temple,  reçût  de 
plus  amples  et  {dus  profondes  communications  que 
tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  À  ceux  qui  croient 
mieux  que  les  autres ,  depuis  que  la  lumière  éternelle 
est  descendue  sur  le  monde ,  Dieu  envoie  de  mysté- 
rieuses révélations  :  pourquoi  aurait-il  refusé  l'accrois- 
sement de  la  lumière  prophétique,  aux  vrais  croyants 
de  l'antiquité? 

Du  reste ,  en  prodiguant  tout  à  coup  les  prophéties , 
Dieu  en  eût  épuisé  l'énergie  religieuse.  11  fallait  qu'il 
les  tint  en  réserve ,  pour  chacune  des  époques  où  la  foi 
de  son  peuple  aurait  besoin  d'être  soutenue  par  l'espé- 
rance des  biens  évangéliques.  La  semence  d'Abraham 
est  bénie,  au  moment  où  il  dit  adieu  à  sa  famille  et  à  sa 
patrie,  pour  chercher  la  terre  de  promission.  Juda 
presse  contre  son  sein  le  Scilo,  l'envoyé  du  Seigneur, 
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quand  les  dieux  d'Egypte  demandent  au*  Israélites 
l'apostasie  de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  professes. 
L'espérance  s'attache  à  la  famille  de  David,  à  la  veille 
du  schisme  qui  va  diviser  les  tribus.  Quand  l'épouvan- 
table idolâtrie  des  rois  menace  l'avenir  du  peuple  de 
Dieu^  Isaïe  et  Jérémie  multiplient  les  traits  étinçelants  ; 
qqand  de  longues  années  d'infortune  découragent  les 
captifs  de  Babylone ,  Daniel  précise  l'époque  de  l'afraa- 
ehissement  suprême.  Enfin,  pour  encourager  les  débris 
de  la  nation,  dans  la  reconstruction  du  temple,  les  der- 
niers Nébi  annoncent  le  prochain  avènement  ée  Celui 
qui  doit  remplir  de  sa  gloire  la  eité  sainte  et  la  maison 
de  Dieu.  Ainsi  distribuées ,  les  prophéties ,  en  même 
temps  qu'elles  s'enchâssent  dans  l'ensemble  des  oracles 
sacrés ,  agissent  par  une  force  qui  leur  est  propre  r  et 
répondent  à  chaque  besoin  religieux  du  peuple  de 
Dieu. 

Ce  peuple ,  attaché  par  un  ordre  du  Ciel  à  sa  loi  et  à 
sa  constitution ,  pouvait  aisément  préjuger  que  le  Sei- 
gneur avait  ultérieurement  concentré  en  lui  toute  son 
action  révélatrice,  et  qu'il  fallait  rejeter  toute  antre 
révélation.  Ce  préjugé,  nous  le  rencontrons  profond  et 
vivaoe,  chez  les  Pharisiens,  contemporains  de  Jésus. 
Et  pourtant  7  les  Juifs  avaient  été  avertis  de  bonne 
heure  et  souvent  ,  du  changement  qui  devait  arriver. 
En  ajoutant  continuellement  aux  oracles  anciens  des 
orades  plus  récents,  Dieu  condamnait,  autant  de  fois 
qu'il  y  avait  de  prophéties ,  le  préteite  d'un  attache- 
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ment  inviolable  à  l'antique  alliance ,  pour  fuir  la  nou- 
velle. 

Enfin,  Messieurs,  Dieu  a  conduit  avec  patience  le 
développement  progressif  des  prophéties,  afin  qu'il 
nous  fèt  permis  de  construire ,  contre  l'incrédulité ,  le 
pins  formidable  des  arguments.  11  eût  été  facile  de 
supposer  qu'un  tableau  complet  avait  été  introduit 
après  coup;  mais  tant  de  traits  épars  qui  se  rapportent 
si  merveilleusement,  tant  d'articulations  qui  se  joignent 
aveo  une  si  parfaite  précision ,  tant  d'oracles  qui  s'ap- 
puient, se  coftârment,  se  perfectionnent  mutuellement, 
tant  de  variété  dans  une  chose  si  admirablement  une, 
est-ce  que  cela  peut  être  l'ouvrage  d'un  misérable  in- 
terpolateur?  et  ne  serait-ce  pas  le  comble  de  la  dérai- 
son de  supposer  que  cet  interpolateur  fût  le  hasard? 
Plus  on  étudie  le  développement  successif  des  prophé- 
ties, plus  il  devient  évident  que  Dieu ,  dans  la  prépa- 
ration de  son  Messie ,  sauveur  du  monde ,  s'est  conduit 
comme  dans  la  création  du  monde  lui-même,  et  qu'il 
a  établi  entré  ces  deui  actes  de  sa  toute-puissance,  une 
splendide  analogie.  Il  eût  pu,  d'un  sétol  coup,  produire, 
avec  les  substances,  l'ordre  et  Tharmenie  universelles; 

mais  il  a  voulu  passer  par  toutes  les  phases  d'un  travail 

• 

gigantesque,  qui  menait  progressivement  chaque  chose 
à  sa  perfection.  Il  divise  la  masse  primitive  ;  il  en  assu- 
jettit les  fractions  à  des  lois  immuables  ;  il  tourmente 
notre  globe,  du  centre  à  la  surface,  pendant  des  époques 
dont  la  science  n'a  pu  déterminer  encore  la  durée;  il 
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ensevelit  sous  des  couches  nouvelles,  des  couches 
froidies,  et  laisse  tomber  à  toutes  les  profondeurs, 
dans  toutes  les  positions ,  avec  une  foule  de  trésors,  et 
le  granit  qui  sert  de  base  à  nos  édifices ,  et  le  charbon 
qui  nous  éclaire  et  nous  chauffe.  Or,  cet  immense  tra- 
vail de  Dieu  se  reproduit  dans  les  âges  de  l'humanité. 
Il  la  bouleverse ,  il  la  révolutionne  de  mille  manières , 
jusqu'à  ce  que  l'homme  attendu ,  l'homme  type ,  et  roi 
des  créatures ,  des  espaces  et  des  temps ,  soit  formé  par 
une  très-pure  opération  de  son  Esprit.  Le  Messie  arrive,, 
et,  avec  son  Église,  il  couvre  les  événements  etles  siècles 
antiques.  C'est  dans  leurs  couches  profondes  que  nous 
rencontrons  les  prophéties ,  c'estrà-dire  plus  que  l'or, 
l'argent,  les  pierres  précieuses  dont  se  pare  notre  foi , 
mais  son  granit  et  son  charbon,  sa  force,  sa  lumière, 
sa  chaleur  :  la  force  qui  l'appuie ,  la  lumière  qui  l'é- 
claire,  la  chaleur  qui  active  et  précipite  sa  vie.  Évi- 
demment, Messieurs,  Dieu  a  bien  fait;  admirons-le, 
et,  du  fond  de  notre  cœur,  faisons  monter  vers  lui  cet 
éloge  de  la  Sagesse  :  «  Seigneur,  vous  avez  tout  disposé 
avec  mesure,  nombre  et  poids  :  Omnia  m  mentttré,  et 
numéro,  et  pondère,  diepoeuiêti,  Dominé  (1).  » 

(1)  Sap.,  cap.  xi,  v.  2t. 
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DE  Là  RlHOONTItt  DIS  PROPHÉTIES  NE88UMQUES  ET  DM  FAITS 
BTAKGSUQUES  DAK8  L'ORIGINE  OS  JESUS- CHRIST. 


Messieurs  , 

Ce  que  je  vous  annonçais  dans  la  précédente  confé- 
rence, je  Tais  le  faire  aujourd'hui  :  je  vais  comparer 
les  oracles  aux  faits  accomplis ,  et  achever  ainsi  de 
préparer  les  conclusions  qui  doivent  servir  d'appui 
à  notre  foi.  Cette  comparaison,  déjà  vieille,  semble 
manquer  d'attraits  pour  quiconque  aime  et  recherche 
les  considérations  neuves  et  originales;  elle  seule, 
pourtant,  peut  saisir  au  vif  nos  intelligences  et  y 
laisser  d'ineffaçables  empreintes. 

Le  Christ,  désiré  des  nations,  n'est  plus  pour  nous , 
Messieurs;  ou  plutôt,  après  les  jours  de  son  court 
pèlerinage  ici-bas,  il  est  remonté  vers  Celui  qui  l'avait 
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envoyé  :  il  vit  près  de  loi,  couronné  de  gloire  et 
d'honneur;  il  lui  montre  éternellement  ses  plaies 
glorifiées  ;  il  intercède  pour  l'humanité  qu'il  a  sauvée, 
et  fait  descendre  sur  elle  des  flots  de  grâces  et  de 
bénédictions.  Cependant,  il  ne  nous  a  pas  laissés  tout 
à  fait  orphelins  :  caché  sous  des  signes  qui  le  contien- 
nent, il  continue  à  demeurer  présent  au  milieu  de 
nous;  la  foi  triomphe  de  l'inimité  des  sent,  et  sait 
le  trouver  encore  là  où  notre  œil  ne  peut  plus  voir  sa 
face  très-sainte,  notre  oreille  entendre  sa  parole  bénie. 
Tel  est  l'enseignement  catholique.  Jésus-Christ  n'est 
plus  que  pour  notre  foi  ;  mais  il  a  été  vu  dans  cette 
triste  vallée  ;  il  a  été  touché  par  ceux  qui  l'ont  aimé, 
par  ceux  qu'il  appelait  ses  enfants,  par  ceux  qui,  tout 
remplis  du  souvenir  de  son  apparition ,  nous  ont  laissé 
de  lui  un  naïf  portrait,  devant  lequel  on  se  sent  plus 
ému  que  devant  tous  les  cheh~d'<euvre  faits  de  main 
d'homme.  Deux  tableaux  existent,  qui  nous  représen- 
tent le  même  personnage  :  l'un  composé  de  mémoire, 
c'est  l'histoire  évangélique  ;  l'autre  composé  par  anti- 
cipation, e'est  la  suite  écb  prophéties.  S'ils  s'accordent 
ensemble,  si,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  nous  recon- 
naissons une  parfaite  identité  de  traits,  c'est  fini; 
notre  faiblesse  est  vainfcue  par  cette  adorable  har- 
monie ,  et  nous  sommes  obligés  de  confesser  rhrter- 
vention  divme.  Comparons  doue  te  portrait  prophé- 
tique du  Christ,  à  son  portrait  historique.  Hais, 
auparavant,  considérer,  Messieurs,  que  les  prophéties 
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qui  ont  pour  bat  de  représenter  la  grande  figure  du 
Messie,  s'étant  successivement  développées,  jusqu'à 
leur  entier  achèvement  dans  la  bouche  de  Malachie , 
on  n'en  conçoit  bien  l'ensemble  qti'en  les  rapportant 
Tune  à  l'autre,  et  en  donnant  à  chacune  sa  position 
symétrique.  L'ait  sacré  les  rassemble,  comme  l'art 
profane  rassemble  tes  fragments  séparés  d'une  antique 
mosaïque;  ce  qui  n'était  tout  à  l'heure  qu'un  amas 
eonAm  de  pierre»  de  tente*  formes  et  de  toutes  cou* 
leurs,  devient»  après  un  travail  intelligent  «t  patient, 
un  tableau  magnifique  plein  de  vie  et  de  souvenirs  : 
ainsi  en  est-il  des  oracles  sacrés.  Belàgwnsement 
recueillie  dans  lot»  les  égea  du  monde  et  oooscten* 
ciensement  mit  à  leur  place ,  ils  nons  montrent  une 
figure  qui  ne  pent  pas  être  celle  d'un  homme  ordinaire, 
une  figure  qui  personnifie  évidemment  l'idée  obscure 
que  nous  ont  traditionnellement  conservée  tous  les 
peuples,  et  1'espérinse  glorieuse  que  la  nation  juive 
portait  dans  son  sein  :  la  figure  de  Celui  que,  dans  notre 
langage  chrétien,  non»  appelons  le  Christ  de  Dieu, 
Jésus,  sauveur  da  monde . 

11  ntus  -est  impossible  d'embrasser  d\m  seul  coup 
toutes  les  prophéties,  Nens  étudierons  donc  seulement 
aujourd'hui  ceBes  qui  se  rapportent  à  l'origine  du 
Messie ,  et  nens  les  comparerons  à  ce  que  l'histoire 
évangétique  nous  dit  de  l'origine  de  Jésus-Christ. 
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I 


La  première  chose  qu'il  faut  examiner,  „w^«.w, 
©est  le  fait  même  de  la  descendance.  Tout  homme  a  sa 
genèse  ;  tout  homme  remonte  plus  ou  moins  loin  dans 
le  passé,  pour  y  saluer-  ses  aïeux  ;  mais  en  consultant 
leur  histoire,  il  ne  s'y  rencontre  point  lui-même,  autre- 
ment que  dans  les  gouttes  d'un  sang  fertile,  qui  suit  sa 
pente  sans  savoir  où' il  va.  Aucun  de  nous  n'a  été  attendu, 
désiré  et  aimé,  je  ne  dis  pas  depuis  l'origine  du  monde, 
mais  un  siècle  seulement  avant  son  enfantement.  Le 
Messie  seul  a  eu  ce  privilège;  le  germe  dont  il  devait 
éclore,  se  frisait  sentir  à  ses  ancêtres,  parce  qae  Dieu 
l'avait  nommément  béni,  et  que,  de  temps  à  autre,  il  le 
montrait  à  ceux  qui  le  portaient  dans  leur  sein. 

Une  première  promesse  est  faite  au  couple  infidèle 
qui  a  trahi,  par  sa  désobéissance,  les  desseins  de  Dieu, 
alors  que  tout  épouvanté  de  sa  chute,  et  courbé  sous  le 
faix  d'un  anathème,  il  va  désespérer  de  son  salut.  Cette 
première  promesse  est  environnée  d'une  ombre  mysté- 
rieuse; mais  elle  se  rallie  trop  évidemment  h  celles 
dont  les  patriarches  seront  dépositaires,  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  la  mépriser.  Les  plus  savants  interprètes 
des  traditions  bibliques,  même  dans  l'école  juive,  recon- 
naissent qu'elle  désignait,  sous  une  forme  métapho- 
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rique,  les  jours  béais  du  réparateur,  et  le  père  du 
genre  humain  y  vit  assez  clairement  nne  espérance, 
pour  qu'il  ne  demeurât  pas  confondu  par  le  souvenir 
de  son  péché,  et  qu'il  se  crût  le  devoir  de  la  trans- 
mettre à  sa  postérité,  avec  le  triste  héritage  de  la  dou- 
leur et  de  la  mort.  Dieu  dit  donc  au  serpent  :  «  Je 
mettrai  des  inimitiés  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta 
semenee  et  la  sienne  ;  elle  te  brisera  la  tête,  et  toi,  tu 
chercheras  à  la  mordre  au  talon  :  Inimicitias  ponam 
inter  te  et  mulierem ,  et  semen  tuum  et  semen  Utius:  ipea 
conteret  coput  tuum,  et  tu  ineutiaberiê  calcaneo  ejus(i).  » 
Le  serpent,  auteur  de  nos  maux,  c'est-à-dire  le  démon, 
est  maudit  sur  la  terre  comme  il  a  été  maudit  dans  les 
cieux  ;  son  ennemi,  c'est  le  fils  de  la  femme  ;  un  jour 
viendra  où  le  fils  de  la  femme  triomphera  de  toutes  ses 
embûches  et  lui  écrasera  la  tête.  Tel  est,  Messieurs, 
le  sens  naturel  et  raisonnable  de  cette  figure  de  lan- 
gage empruntée  aux  circonstance»  dans  lesquelles  la 
promesse  fut  faite.  Les  anciennes  paraphrases  ju- 
daïques ne  s'y  sont  pas  trompées,  et  l'nne  d'elles, 
commentant  ce  passage  quelle  considère  comme  un 
oracle  divin ,  ajoute  qu'il  sera  accompli  a  tout  à  fait 
à  la  fin  des  jour»,  dans  les  jours  du  fils  de  la  femme, 
c'est-à-dire  dans  les  jours  du  Roi-Messie  :  In  fine  txtrt- 
mitatis  dierum,  in  diebus  eju$  nimirum  régis  Messiœ  (2).  » 
Dire  que  Dieu  n'est  point  sorti  intentionnellement  du 

(1)  Gen.,  cap.  m ,  ▼.  15. 

(S)  Targum  Hierosolymitamun  (in  ni  Gen*). 
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ans  littéral ,  et  qu'il  a  voulu  amplement  désigner 
l'horreur  instinctive  qu'épmevent  les  hommes  à  la 
vue  des  serpents,  notre  haine  contre  les  reptiles ,  c'est 
une  puérilité  des  J*nifs  modernes ,  que  nous  ne  pouvons 
pas  accepter. 

Nous  tenons  donc  nne  première  indication  prophé- 
tique, touchant  l'origine  du  Msssie  :  il  tara  enfant  de  II 
race  humaine.  A  cette  premièie  indication ,  se  rappor- 
tent des  fable*  célèbres  dans  l'antiquité  païenne,  «  Le 
Mauvais  esprit  Trypbon,  dit  Plutarque,  sous  la  figure 
d'un  serpent,  inonde  la  terre  de  misère»  et  de  dou- 
leurs ;  mais  la  femme  lais  vient  venger  le  monde,  en 
éteignant  la  rage  et  les  fureur»  de  son  ennemi  (1),  »  La 
légende  de  Prométhée,  dramatisée  par  Eschyle,  promet 
un  libérateur  issu  d'une  des  filles  de  l'homme.  Io  de- 
mande au  supplie*  :  «  Qui  doue,  malgré  Jupiter, 
pourra  te  délivrer?  »  Et  le  supplicié  répond  :  «  Ce 
doit  être  un  de  tes  descendants.  «•—  Que  dis-tu ,  ton 
libérateur  serait  un  de  mes  enfant»?  -~*  Ont ,  h  le 
troisième  génération,  après  dm  autres  générations....» 
Jupiter  posera  sur  ton  front  sa  matar  caressante  ;  son 
toucher  suffira,  et  de  toi  un  Bfe  naîtra  (ft).  » 

Messieurs,  le  Ils  de  la  femme  est  attendu;  mais  la 
race  humaine ,  de  nouveau  muitipëée  après  le  cata- 
clysme uneerari  qui  fa  punie  de  ses  seuAttures,  après 
cet  immense  baptême  oà  tant  d'homwee  rencontrèrent 

(1)  PluUrque,  De  Iris  et  Osirûi,  no  24. 

(2)  Eschyle,  Prorhéthée. 
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la  miséricorde  de  Dieu  dans  les  bras  de  la  mort,  la 
race  humaine  devait  se  disperser,  et,  trop  faible 
contre  les  perpétuelles  séductions  de  ce  monde,  oublier 
le  Créateur  auprès  des  créatures.  Dieu ,  fidèle  à  lui- 
même,  se  montre  de  nouveau,  et  par  trois  fois,  aux 
trois  plus  grands  patriarches  de  l'antiquité,  Ahrahan, 
Isaac  et  Jacob  ;  il  confirme  la  promesse  des  premiers 
jours,  en  ces  termes  :  «  Toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  dans  celui  qui  sortira  de  vous  (1).  »  Le 
genre  humain  n'est  pas  déshérité,  puisqu'il  doit  tout 
entier  prendre  part  aux  bénédictions  divines;  mais  le 
Promis  de  Dieu  sera  désormais  porté  dans  les  flânes  d'un 
peuple  choisi  pour  lui.  Dieu  le  veut  ainsi,  parce  qu'il 
voit  l'humanité  se  précipiter  en  aveugle  sur  les  pentes 
funestes  de  ses  passions,  et  défigurer  à  la  longue  la 
plus  chère  de  toutes  les  traditions»  Or,  il  importait 
que  cette  tradition  fût  pressée  avec  amour  sur  le  sein 
d'une  nation  fidèle ,  et  toujours  conservée  lumineuse 
et  vivante  :  voilà  pourquoi  la  vocation  des  patriarches 
et  la  bénédiction  finale  promise  à  leur  semence.  Dans 
lequel  de  leurs  enfants  seront  bénies  toutes  les  nations? 
Évidemment  en  celui  qui  lèvera  en  faee  de  l'univers  le 
scandale  apparent  de  l'eachision  et  du  privilège;  en 

(1)  In  te  (Abraham)  benedicentur  univers»  cognationes  terne. 
(Gen.,  cap.xu,  y.  3.) 

Benedicentur  in  semine  tuo  (Isaac)  omnes  gentes  terne.  (Gen., 
cap.  xxvi,  y.  4.) 

Benedicentur  ia  te  (Jacob)  et  in  semine  teo  cuncte  tribus  terne. 
(Gen.,  cap.  xxvm,  y.  14.) 
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celui  qui  protestera  énergiquement  et  publiquement , 
contre  l'égoïsme  de  sa  nation,  et  celui- le,  c'est  le 
Messie. 

Le  Messie  sera  donc  enfant  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de 
Jacob.  Sa  descendance  se  dessine  mieux  ;  mais  elle  n'est 
pas  encore  ultérieurement  fixée.  Jacob  f  près  de  mou- 
rir, appelle  autour  de  son  lit  ses  douze  enfants ,  déjà 
pères  d'une  nombreuse  famille.  «*  Rassemblez-vous , 
dit-il ,  je  yak  annoncer  ce  qui  tous  arrivera  dans  les 
derniers  temps  (1).  »  Les  fils  du  patriarche  s'appro- 
chent en  pleurant,  et  le  souffle  de  Dieu  éclate  en 
oracles,  par  la  bouche  du  moribond.  Il  prédit  l'humi- 
liation de  Ruben ,  qui  a  souillé ,  par  un  crime  infime , 
la  demeure  paternelle  ;  il  maudit  la  fureur  de  Siméon 
et  de  Lévi,  dont  les  mains  sont  teintes  de  sang,  et  an- 
nonce leur  dispersion  en  Israël  ;  et  quand  il  arrive  à 
Juda  ,  sa  voix  tremblante  se  rassuré  et  s'élève  avec  les 
grandes  choses  qu'il  va  promettre  :  «  Juda ,  mon  fils , 
tes  frères  te  loueront ,  ta  main  robuste  pèsera  sur  la 
tète  de  tes  ennemis ,  et  les  fils  de  ton  père  t'adoreront. 
Juda  est  un  lionceau.  Tu  t'es  dressé ,  mon  enfant,  sur 
ta  proie ,  et  tu  te  couches  comme  le  lion  et  sa  femelle 
pour  te  reposer;  qui  l'éveillera?  Le  sceptre  ne  sor- 
tira point  de  Juda ,  ni  le  chef  de  sa  race  jusqu'à  ce 
que  vienne  Celui  qui  doit  être  envoyé ,  et  Celui-là  sera 

(1)  Vocavit  aotem  Jacob  filios  suos,  et  ait  eîs  :  Congregamtai,  ut  an* 
mintiemquat  Tentant  sont  vobis  in  diebns  novissimi8.(Gen.,eap.XLix, 
v.l.) 
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l'attente  des  nations  (l).  »  Depuis  ce  temps,  Messieurs, 
Jada  est  à  la  tète  du  peuple  ;  car  c'est  dans  sa  tribu 
que  coulent  les  ondes  sacrées  qui  doivent  former  la 
chair  du  Messie. 
Un  peuple  fidèle  à  la  promesse  divine,  une  tribu  dé- 

* 

positaire  de  la  sainte  espérance ,  c'est  assez  :  mais  Dieu 
veut  ajouter  de  nouvelles  assurances  aux  anciennes. 
A6n  de  protéger  le  suprême  événement,  contre  toutes 
les  ambitions  de  famille,  il  en  choisit  une  dans  laquelle 
il  concentre  à  toujours  la  paternité  du  Messie.  Un  pro- 
phète  avait  dit  à  David  :  «  Votre  maison  sera  fidèle , 
vous  verrez  votre  royaume  durer  éternellement,  et 
votre  trône  sera  perpétuellement  ferme  (2).  »  Le  saint 
roi  lui-même,  parlant  au  nom  du  Seigneur,  s'écriait  : 
«  Je  l'ai  juré  par  mon  sanctuaire  :  est-ce  que  je  menti- 
rais à  David?  Sa  race  sera  éternellement  conservée,  et 
son  trône  subsistera  aussi  longtemps  que  le  soleil  et  la 
lune  (3).  »  Ces  oracles ,  encore  nuageux ,  ne  pouvaient 
désigner  le  règne  passager  de  Salomon ,  ni  s'appliquer 


(1)  Jada,  te  laudabunt  fratres  tui  :  manus  tua  in  cervicibus  inimi- 
corum  tuorum  :  adorabunt  te  filii  patris  tui.  Gatulus  leonis  Juda.  Ad 
prsedam,fili,  ascendisli;  requiescens  accubuisti  ut  leo  et  quasi  leœna. 
Quis  suscitabit  eum?  Non  auferetur  sceptrum  de  Juda  et  dux  de  fe- 
more  ejus,  donec  veniat  qui  mittendus  est,  et  ipse  «rit  expectatio 
gentium.  (Gen.,  cap.  xuv,  y.  8  et  seq.) 

(2)  Fidelis  erit  domus  tua  et  regnum  tuum  usque  in  sempiternum 
ante  faciem  tuam,  et  thronus  tuus  erit  firraus  jugiter.  (II  Reg*,  cap.  vu, 

t.  16.) 

(3)  Semel  jurayi  in  sancto  meo ,  si  David  mentiar  :  Semen  ejus  in 
sternum  manebit,  et  thronus  ejus  sicut  sol  in  conspectu  meo,  et  sicut 
luna  perfecta  in  œternum.  (Ps.  lxxxvui.) 

I.  —  30 
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à  l'infortunée  descendance  du  roi- prophète  ;  ils  conte- 
naient donc  une  indication  prophétique  relative  au 
Messie ,  indication  qui  devait  être  confirmée  par  les 
deux  plus  célèbres  voyants  de  l'Ancien  Testament* 
«  Un  rejeton  sortira  de  la  tige  de  Jessé ,  dit  baie ,  et 
une  fleur  s'élèvera  de  sa  racine.  L'Esprit  du  Seigneur 
se  reposera  sur  ce  rejeton ,  l'Esprit  de  sagesse  et  d'in- 
telligence ,  l'Esprit  de  conseil  et  de  force ,  l'Esprit  de 
science  et  de  piété  ;  l'Esprit  de  crainte  de  Dieu  rem- 
plira la  coupe  de  cette  fleur  (1).  »  Et  Jérémie  :  «  Les 
jours  arrivent,  dit  le  Seigneur,  et  je  susciterai  de 
David  un  descendant  juste ,  et  le  roi  régnera ,  et  il 
sera  sage ,  et  il  jugera  la  terre  pour  y  faire  régner  la 
justice.  En  ces  jours ,  Juda  sera  sauvé ,  Israël  demeu- 
rera chez  lui  avec  confiance  ;  Jéhovah  notre  Juste ,  c'est 
le  nom  qu'on  donnera  à  Celui  qui  vient  (2).  » 

Remarquez  bien ,  Messieurs ,  que  ces  prophéties 
datent  de  l'abaissement  de  la  famille  de  David,  des 
jours  néfastes  qui  entendirent  les  menaces  de  la  capti- 
vité et  de  l'esclavage,  suspendues  sur  la  tête  du  peuple 
juif,  de  la  veille  même  de  la  catastrophe  qui  fit 


(1)  Egredietar  vîrga  de  indice  Jesse ,  et  flos  de  radice  ejus  ascen- 
det;  et  requiescet  saper  eam  Spiritus  Domini,  Spiritus  sapientue  et 
intellectus,  Spiritus  consilii  et  fortitudinis,  Spiritus  scienti»  et  pieU- 
tie;  et  replebit  eum  Spiritus  timoris  Domini.  (liai.,  cap.  xi,  ▼.  14.) 

(2)  Ecce  dies  veniunt,  dicit  Dominus;  et  svscitabo  David  germen 
justum,  et  regnabit  rex,  et  sapiens  erit,  et  faciet  judicium  et  josti- 
tiara  in  terra  :  in  diebus  illis  «alvahitur  Juda,  et  Israël  habitabit  con- 
lidenter;  et  hoc  est  nomen  quod  vocabunt  eu»,  Dominus  (Jehovab) 
Jostus  noster.  (Jerem.,  cap.  xxm,  y.  5, 6.) 


i 
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descendre  du  trône  la  race  du  roi-prophète ,  l'ensevelit 
peu  à  peu  dans  l'ombre ,  et  la  contraignit  de  marcher 
otte  à  côte  avec  les  plus  obscurs  plébéiens;  elles  ne 
peuvent  donc  avoir  pour  objet  que  le  libérateur  at- 
tendu ,  le  Messie.  Remarquez  encore  que  le  peuple 
juif,  depuis  sa  dispersion,  a  perdu  ses  généalogies; 
que  les  générations  confondues  ne  permettent  plus  de 
distinguer  le  sang  de  David,  ni,  par  conséquent,  de 
reconnaître  le  Promis  de  Dieu.  Il  ne  nous  est  donc  {dus 
permis  d'attendre.  L'enfant  royal  est  né ,  nous  devons 
le  chercher  dans  l'histoire. 

Eh  bien,  Messieurs,  ouvrons  l'histoire ,  il  est  temps. 
T  a«4*il  un  homme  singulièrement  illustre  par  sa  vie 
et  son  influence ,  qui  soit  un  illustre  Juif  et  un  illustre 
enfant  de  David  ?  —  Vous  répondez  oui ,  et  vous  nom* 
mez  Jésus-Christ  H  est  illustre ,  tout  le  monde  en  con- 
vient ,  même  ceux  qui  le  détestent ,  le  méprisent  et 
l'injurient,  parce  qu'ils  se  sentent  écrasés  sous  le  poids 
de  sa  colossale  renommée.  Il  est  illustre ,  et  les  plus 
grandes  illustrations  <lu  monde  sont  précisément  celles 
qui  réfléchissent  sa  lumière  ;  les  plus  stables  renom- 
mées, celles  qui  s'appuient  sur  la  sienne.  Loin  de  lui, 
on  ne  rencontre  que  des  gloires  toujours  maintenues, 
par  l'estime  publique,  dans  un  rang  secondaire.  Il  est 
illustre,  et  nous  autres  chrétiens  nous  l'appelons  le 
Verbe  ;  mais  le  Verbe  fait  chair,  le  Fils  de  Dieu  ;  mais 
miséricordieusemeot  envoyé  par  le  Père  céleste ,  dans 
la  plénitude  des  temps ,  vraiment  né  sous  la  loi ,  vrai- 
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ment  fait  de  la  femme ,  natutn  sub  lege,  factum  ex  mu* 
Kere  (1).  Lui-même  s'appelle  le  Fils  de  l'homme,  venu 
pour  sauver  ceux  qui  périssaient  :  Filius  hominiê  verni 
eatvare  quod  perierat  (2).  Et  contre  ceux  qui ,  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  affirmaient  qu'il  n'avait  re- 
vêtu qu  un  corps  fantastique ,  que  la  nature  humaine 
était  chez  lui  illusion  et  mensonge ,  Jean ,  le  disciple 
bien-aimé,  encore  tout  ému  des  battements  de  son 
cœur,  sur  lequel  il  avait  reposé,  écrivait  :  «  Nous 
l'avons  vu  de  nos  yeux ,  entendu  de  nos  oreilles ,  et 
touché  de  nos  mains,  ce  Verbe  de  vie  (3).  »  Jésus-Christ 
appartient  donc  à  la  famille  humaine.  Le  sang  de  notre 
père  commun  a  coulé  et  se  précipite  encore  dans  ses 
veines.  Mais,  ô  Fils  de  l'homme,  donnez-les  moi  ces 
veines  sacrées ,  que  je  les  ouvre  plus  profondément , 
que  je  voie  si  c'est  bien  le  sang  de  David  qu'elles  con- 
tiennent ,  si  l'humanité  n'a  pas  été  trompée  par  un  au- 
dacieux plébéien  qui  se  disait  de  race  royale. 

«  En  ce  temps-là,  l'ange  Gabriel  fut  envoyé  par  Dieu 
dans  une  ville  de  Galilée ,  nommée  Nazareth ,  à  une 
vierge  épousée  par  un  homme  appelé  Joseph,  de  la  mai- 
son de  David,  et  le  nom  de  la  Vierge  était  Marie  (4).  » 
Messieurs ,  voilà  l'histoire.  Bien  de  plus  étrange ,  rien 
de  plus  simple.  Rien  de  plus  étrange,  car  notre  foi 


(4)  Galat.,  cap.  iv,v.  4. 

(2)  S.  Matth.,cap.  xviii,  ▼.  11. 

(3)  IJoan.,  cap.  i,  v.  1. 

(4)  S.  Luc, cap.  i,  v.  96,  27. 
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nous  défend  d'introduire  Joseph  comme  acteur  dans  la 
génération,  de  Jésus-Christ,  et  lui  seul ,  cependant ,  est 
nommé  par  le  récit  évangélique,  comme  descendant  de 
David.  Cette  difficulté  se  complique  des  deux  généa- 
logies, qui,  par  des  lignées  différentes,  aboutissent  au 
même  homme ,  dont  le  rôle ,  dans  la  sainte  famille ,  se 
réduit  à  une  chaste  alliance  et  une  pure  adoption  (I). 
Rien  de  plus  simple  toutefois,  car  donner  la  généa- 
logie de  Joseph ,  c'était  donner  celle  de  Marie ,  soit 
que  Héli,  désigné  par  saint  Luc,  comme  père  légal  de 
Joseph,  selon  les  coutumes  judaïques,  ait  été  le  même 
qu'Éliacim  ou  Joachim ,  père  naturel  de  la  vierge  dç 
Nazareth,  soit  que  Marie  ait  été  proche  parente  de 
Joseph,  comme  le  veulent  les  plus  vénérables  tradir 
tions.  Les  lignées  ne  se  ressemblent  pas,  c'est  vrai; 
mais ,  par  une  disposition  providentielle ,  elles  se  re*? 
joignent  juste  aux  points  qui  correspondent  aux  indi- 
cations prophétiques  que  j'ai  citées  tout  à  l'heure. 
Cette  longue  suite  de  générations,  dont  les  évangélistes 
voulaient  manifestement  faire  sortir  Jésus-Christ,  ne 
pouvait  demeurer  un  éternel  mensonge.  La  foi  ex- 
cluant T homme  de  la  paternité  immédiate  du  Christ, 
eût  expliqué  ou  supprimé,  dans  l'Évangile,  toutes  les 
proclamations  de  sa  royale  descendance ,  si  le  fait  de  1» 
proche  parenté  de  Marie  et  de  Joseph  n'eût  été  de 
notoriété  publique.  Au  contraire,  elle  a  maintenu  ces 
proclamations  ;  nous  les  lisons  encore  sans  commen- 

(1)  S.  Matth.,  cap.  i.—  S.  Luc,  cap.  m. 
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taires.  Les  aveugles  et  les  boiteux  s'écrient  :  «  Pitié , 
pitié  sur  nous,  fils  de  David!  »  La  Chananéenne  : 
«  Ayez  compassion  de  ma  misère,  6  fils  de  David!  » 
Les  foules  étonnées  :  «  Est-ce  bien  le  fils  de  David?  » 
Et  le  peuple  Jonchant  de  rameaux  les  rues  de  la  cité 
sainte  :  «  Hosanna  au  fils  de  David  !  » 

Gomme  le  peuple  de  Jérusalem,  Messieurs,  entou- 
rons le  fils  de  Marie,  et,  soit  que  nous  descendions, 
avec  saint  Matthieu,  d'Abraham  à  Juda,  de  Juda  à  Da- 
vid ,  de  David  à  Zorobabel ,  de  Zorobabel  à  Jacob  ;  soit 
que  nous  remontions,  avec  saint  Luc,  d'Héli  à  Zoro- 
babel ,  de  Zorobabel  à  David ,  de  David  à  Juda ,  de 
Juda  à  Abraham ,  d'Abraham  à  Adam ,  saluons  dans  les 
veines  du  plus  illustre  des  hommes ,  et  le  sang  royal , 
et  le  sang  de  la  tribu-princesse,  et  le  sang  des  patriar- 
ches élus ,  et  le  sang  de  l'humanité. 


II 


Le  fait  de  la  descendance  de  Jésus-Christ  étant  éta- 
bli, et  sa  concordance  avec  les  indications  prophé- 
tiques étant  vérifiée ,  il  faut  en  examiner  les  circon- 
stances. Les  oracles  messianiques  ont  répondu  à  ces 
trois  questions  :  Quand  naîtra?  où  naîtra?  comment 
nattra  le  Messie  ? 

Jacob,  en  assurant  à  son  fils  Juda  l'héritage  des 
bénédictions    patriarcales  ,    a  déterminé  largement 
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l'époque  de  leur  entier  et  parfait  développement,  par 
ces  paroles  que  tous  entendiez  tout  à  l'heure  :  Le 
sceptre  ne  sortira  point  de  Juda,  ni  le  chef  de  sa  race, 
jusqu'à  ce  que  vienne  Celui  qui  doit  être  envoyé  ;  et  celui- 
là  sera  Vattente  des  nations.  En  vain  les  Juifs  modernes 
s'efforcent  de  prouver  que  le  Shilo ,  désigné  par  le  père 
des  tribus,  n'est  pas  le  Messie;  la  division  et  rem- 
barras de  leurs  conjectures  accusent  leur  mauvaise  foi, 
et  les  antiques  versions ,  ainsi  que  les  vieilles  gloses 
judaïques,  détruisent  impitoyablement  leurs  interpré- 
tations intéressées.  Deux  targum  terminent  leur  glose 
par  cette  exclamation  :  «  Qu'il  est  beau ,  le  roi  Messie 
qui  doit  s'élever  de  la  maison  de  Juda  :  Quam  pucheresi 
rex  Mesêias  qui  surrecturus  est  e  domo  Juda  (1) .'  »  Il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper,  Messieurs ,  renvoyé  de  Dieu  sor- 
tira de  Juda.  Il  en  sortira,  aux  termes  de  l'oracle,  quand 
la  verge  du  commandement  sera  brisée  entre  les  mains 
de  la  tribu  bénie,  quand  ses  flancs  épuisés  ne  pourront 
plus  produire  un  homme  capable  de  régner  sur  elle , 
quand  toutes  les  nations ,  penchées  vers  le  Promis ,  at- 
tendront sa  bienheureuse  apparition. 

Une  autre  indication ,  large  encore  comme  la  pre- 
mière, nous  est  donnée  par  un  des  derniers  prophètes  : 
a  Quel  est  celui  d'entre  vous  ,  disait  Aggée ,  en  parlant 
du  nouveau  temple  ,  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  a 
vu  cette  maison  dans  sa  première  gloire?  Et  qu'en 

(1)  Targum  de  Jonfttbam.  Targum  de  Jétmlem. 


472  SEIZIÈME   CONFÉRENCE. 

voyçz-vous  maintenant?  IN  est -elle  pas  à  vos  jeux 
comme  rien?  Mais  courage,  Zorobabel,  courage,  Jésus, 
61s  de  Josédec,  grand  prêtre  du  Seigneur!  Courage, 
peuple  de  la  terre  de  Juda  ;  voici  ce  que  dit  le  Dieu  des 
armées...  :  Encore  un  peu  de  temps,  et  j'ébranlerai 
ciel ,  terre ,  mer  et  désert.  Toutes  les  nations  seront 
émues,  et  leur  Désiré  viendra  Je  remplirai  cette  maison 
de  gloire ,  dit  le  Seigneur  des  armées ,  et  l'honneur  de 
ce  dernier  temple  sera  plus  grand  que  celui  du  pre- 
mier ;  en  ce  lieu,  je  donnerai  la  paix  (  l  ).  »  D'après  cette 
prophétie ,  le  Messie  doit  venir  dans  les  temps  du  se- 
cond temple.  Mais  ne  connaîtrons-nous  pas  d'une  ma- 
nière plus  précise  l'époque  de  son  apparition?  Si  vous 
voulez  vous  satisfaire  sur  ce  point,  Messieurs,  ouvres 
Daniel ,  et  lisez,  vers  la  fin  du  neuvième  chapitre,  ce 
remarquable  texte  : 

«  Je  parlais  encore  à  Dieu ,  dans  ma  prière ,  lorsque 
l'ange  Gabriel ,  que  j'avais  déjà  yu  dans  une  vision ,  au 
commencement,  vola  précipitamment  vers  moi  et  me 
toucha.  C'était  vers  le  temps  du  sacrifice  du  soir.  Il 
venait  m1  instruire ,  et  il  me  parla  en  ces  termes  :  «  Da- 

(1)  Quis  ex  vobis...  vidit  domu»  istam  in  glorià  suâ  prima?  Et  quid 
vos  videtis  banc  nunc?  Numquid  non  ita  est  quasi  non  sit  in  oculis 
vesiris?  Et  nunc  confortare,  Zorobabel  :  et  confortare,  Jesu  ftli  Josedec, 
sacerdos  magne,  et  confortare,  omnis  populus  terra?,  dicit  Dominus 
exercituum...  Adhuc  unum  modicum  est,  et  ego  commovebo  cœlum, 
et  terram,  et  mare,  et  aridam.  Et  motebo  omnes  gentea  :  Et  vkniet 
Desideratus  cunctis  gentibus  :  et  implebo  domum  istam  glorià,  dicit 
Dominus  exercituum...  Magna  erit  glorià  domus  istîus  novissim© 
plusquam  prima...  et  in  loco  isto  dabo  pacem.  (Agg.,cap.  u,  v.  4-iO.) 
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niel,  je  suis  sorti  du  ciel  pour  Rapprendre  quelque 
chose  et  te  le  faire  comprendre...  ;  car  tu  es  un  homme 
de  désirs.  Écoute  ma  parole,  et  saisis  bien  la  vision. 
Soixante-dix  semaines  seulement  doivent  s'écouler  sur 
le  peuple  et  la  ville  sainte,  jusqu'à  ce  que  la  prévarica- 
tion soit  abolie,  le  péché  expié,  l'iniquité  détruite; 
jusqu'à  ce  que  la  justice  éternelle  soit  introduite  ;  jus- 
qu'à ce  que  les  visions  et  les  prophéties  soient  accom- 
plies ;  jusqu'à  ce  que  le  Saint  des  saints  reçoive  r onc- 
tion. Apprends  donc,  et  saisis  bien.  A  partir  de  l'édit 
qui  sera  promulgué  pour  la  reconstruction  de  Jérusa- 
lem, il  y  aura  sept  semaines  et  soixante-deux  semaines, 
et,  de  nouveau,  seront  bâties  les  places  et  les  murailles, 
en  des  temps  difficiles.  Après  les  soixante-deux  se* 
maines ,  le  Christ  sera  tué ,  et  le  peuple  qui  doit  le  re- 
nier, ne  sera  plus  son  peuple.  Une  nation ,  avec  son 
chef  à  venir,  renversera  le  sanctuaire ,  la  ville ,  et  en 
dispersera  les  débris.  La  fin  de  tout  cela,  c'est  la  dévas- 
tation ;  et  la  guerre  terminée ,  la  désolation  prononcée 
par  Dieu.  Le  Christ  cependant  confirmera  son  alliance 
avec  un  grand  nombre,  dans  la  dernière  semaine,  et  à 
la  moitié  de  cette  semaine,  l'hostie  fera  début,  le  sacri- 
fice sera  aboli ,  l'abomination  de  la  désolation  sera  dans 
le  temple ,  et  la  désolation  persévérera  jusqu'à  la  fin 
des  fins  (1).  » 

(1)  Adhuc  me  loqaente  in  oratione,  ecce  vir  Gabriel,  quêta  vide- 
rait! in  vigione  a  principio,  cito  volans  tetigit  me  in  tempore  sacri- 
ficii  vespertini.  Et  docuit  me,  etlocutus  est  mini ,  dixitque  :  Daniel, 
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Messieurs ,  cet  oracle ,  dont  on  ne  peut  retrancher 
nn  seul  mot,  est  d'une  précision  mathématique,  et 
d'une  importance  capitale  dans  la  chaîne  des  prophé- 
ties. L  époque  que  nous  cherchons  y  est  ensevelie  ;  nous 
la  dégagerons  tout  à  l'heure  des  faits  majeurs  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  examiner. 

Deux  choses  évidentes  doivent  nous  servir  de  point 
de  départ,  dans  cet  examen.  La  première,  que  l'objet 
final  des  visions  et  des  oracles ,  le  destructeur  du 
péché,  le  Saint  des  saints,  l'oint  du  Seigneur,  le  Christ, 
dont  parle  Daniel ,  ne  peut  être  que  l'homme  des  pro- 
messes traditionnelles.  La  seconde ,  que  les  soixante- 
dix  semaines ,  si  soigneusement  énumérées  et  décom- 
posées par  le  prophète ,  sont  des  semaines  d'années. 
La  gravité ,  l'ampleur,  la  solennité ,  la  marche  succes- 

nunc  egressus  sum  ut  docerem  te,  et  intelligeres.  Ab  exordio  precum 
tuarum  egressus  est  sermo  :  ego  autem  veni,  ut  indicarem  tibi,  quia 
vir  desideriorum  es  :  tu  ergo  anîmadverte  sermcmem,  et  intellige 
visionem.  Septuaginta  hebdomades  abbreviatœ  sunt  super  populum 
tuum ,  et  super  urbem  sanctam  tuam ,  ut  consummetur  provaricatio, 
et  finem  aceipiat  peccatum,  et  deleatar  iniquités ,  et  adduoator  justi* 
tia  sempiterna,  et  impleatur  visio,  et  prophétie,  et  ungatur  Sanctus 
sanctorum.  Scito  ergo,  et  ani ma d verte  :  Ab  ezitu  sermonis,  ut  ite- 
rum  œdiflcetur  Jérusalem,  usque  ad  Christum  ducem,  heddomades 
septem,  et  hebdomades  sexaginta  dua?  eruut  :  et  rursum  œdiûcabitur 
platea,  et  mûri  in  angustiâ  temporum.  Et  post  hebdomades  sexaginta 
duas  occidetur  Christus  :  et  non  erit  ejus  populus,  qui  eum  negaturus 
est.  Et  civitatem ,  et  sanctuarium  dissipabit  populus  cum  duce  ven- 
turo  :  et  finis  ejus  vastitas,  et  post  finem  belli  statuta  desolatio.  Con- 
firmabit  autem  pactum  multis  hebdomadà  unâ  :  et  in  dimidio  hebdo- 
madts  deficiet  hostia  et  sacrificium,  et  erit  in  templo  abeminatio  deso- 
lationis  :  et  usque  ad  consummationem  et  finem  perseverabit  deso- 
latio. (Dan.,  cap.  tx,  ▼.  51-27.) 
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sive  des  événements  en  désignent  la  nature ,  les  cou- 
tumes des  Juifs  en  autorisent  l'usage  (1).  Daniel,  quand 
il  parle  des  semaines  de  jours,  a  soin  de  les  distinguer 
des  grandes  époques ,  par  une  expression  propre  (2);  les 
talmudistes  et  l'immense  majorité  des  interprètes  juifs 
admettent  sans  contestation  tes  semaines  d'années; 
enfin ,  il  faut  compter  pour  rien  le  rêve  des  rabbins  qui 
supposent  les  semaines  de  siècles ,  et  transportent  la 
réalisation  des  espérances  de  Juda  à  Tan  quarante-huit 
mille  de  notre  ère. 

Partant  de  là ,  Messieurs ,  faites  votre  calcul.  L'édit 
définitif  de  la  reconstruction  de  Jérusalem  date  de  la 
vingtième  année  du  règne  d'Artaxercès ,  c'est-à-dire  de 
l'an  300  de  la  république  romaine.  Comptez  490  ans , 
somme  des  soixante -dix  semaines ,  vous  tombez  sur  la 
trente  -  septième  année  de  l'ère  nouvelle.  Aux  deux 
extrémités  de  ce  temps,  il  faut  trouver  d'abord  qua- 
rante-neuf  années  pleines  d'angoisses  et  de  périls ,  pen- 
dant lesquelles  les  murs  de  la  ville  sainte  sont  rebâtis  : 
l'histoire  nous  les  a  racontées  ;  ensuite  une  moitié  de  la 
dernière  semaine,  pendant  laquelle  commencent  les 
calamités  qui  se  terminent  par  la  décomposition  du 
peuple  juif,  la  cessation  des  sacrifices ,  le  sac  de  Jéru- 
salem ,  la  profanation  et  la  ruine  du  temple  :  tous  ces 

(1)  Il  est  dit  dans  le  Lévitique  :  «  Vous  compterez  sept  semaines 
«  d'années ,  c'est-à-dire  sept  fois  sept  ans  :  Numerabis  septetn  hebdo- 
mode*  armorum,  id  est,  tepties  septem.  »  (Cap.  xxv,  ▼.  S.) 

(2)  «  Je  pleurais,  dit-il,  pendant  trois  semaines  de  jours  :  Lugebam 
frt$  htbdomadas  dierwm.  »  (Cap.  x.) 
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malheurs  sont  consommés;  vous  pouvez  en  demander 
le  lamentable  récit  à  l'historien  Josèphe,  à  Tare  de 
triomphe  de  Titus,  et  à  l'infortunée  ville  aujourd'hui 
couchée  sous  le  cimeterre  musulman.  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  entre  ces  deux  extrémités,  il  faut  un  hoqume 
appelé  Christ ,  Saint  des  saints ,  destructeur  du  péché , 
auteur  dune  nouvelle  alliance ,  renié  par  son  peuple  v 
condamné  juridiquement ,  un  supplicié  dont  la  mort 
soit  le  signal  de  la  suprême  catastrophe  :  oh  est -il? 
Montrez- le- moi,  si,  comme  les  Juifs,  vous  ne  voulez 
pas  de  notre  Jésus.  Ah  !  vous  chercherez  en  vain  dans 
les  ossements  et  les  décombres  ;  jamais ,  non  jamais , 
vous  n'évoquerez  une  ombre  illustre  qui  réponde  au 
cri  d'appel  du  prophète.  Le  fils  d'Abraham,  de  Juda , 
de  David  et  de  Marie ,  est  le  seul  en  qui  se  justifie  l'ad- 
mirable oracle  qui  toujours  a  fait  le  tourment  des  in- 
crédules. 11  s'appelle  Christ;  il  confirme  sa  nouvelle 
alliance ,  à  l'âge  de  trente  ans  ,  au  commencement  de 
la  dernière  semaine  ;  vers  le  milieu ,  il  est  renié  par 
son  peuple,  et,  condamné  au  supplice  des  criminels,  il 
meurt  et  étouffe  l'iniquité  dans  son  sang ,  il  consomme 
les  visions  et  les  prophéties  en  sa  personne ,  il  déchire 
le  voile  du  temple,  et  le  remplit  de  trouble.  Il  n'est 
plus,  et  voici  que  le  Sanhédrin  se  dissout,  que  des 
signes  sinistres  se  multiplient,  qu'une  voix  s'écrie  : 
Malheur  à  la  ville  !  Malheur  au  temple  !  —  que  le  peuple, 
romain  creuse  ses  tranchées  et  approche  ses  machines , 
que  ses  murs  s'écroulent,  que  l'incendie  dévore  la 
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maison  de  Dieu ,  et  que  la  désolation  tombée  du  ciel , 
vient  s'asseoir  éternellement  sur  ses  ruines  fumantes. 
O  merveille  du  monde ,  ta  gloire  devait  être  plus 
grande  que  celle  de  la  première  demeure  du  Très- 
Haut  ;  le  Seigneur  devait  prêcher  la  paii  dans  ton  en- 
ceinte. Qui  te  donnera  la  gloire,  qui  te  donnera  la 
paix,  si  Jésus-Christ  n'a  rien  fait  pour  toi  ?  O  Juda  !  le 
sceptre  ne  devait  t'échapper  qu'à  l'arrivée  du  Messie . 
Toujours  tu  fus  au  poste  d'honneur  en  Israël  ;  de  tes 
flancs  est  sortie  une  race  royale,  ton  autorité  s'est  con- 
servée même  au  milieu  des  épreuves  de  la  captivité  ; 
après  le  retour  dans  la  patrie ,  elle  s'est  h  peine  soute- 
nue ,  grevée  qu'elle  était  d'influences  étrangères  et  tri- 
butaire des  puissantes  monarchies  ;  relevée  un  instant 
par  les  efforts  patriotiques  des  Asmonéens ,  elle  tombe 
aux  mains  d'un  Iduméen ,  Hérode ,  valet  couronné  des 
empereurs  romains.  Quand  as-tu  perdu  la  verge  du 
commandement?  un  peu  avant  ou  un  peu  après  notre 
Jésus-Christ.  Depuis ,  tu  ne  t'es  pas  relevé  de  ton  pro- 
fond abaissement.  La  terre  est  couverte  de  tes  restes 
dispersés,  et  personne  ne  songe  à  les  rassembler,  pour 
reconstruire  l'édifice  de  la  puissance  que  tu  attends. 
Partout  repoussé  à  cause  de  tes  forfaits,  tu  traînes  par* 
tout  le  haillon  de  tes  vaines  espérances ,  objet  de  pitié 
pour  les  vrais  enfants  de  Dieu ,  et  de  mépris  pour  les 
impies.  Ou  bien ,  malgré  tes  traditions ,  tu  n'avais  pas 
de  prophéties ,  ou  bien  tu  règnes  encore,  et  ta  misère 
morale  est  la  pourpre  de  ta  royauté ,  ou  bien  les  temps 
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sont  venus,  et  Jésus-Christ  est  le  Messie  prédit  par  ton 
père. 

Oui,  Messieurs,  irai,  Jésus  est  le  Messie  de  Jacob,  le 
Désiré  d1  Aggée ,  le  Christ  de  Daniel  ;  vous  connaisse* 
l'époque  précise  de  sa  prédication  et  de  sa  mort  :  reca- 
lez de  trente-trois  ans ,  et  tombez  à  genou*  auprès  de 
son  berceau. 

Hais  où  est-il ,  son  berceau  ?  Michée  le  voyait  déjà, 
lorsqu'il  s'écriait  :  «  Et  toi,  Bethléem -Éphrata,  tu  es 
toute  petite  entre  les  villes  de  Juda;  de  toi,  cependant^ 
sortira  pour  moi  celui  qui  sera  le  dominateur  en 
Israël;  sa  sortie  date  du  commencement,  des  jours  de 
1  éternité...  Il  se  tiendra  ferme,  il  fera  paître  son 
peuple,  dans  la  force  et  la  sublimité  du  nom  du  Sei- 
gneur son  Dieu.  Le  monde  se  convertira ,  parce  qu'il 
sera  glorifié  jusqu'aux  confins  de  la  terre,  et  il  sera  la 
paix  (t).  »  Les  caractères  du  Messie  sont  tellement 
accusés  dans  cette  prophétie,  que  tontes,  les  écoles 
juives  reconnaissent  formellement  qu'il  doit  naître 
à  Bethléem,  et  la  synagogue,  consultée  à  ce  sujet  par 
Hérode,  répond  unanimement  d'une  manière  conforme 
à  l'indication  prophétique. 

H  n'est  pas  encore  temps,  Messieurs,  de  savoir  si 

(1)  Et  tu,  Bethlehem  Ephrata,  parvulus  es  in  millibus  Juda  :  ex  te 
mihi  egredietur  qui  sit  dominator  in  Israël ,  et  egressus  ejus  ab  ini- 
tie, a  diebus  aetarnitaUs...  Et  stabit,  «k  pascet  in  foititudiae  Domini, 
in  sublimitate  nominis  Domini  Dei  sui  :  et  convertentur,  quia  nunc 
magnificabitur  usque  ad  terminos  terne.  Et  erit  iste  pax.  (Mich., 
cap.  vt  v.  2-5.) 
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Jésus -Christ  justifie  à  la  lettre  les  titres  pompeux 
qu'éuumère  le  voyant;  pour  le  moment,  c'est  assez 
qu'il  réponde  :  Me  voici,  —  au  lieu  où  l'appelle  l'oracle 
divin.  Écoutez  l'histoire  :  «  Eu  ces  jours-là,  un  édit  fut 
porté  par  César-Auguste ,  afin  qu'on  dénombrât  l'uni- 
vers... et  tous  allaient  se  faire  inscrire  dans  leur  ville» 
Joseph  partit  de  la  ville  de  Nazareth,  qui  est  en  Galilée, 
et  alla  en  Judée,  dans  la  ville  de  David  qu'on  appelle 
Bethléem,  pour  se  faire  inscrire  avec  Marie,  son  épouse, 
qui  alors  était  enceinte.  Quand  ils  furent  là,  les  jours 
de  l'enfantement  arrivèrent,  et  Marie  mit  au  monde 
son  fils  unique.  Elle  l'enveloppa  de  pauvres  langes  et 
le  coucha  dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
place  pour  eux  dans  les  hôtelleries  (1).  »  Ainsi  l'ado- 
rable mystère  de  l'Incarnation  s'opère  à  Nazareth. 
C'est  là  que  la  mère  de  Jésus  passe  dans  le  recueille- 
ment, les  mois  d'attente  qui  suivent  la  miraculeuse 
conception  du  Verbe  fait  chair.  Et  quand  l'heure 
arrive  où  elle  va  mettre  au  monde  le  fruit  béni  de 
ses  chastes  entrailles ,  quand  sa  famille  se  prépare  à 
entourer  de  soins  sa  couche  maternelle  et  le  berceau 

(1)  Factum  est  autem  in  diebus  illis,  exiit  edictum  a  Caesare  Au- 
gusto,  ut  describeretur  universus  orbis...  Et  ibant  omnes  ut  profite- 
rentur  singuli  in  suam  civitatem.  Ascendit  autem  et  Joseph  a  Gali- 
lœa  de  civitate  Nazareth,  in  Judaeam  in  civitatem  David  qu»  vocatur 
Bethlehem  :  eo  quod  esset  de  domo,  et  familia  David,  ut  profiteretur 
cum  Maria  deaponsatà  sibi  uxore  pragnante.  Factum  est  autem ,  cum 
essent  ibi ,  impleti  sunt  dies  ut  pareret.  Et  peperit  filium  suum  pri- 
mogenitum,  et  pannis  eum  involuit,  et  reclinavit  eum  in  praesepio  : 
quia  non  erat  eis  locus  in  diversorio.  (S.  Luc.,  cap.  il,  v.  1-7.) 
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du  nouveau  -  né ,  voici  que  le  commandement  d'un 
despote,  avide  de  connaître  le  nombre  de  ses  sujets, 
vient  troubler  son  repos  et  la  condamner  aux  fatigues 
d'un  pénible  voyage.  Qu'elle  attende  au  moins  l'heure 
de  sa  délivrance  :  elle  se  doit  à  son  fils  plus  qu'aux 
Césars  de  Rome  ;  mais  non ,  elle  part,  et  à  ce  sujet 
Bossuet  s'écrie  :  a  Que  faites- vous,  princes  du  monde, 
en  mettant  tout  l'univers  en  mouvement,  afin  qu'on 
vous  dresse  un  rôle  de  tous  les  sujets  de  votre  empire  ? 
Vous  en  voulez  connaître  la  force,  les  tributs,  les  soldats 
futurs,  et  vous  commencez  pour  ainsi  dire  à  les  en- 
rôler. C'est  cela  ou  quelque  chose  de  semblable  que 
vous  pensez  faire.  Mais  Dieu  a  d'autres  desseins,  que 
vous  exécutez,  sans  y  penser,  par  vos  vues  humaines. 
Son  Fils  doit  naître  dans  Bethléem ,  humble  patrie  de 
David  ;  il  Ta  fait  ainsi  prédire  par  son  prophète,  il  y  a 
plus  de  sept  cents  ans  ;  et  voilà  que  tout  l'univers  se 
remue  pour  accomplir  cette  prophétie  (1).  »  Il  faut 
ajouter  que,  depuis  dix -huit  cents  ans,  tout  l'univers 
se  remue  pour  vénérer  la  grotte  bénie  qui  a  entendu 
les  premiers  vagissements  du  fils  de  Marie. 

Encore  un  pas,  Messieurs,  nous  sommes  en  bon  che- 
min, et  nous  ne  devons  nous  arrêter  que  lorsque  nous 
aurons  comparé  à  l'histoire,  toutes  les  prophéties  qui 
concernent  l'origine  du  Messie.  Répondons  h  cette 
dernière  question  :  Comment  le  Messie  doit-il  naître? 
Est-ce  à  la  manière  des  autres  hommes?  Dieu,  sans 

(1)  Élévations  sur  les  Mystères ,  xvi*  semaine,  V  élévation. 
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doute,  a  béni  ceux  qui  s'unissent  pour  croître  dans 
une  race  légitime  et  multiplier  saintement  le  genre 
humain  ;  mais  il  semble  que  son  honneur,  autant  que 
l'honneur  de  son  Promis,  demande  qu'il  crée  sur  terre 
une  sainte  nouveauté.  Voilà,  du  moins,  ce  que  dit 
Jérémie  :  «  Creavit  Dominas  novutn  super  terrain, 
fetnina  circumdabit  virum  :  Dieu  a  fait  ici-bas  un  pro- 
dige nouveau,  la  femme  toute  seule  sera  enceinte  d'un 
homme  (l).  »  Je  force  à  dessein  la  lettre  de  l'oracle,  afin 
d'en  mieux  rendre  le  sens  ;  car,  à  bien  prendre,  serait  ce 
une  si  belle  nouveauté,  un  si  haut  prodige,  qu'une 
femme  conçût  comme  les  autres  femmes  ?  Le  prophète 
ne  parle  avec  emphase  de  cet  événement,  que  parce 
qu'il  a  en  vue  une  maternité  miraculeuse  et  exception- 
nelle, et,  du  reste,  cette  maternité  avait  été  plus  solen- 
nellement et  plus  précisément  annoncée  par  Isaïe  : 
a  Écoutez,  maison  de  David,  disait-il,  le  Seigneur 
vous  donnera  lui-même  un  signe  :  voici  que  la  Vierge 
concevra  et  enfantera  un  fils,  et  elle  lui  donnera  le  nom 
d'Emmanuel,  Dieu  avec  nous  (2).  »  Ce  Dieu  avec  nous, 
qu'Isaïe  appelle  plus  loin  le  miracle,  le  conseiller,  le 
Dieu  puissant,  le  père  du  siècle  futur,  le  prince  de  la 
paix,  dont  le  règne  n'aura  point  de  fin,  ne  peut  pas  être 
un  enfant  vulgaire  :  c'est  le  fils  des  grandes  promesses. 
Mais  en  quoi  serait-il  prodigieux  qu'il  naquit  d'une 

(4)  Jerem.,  cap.  xxi ,  ▼.  22. 

(2)  Audite  ergo,  domus  David...  Dabit  Dominas  ipse  vobis  signum  : 
Ecce  Virgo  concipiet  et  pariet  filium,  et  vocabitur  nomen  ejus  Emma- 
nuel. (Isai.,  cap.  vu,  v.  13, 14.) 

l.  -  31 
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jeune  fille ,  si  cette  jeune  fille  ne  demeure  vierge  ?  Le 
prophète  n  accumule-t-il  sur  sa  tête  les  titres  pompeux 
du  Messie ,  que  pour  annoncer  qu'il  sera  l'enfant  du 
crime?  Une  pareille  supposition  ne  se  peut  soutenir. 
Et  cependant,  une  jeune  fille  doit  enfanter  le  Messie  : 
Virgo.  Voilà  la  forée  du  latin.  Mais,  Messieurs,  il  faut 
appeler  à  notre  aide  ce  que  saint  Jérôme  appelle  U 

force  hébraïque  :  vtm   Hebratcam Or,  l'hébreu 

porte  :  Haalmah,  expressément  traduit  par  les  Septante: 
la  Vierge.  —  La  Vierge,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
avec  V article,  une  vierge  fameuse  et  unique,  celle  qui 
nous  a  été  annoncée.  C'est  donc  la  Vierge  qui  enfantera, 
vierge  très-pure  et  très-chaste,  bien  qu'elle  soit  mère, 
voilà  le  prodige;  et  les  Juifs  attendaient  ce  prodige. 
Quand  ils  s'avisèrent  de  fausser  la  signification  du  mot 
hébreu ,  saint  Jérôme  ne  craignit  pas  de  leur  porter  ce 
solennel  défi  :  «  Qu'ils  nous  montrent,  dans  l'Écriture, 
un  seul  endroit  où  le  mot  Haalmah  signifie  une  jeune 
fille  seulement ,  et  non  pas,  à  la  rigueur,  une  vierge, 
et  je  leur  aoeerde  qu'Isaïe  n'a  pas  eu  dessein  de  dési- 
gner une  vierge  cachée,  mais  une  jeune  fille  mariée  (  1  ) .  » 
Les  Juifc  n'ont  pas  répondu  à  saint  Jérôme,  et  plusieurs 
d'entre  eux  ont  avoué  depuis  qu'il  était  impossible  de 
fléchir  l'oracle  sacré  à  une  interprétation  différente  de 

(1)  Os  tendant  Judaei  alicubi  positum  Haalmah,  ubi  adolescentuîam 
tanlum,  et  non  virginem  stricte,  et  concedimus  eis  Ulud  quod  ia  Iaaiâ 
apud  nos  dicitur:  Ecce  virgo  concipiet,  non  abscenditam  virginem, 
sed  adolescentuîam  signiûcarija m  nuptam.(S.Hieronym.,Ziôeryi*wf. 
hebraic.  in  Genesim.,  cap.  xxiv,  y.  43.) 
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celle  de  l'Église  catholique.  A  cette  question  :  De  quelle 
manière  naîtra  le  Messie?  la  prophétie  répond  doue 
ainsi.  :  Il  naîtra  miraculeusement  d'une  vierge. 

Maintenant,  Messieurs,  je  vous  le  demande,  Jésus- 
Christ  est-il  né  d'une  vierge?  Son  histoire  nous  le  dit. 
Marie,  troublée  par  lesparolesde  l'ange,  ne  prononceson 
fiml  que  lorsqu'on  lui  a  promis  que  sa  virginale  pudeur 
sera  sans  atteinte,  et  que  l'Esprit- Saint  tout  seul  in- 
terviendra dans  la  formation  du  divin  enfant ,  qui  doit 
naître  de  son  chaste  sein  (t).  Vous  me  défiez  peut- 
être  de  vous  prouver  directement  ce  fait  ;  mais,  à  mon 
tour,  je  vous  défie  de  me  prouver  directement  le  con- 
traire. Si  vons  êtes  incrédules,  vous  n'avez  à  m'opposer 
que  des  lois  dont  Dieu  peut  suspendre  les  effets,  des 
phénomènes  que  sa  toute -puissance  surpasse  sans 
efforts,  et  moi  je  vous  oppose  une  affirmation  appuyée 
d'une  tradition  et  d'un  enseignement.  Ne  pouvant 
comparer  k  la  prophétie  un  événement  que  je  ne 
touche  pas,  je  rapproche  de  son  texte  ce  fait  unique, 
que  Jésus-Christ  est  le  seul  homme  à  l'origine  duquel 
se  rattache  cette  particularité  traditionnelle,  qu'il  est 
né  d  une  vierge.  Si  le  fait  ne  se  prouve  pas  par  lui- 
même,  il  se  prouve  par  tous  ceux  qui  l'entourant; 
l'accompUssement  des  choses  qui  se  voient ,  nous  ga- 
rantit l'accomplissement  des  choses  qui  ne  se  voient 
pas.  Dieu  a  sagement  mesuré,  dans  son  œuvre,  la  lu- 

(1)  S.  Luc,  cap.  i,  v.  34. 
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mière  et  les  ombres  ;  et  comme  il  n'est  endroit  où  Ton 
ne  voie  clair,  lorsque  le  soleil  donne  à  côté,  il  n'est 
prophétie  dont  on  n'aperçoive  la  réalisation,  si  caché 
que  soit  son  objet,  tant  il  sort  de  clarté  des  autres 
oracles.  «  Les  preuves  indicatives  du  Messie,  dit 
Bossuet,  devaient  être  distribuées  de  manière  qu'elles 
fussent  connues  chacune  en  son  temps.  Celle-ci  a  été 
révélée  quand  et  à  qui  il  a  fallu.  La  sainte  Vierge  l'a 
sue  d'abord;  quelque  temps  après,  saint  Joseph,  son 
mari,  l'a  apprise  du  Ciel,  lui  qui  y  avait  le  plus  d'in- 
térêt. Saint  Matthieu  la  rapporte  comme  une  vérité 
déjà  révélée  à  toute  l'Église  ;  et  maintenant,  après  la 
prédication  de  l'Évangile,  Jésus-Christ  demeure  le  seul 
honoré  de  ce  titre  de  fils  d'une  vierge,  sans  que  ses 
plus  grands  ennemis ,  tel  qu'était  un  Mahomet ,  aient 
osé  seulement  le  contester  (1).  » 

Je  vous  laisse,  Messieurs,  sur  ces  graves  paroles. 
Les  prophéties  d'origine  sont  accomplies,  avec  toutes 
leurs  circonstances,  en  Jésus-  Christ  ;  mais  vous  n'avez 
encore  sous  les  yeux  qu'un  enfant.  S'il  vous  plaft  de 
l'adorer,  adorez-le  ;  mais  si  quelqu'un  d'entre  vous 
s'avisait  de  le  mépriser,  je  le  lui  défends.  Je  le  lui 
défends,  parce  que  ce  royal  et  miraculeux  enfant, 
vers  qui  convergent  déjà,  avec  une  si  admirable  préci- 
sion, les  lumières  prophétiques  de  l'antiquité,  a  le  droit 
de  vous  faire  attendre  respectueusement  le  couron- 
nement de  tous  les  oracles  en  sa  personne. 

(1)  Seconde  lettre  sur  la  prophétie  (finale* 
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OK  LÀ  RENCONTRE  DES  PROPHÉTIES  MESSIANIQUES 

ET  DES  FAITS  ÉVANGÉLIQUES 

DANS  LA  VIE,  LA  MORT  ET  LE  RÈGNE  DE  JÉSUS- CHRIST. 


Messieurs  , 

J'achève  aujourd'hui  le  parallèle  redoutable  des 
oracles  messianiques  et  des  faits  évangéliques.  Je  l'ap- 
pelle redoutable;  car  il  importe  tellement  qu'il  soit 
exact,  que  c'est  pour  nos  démonstrations  une  question 
de  vie  on  de  mort.  Jésus-Christ  attend,  dans  une  fi  ère 
attitude ,  le  choc  des  siècles  qui  Font  précédé  ;  il  en 
revendique  publiquement  la  consommation  dans  sa 
personne,  et  ses  premiers  disciples  appuient  de  leur 
témoignage  écrit  les  prétentions  du  Haitre.  Ouvres  les 
yeux,  et  voyez  s'il  est  emporté  jusqu'au  ciel  par  les 
flots  toujours  grossis  de  l'inspiration ,  ou  bien  s'il  est 
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étouffé,  avec  son  imposture,  dans  leurs  replis  vengeurs. 
Sa  vénérable  et  sainte  enfance  répond,  comme  nn  écho 
fidèle,  aux  prophéties  d'origine  et  à  tontes  leurs  cir- 
constances; mais  pendant  trente  ans,  il  a  crû  en  grâce 
et  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Le 
rejeton  miraculeusement  sorti  de  la  tige  de  Jessé  est 
devenu  un  arbre  robuste;  la  fleur  mystérieusement 
abreuvée  des  dons  de  l'Esprit-Saint  a  porté  son  fruit. 
Est-ce  bien  cela  que  le  monde  attendait?  Il  faut  le 
demander  aux  voyants  ;  car  la  lumière  qui  les  éclairait 
ne  s'est  pas  éteinte  sur  le  berceau  du  Messie.  Ils  ont 
suivi  du  regard  toutes  les  phases  de  son  passage  dans 
l'humanité,  et  décrit  sa  vie,  sa  mort,  son  règne  éter- 
nel. Écoutons-les  religieusement,  et  comparons  scrupu- 
leusement leurs  prédictions  aux  faits  accomplis. 


Les  prophètes  n'ont  rien  dit  de  ce  q«t  tes  disciples 
du  Sauveur  ont  cru  devoir  taire.  Le  Messie  des  oracles 
et  le  Christ  de  l'Évangile  ont  tous  deux  «ne  vie  cachée, 
qui  comprend  les  années  écoulées  entre  l'eefanjoe  et  la 
virilité.  Cet  accord  dans  le  silence,  cette  renoenAre  de 
deux  longues  intermittences  méritent  d'être  remar- 
qués, Messieurs.  C'est  la  même  place  ée  l'ombre,  à  «été 
des  traits  lumineux  dont  nous  devons  constater  la  res- 
semblance. 
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L'heure  solennelle  arrive,  et  le  Promis  de  Dieu  va 
imfester  au  monde  sa  vertu ,  sa  vérité ,  sa  puissance, 
édé  par  quarante  siècles  de  figures  et  d'oracles ,  il 
doit  avoir  un  dernier  introducteur  :  c'est  une  vois  qui 
crie  dans  le  désert  :  «  Préparez  le  chemin  du  Seigneur, 
et  vendes  droits ,  dans  la  solitude ,  les  sentiers  de  netofe 
Dieu.  Toute  vallée  sera  comblée ,  toute  montagne  et 
toute  colline  sera  humiliée.  Les  voies  mauvaises  seront 
redressées,  les  voieç  raboteuses  aplanies.  La  gloire  de 
Dieu  sera  révélée ,  et  toute  choir  verra  que  la  bouche 
du  Seignevr  a  parlé  (1  ).  »  Cette  voîi  est  celle  de  Fange 
que  Malachie  annonçait  en  ces  termes  :  «  Voilà  que 
j'envoie  mon  ange,  et  il  préparera  le  chemin  devant  ma 
faee.  Aussitôt,  le  dominateur  que  vous  cherchez,  Fange 
du  testament  que  vous  désires,  entrera  dans  son  temple  : 
il  vient,  le  voici  :  Ecce  vmit  (3).  »  Le  précurseur  a 
parlé,  et  «  le  serviteur  en  qui  Dieu  a  mis  toute  sen 
affection,  qu'il  a  rempli  de  son  esprit  (3),  »  —  «  se  fait 
voir  sur  la  terre  et  converse  familièrement  avec  les 
hommes  (k).  »  —  <*  C'est  aux  confins  de  Zabukm  et  de 
Nephthali,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  mer,  au  delà 
du  Jourdain,  dans  la  Galilée  des  nations,  qu'on  entend, 
pour  la  première  fois,  sa  parole  hé  nie.  Le  pe\ip]ft,  fjui 
marchait  dans  les  ténèbres ,  voit  une  grande  clarté ,  et 


(1)  tait.,  cap.  xl,  v. 3, 4,  5. 

(2)  lfalach.,  cap.  ni,  v.  1. 

(3)  Jsai.,  cap.  xlii,  ▼.  1. 

(4)  Barach ,  cap.  iu,t.38. 
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la  lumière  se  lève  sur  ceux  qui  habitaient  la  région  des 
ombres  de  la  mort  (.1).  »  —  «  Dieu,  qui  parlait  jadis,  est 
aujourd'hui  présent;  il  répand  la  bonne  nouvelle,  il 
annonce  la  paix  sur  les  montagnes ,  il  prêche  le  salut 
et  dit  à  Sion  :  Ton  Dieu  va  régner  :  Regnabit  Deus 
tuu$  (a).  »  —  «Le  serviteur  de  Dieu  rient  faire  la  volonté 
de  celui  qui  l'envoie  (3),  »  —  a  et  il  lai  sert  de  témoin 
auprès  du  peuple  (4).  »  Il  est  doux  ;  «  sa  voix  ne  se  fiait 
point  entendre  avec  éclat  sur  les  places  publiques.  Il  ne 
brise  point  le  roseau  déjà  froissé ,  il  n'éteint  point  la 
mèche  assombrie  qui  ne  jette  plus  qu'une  lumière 
mourante  (5).  »  Mais,  a  comme  un  pasteur,  il  fait  paître 
son  troupeau ,  il  prend  les  agneaux  dans  ses  bras ,  les 
élève  sur  son  sein,  et  porte  lui-même  les  brebis 
pleines  (6).  »  —  «  Le  Seigneur  l'a  établi  pour  être  la 
lumière  des  nations  (7).  »  —  «  Il  Ta  élevé  sur  la  mon- 
tagne sainte  de  Sion,  pour  prêcher  ses  préceptes  (8).  » 
Les  peuples  s'écrient  :  «  Venez ,  et  montons  à  la  mon- 
tagne du  Seigneur,  et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob ,  et 
il  nous  enseignera  ses  voies ,  et  nous  marcherons  dans 
ses  sentiers,  parce  que  la  loi  sortira  de  Sion,  et  la  pa- 


(1)  bai.,  cap.  ix,  ▼.  1,2. 

(2)  IsaL,cap.  m,  v.  6, 7. 
(3)Ps.  xxxix,  9. 

(4)  Isai.,  cap.  lv,  v.  4. 

(5)  Isai.,  cap.  xui,  ▼.  2,  3. 

(6)  Isai.,  cap.  xl  ,  v.  11. 

(7)  Isai.,  cap.  xux ,  v.  6. 

(8)  Ps.n,  6. 
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rôle  do  Seigneur,  de  Jérusalem  (1).  »  —  «  Fils  de  Sion , 
triomphez ,  et  réjouissez  -  vous  dans  le  Seigneur  Dieu , 
parée  qu'il  nous  a  donné  le  docteur  de  la  justice  (S),  » 
Le  temps  du  privilège  est  passé ,  la  loi  du  Sinaï,  lumi- 
neuse et  vivante,  s'éclipse  devant  une  autre  loi,  car 
«  voiei  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Les  jours  Tiennent  oè 
je  contracterai,  avec  la  maison  d'Israël  et  de  Jacob,  une 
nouvelle  alliance,  non  pas  selon  le  pacte  que  j'ai  con- 
tracté avec  elle ,  lorsque  je  l'ai  prise  par  la  main  et  la 
retirai  de  la  terre  d'Egypte,  pacte  qu'elle  a  violé... 
Mais  ma  loi  (jadis  écrite  sur  des  tables  de  pierre),  je 
la  graverai  dans  les  entrailles  mêmes  de  mon  peuple , 
je  l'écrirai  sur  son  cœur,  et  c'est  alors  que  je  serai  son 
Dieu,  et  qu'il  sera  mon  peuple  (3).  »  Et  cependant  «je 
ne  mettrai  point  en  lui  toute  mon  affection ,  je  ne  rece- 
vrai plus  seulement  les  présents  de  sa  main  ;  car,  du 
levant  au  couchant ,  mon  nom  est  grand  parmi  les  na- 
tions ;  en  tout  lieu  on  sacrifie  et  on  offre ,  en  mon  nom , 
uneoblationpure(i).  » 

Messieurs,  si  les  prophéties  que  je  viens  de  citer 
n'ont  pas  de  retentissement  dans  votre  mémoire ,  si 
elles  n'y  éveillent  pas  tout  un  monde  de  souvenirs, 
c'est  que  vous  n'avez  jamais  lu  l'Évangile.  Ce  livre 
saint ,  calqué  sur  les  événements  dont  furent  témoins 


(4)  liai.,  cap.  n,  t.  3. 

(2)  Joël.,  cap.  n,  t.  23. 

(3)  Jerem.,  cap.  xzzi,  v.  91  et  aeq. 

(4)  lialach.,  cap.  1,  v.10, 11. 
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ceux  qui  l'ont  composé ,  reproduit  trait  pour  trait ,  en 
Jésus-Christ,  les  détails  de  la  figure  prophétique  du 
Messie.  L'ange  qui  le  préeède ,  c'est  teao  -  Baptiste , 
sanctifié ,  avant  l'heure  de  sa  naissance,  par  un  attou- 
chement mystérieux  ;  homme  sans  enfante,  parce  qu'il 
n'en  commit  point  les  faiblesses ,  chaste  ainant  du  dé- 
sert, 06,  comme  las  esprits  angéliqnes,  il  ne  reçoit  que 
de  Die*  las  tanières  de  la  vérité ,  étoile  radieuse  qni 
parcourt  les  chemine  que  doit  suivre  sur  sas  traces  le 
soleil  éternel ,  plus  grand ,  plus  heuiuux  que  les  pro- 
phètes ,  car  il  touche  l'objet  sacré  des  pronesas* ,  plus 
parfait  que  tous  les  fils  de  la  feas«ô{t).  Éoonte&~le,  sa 
voix  retentissante  ébranle  tes  solitudes  d'Héhron ,  et 
«'annonce  comme  celle  qu'entendit  Isaie  :  a  Ego  vox  da- 
mamtiê  in  destrio  :  Patate  tries»  Dmrnnù  le  sais  la  voix 
qni  crie  dants  le  désert  :  Préparez  les  chemins  du  Sei- 
gneur (S),  a  Jjes  anciens  voyants  disaient  du  Démré  :  Il 
viendra  ;  mais  lui  s'écrie  :  «  Etes,  Le  voici.  11  se  tient  an 
milieu  de  vous ,  et  vous  ne  le  connaisses  pas  encore  : 
Mtéiuâautom  ve$irûm  Uetit ,  quetn  vos  nêêciiU  (8).  »  Jean 
baptise,  et  le  scratsnr  de  Dieu ,  Jésus ,  confondu  dans 
la  foule  pieuse  qni  l'entoure ,  vient  à  ta.  Bien  ne  dis- 
tingue du  Mste  des  homaas*  cet  étraapa  néophyte; 
mais  à  peine  est-il  descendu  dans  l'eau  du  Jourdain , 
qu'une  voix  d'en  haut  proclame  sa  grandeur  :  «  Tu  es 

(1)  S.  Matth.,  cap.  xi,  v.  14. 
(3)  S.  Matth.,  cap.  m ,  v.  3. 
(3)  S.  Joan.,  cap.  i,  t.  36. 
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Fils  bienraima,  lui  dit-elle 7  en  qui  j'ai  mi*  toutes  mes 
eamplaiaencca.  »  Le*  deux  s'entrouvrent^  et  l'Esprit- 
Saiai  descend  sons  la  forme  d'une  colombe  (1).  Mm , 
baptisé ,  commence  son  ministère  dans  la  £aliAset  oà 
il  enseigne  an  nûtieu  des  synagogues  (2).  C'est  &  €a* 
pbarnaum ,  ville  maritime  des  frontièees  de  Zab«lon<et 
de  Nephtbeli ,  qu'il  ihe  «a  damenre  et  oamme  le  point 
de  repère  de  aes  courses  apostoliques  (3) .  Mêterrous 
an  peuple  avide  qui  le  suit  :  vans  l'entendrai  annoncer, 
en*  le  penchant  4m  montagnes ,  la  paix ,  le  satat  H 
l'approche  dn  royaume  de  Dieu  {4).  Entra  dans  son 
tme  sainte;  wns  la  verres  constamment  prosternée 
devant  la  majesté  du  Père  céleste,  et  soumise,  jusqu'à 
la  mort,  à  s*  divine  valenlé.  «  Me  nourriture,  dit-elle, 
est  de  faine  la  volante  de  Celui  qui  m'a  envoyé  :  Jfai* 
ttètu  ail  W  famm  vokmùHct*  ejus  qui  tniaUim${$)*  »  U 
n'est  vew  que  pan?  rendue  témoignage  de  4e  qu'il  a 
vu  et  entendu  dans  .u*  autre  «tonde ,  dont  notre  triate 
terre  n'est  que  la  Areid  et  étroit  portique  (6).  11  est  si 
doux,  ai  aimable,  ai  tendre,  ai  compatMaaftt  pour  toutes 
les  misères ,  et  particulièrement  pour  la  grande  misère 
dn  péché ,  que  l'ÉvangéUate  croit  devoir  employer, 
pour  exprimer  les  inîsécuojtfes  de  se»  iQNir,  les  wm- 

(4)  S.  Luc,  cap.  in,  v.  22. 

(2)  S.  Luc,  cap.  iv,  v.  14. 

(3)  S.  Matth.,  cap.  iv,  v.43. 

(4)  S.  Matth.,  cap.  iv. 

(5)  S.  Jean.,  cap.  iv,  * .  M. 

(6)  S.  Jean.,  cap.  ni,  v.  92. 
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paraisons  prophétiques  du  roseau  froissé  que  sa  main 
n'ose  pas  achever,  de  la  mèche  mourante  que  son  souffle 
respecte  (1).  11  s'appelle  lui-même  le  bon  Pasteur.  Il 
connaît  ses  brebis,  et  ses  brebis  le  connaissent;  il  va 
chercher,  au  milieu  des  ronces  et  des  épines ,  celle  qui 
s'égare ,  la  rapporte  toute  tremblante  sur  ses  épaules , 
et  la  remet  dans  la  bergerie,  au  milieu  de  ses  sœurs.  Il 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis  (2).  Il  s'annonce  comme  un 
docteur  inspiré  par  le  père  de  toute  vérité.  S'il  dit  de 
lui  -  même  qu'il  est  la  lumière  du  monde ,  il  ajoute  que 
sa  doctrine  n'est  pas  la  sienne ,  mais  celle  du  Dieu  qui 
l'envoie  (3),  afin  de  nous  tenir  toujours  auprès  des 
oracles ,  et  de  nous  faire  comprendre  qu'il  est  le  Missus. 

m 

Son  enseignement  n'est  pas  concentré  dans  une  école , 
ni  apte  aux  besoins  intellectuels  d'une  nation  ;  il  abolit 
les  privautés  antiques,  et,  s'il  ne  sort  pas  lui-même  des 
confins  de  sa  patrie ,  il  a  soin  de  déterminer  ultérieure- 
ment l'étendue  de  sa  mission ,  en  disant  à  ses  Apôtres  : 
«  Allez,  enseignez  toutes  les  nations...  Parcourez  le 
monde,  et  prêchez  l'Évangile  à  toute  créature  (&).  *  La 
loi  qu'il  universalise,  est,  à  la  lettre,  un  pacte  nouveau. 
Il  respecte  les  enseignements  et  les  préceptes  du  8i- 
naï  (5),  il  les  confirme,  les  éclaire,  les  développe,  les 
fixe,  les  purge  des  fausses  traditions  qui  en  altéraient 

(1)  S.  Matth.,  cap.  xu,  v.  26. 

(2)  S.  Joan.,  cap.  x. 

(3)  S.  Joan.,  cap.  xiv,  y.  24. 

(4)  S.  Matth.,  cap.  xxviii,  v.  19.  —  S.  Marc, cap.  xu,  v.  15. 

(5)  S.  Matth.,  cap.  v,  v.  1S. 
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la  splendeur  primitive  ;  mais  il  tend  à  l'abolition  de  la 
loi  cérémonielle ,  et  il  superpose  aux  rites  anciens  des 
rites  plus  purs ,  plus  propres  à  figurer  les  réalités  ac- 
complies, dont  les  Vieilles  cérémonies  n'étaient  que  la 
figure  lointaine  et  imparfaite  ;  il  réduit  à  des  formules 
et  à  des  actes  plus  simples,  les  complications  désormais 
stériles  de  la  loi  mosaïque ,  afin  d'assurer  l'universalité 
de  son  influence  sur  le  genre  humain ,  qu'il  pousse,  par 
des  conseils  sublimes ,  à  une  perfection  inconnue  ;  et 
ainsi  il  justifie  l'oracle  qui  désigne  le  Messie  comme  le 
témoin  du  peuple  juif,  dont  il  garde  la  substance  rein 
gieuse,  et  comme  le  chef  et  le  précepteur  des  nations, 
avec  lesquelles  il  contracte  une  nouvelle  alliance. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer,  Mes* 
sieurs ,  que  je  viens  de  suivre  pas  à  pas  le  développe- 
ment des  oracles  messianiques»  dans  les  événements 
historiques.  Jusqu'ici ,  entre  le  Messie  prophétisé  et  le 
Jésus  décrit  par  les  évangélistes,  il  y  a  une  parfaite 
identité  de  vie.  Mais  pour  vous  mieux  satisfaire ,  re- 
cherchons le  parallèle  dans  un  ordre  supérieur,  où  les 
ressemblances  ne  se  peuvent  produire  que  par  une  dis- 
position évidemment  surhumaine. 

Isaïe,  que  nous  appelions  dernièrement,  avec  la  tra- 
dition chrétienne,  l'Évangéliste  de  l'Ancien  Testament, 
à  cause  de  l'ampleur  de  ses  visions,  contemple  les 
merveilles  qui  devaient  éclore  sous  les  pas  du  Promis  : 
«  Dieu  viendra  lui-même,  et  vous  sauvera,  disait- il; 
alors  les  yeux  des  aveugles  verront ,  les  oreilles  des 


194  DIX- SEPTIÈME  COUFAURNCE. 

sourds  seront  ouvertes ,  le  boite»  «'élancera  comme 
un  cerf,  et  lu  langue  des  muets  sera  déliée.  O  Dieu  t 
fortifies  les  maint  langui  j  muâtes  et  soutenes  le»  genoux 
tremblants^!  ).  »  —  «  Le  médiateur  que  v«M  aves  établi 
peur  remettre  le  peuple  en  possession  de  son  héritage 
désolé»  dira  à  ces*  qui  étaient  en  prison  :  Sortez  ;  à 
ceui  qui  étalent  dons  les  ténèbre*  :  Voyez  la  lumière. 
Ils  mangeront  te  long  (tes  chemins  et  seront  nourriB 
sur  les  lieux  élevés  (a).  »*•*•«  Réreita-wus  de  votre 
sommeil  1  et  chantes  les  louange»  du  Seigneur,  tous 
qui  habitez  la  poussière  des  tombeau*  (3).  »  ■—  «  En- 
core un  peu  ée  tempe  y  ajoutait  Aggée  1  et  j'ébranlerai 
ciel,  terre,  mer  et  désert  (è).  »  —Pourquoi  tout  ee  faste 
de  prodige»?  *~  «  Ah  !  sachez -le  bien,  Dieu  veut  en- 
tourer son  Saint  de  merreittes  :  StùoU  qmomam  miri- 
fUamt  ftommuê  Sanctum  mum  (*)„  » 

Or,  Messieurs  T  rien  de  tout  celn  ne  s'est  accompli, 
depuis  Isale ,  pendant  les  longs  siècles  d'attente  qui 
ont  précédé  l'avènement  de  Jéens~Ckrist.  Aucun  mo- 


(1)  Conforta  te  manus  dissolutas,  et  genua  debilia  roborate...  Deas 
ipse  veniet  et  sfelvabit  vos.  Tune  aperientur  oeufi  caecorum ,  et  aures 
surdorura  patebunt.  Tune  sattol  riost  cessas  étendus,  et  «parti  «rit 
lingua  mutorum.  (Isai.,  cap.  xxxv,  v.  3,  4\  5,  6.) 

(2)  Dedi  te  in  fœdus  populi...ut  possideres  haereditates  dissipâtes  : 
ut  dtotraa  btt,qvi  ▼iocti  euift  :  &■*•>«*  his,qiéin  ieuetatii  :  ftere- 
lamini.  Super  vias  pascentur,  et  in  omnibus  planis  pascua  eorum. 
(  Isai.,  cap.  xlîx  ,  v.  8,  9.) 

(8)  B^rpfeàmi,  et  kradata,<pi  tnbftHtfs  id  fukw*.  (tsat., 
cap.  xxvi,  y.  19.) 
(4)  Agg.,  cap.  Il,  v.  7. 

(b)  PS.  IT. 
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Hument  historique  ne  nous  reste,  qu'on  puisse  com- 
parer à  la  prophétie,  jusqu'au  jour  où  les  disciples  de 
Jean  vont  trouver  le  Maître  et  lui  demandent  :  «  Êtes- 
vous  celui  qui  doit  venir,  ou  bien  devons  -  nous  en 
attendre  un  autre  ?  »  Alors,  au  lieu  de  répondre  direc- 
tement, Jésus- Christ  invoque  le  témoignage  de  ses 
œuvres ,  témoignage  d'autant  pins  puissant  qu'il  a  est 
que  l'écho  des  oracles  :  «  Ailes  dire  à  Jean  ce  que  vous 
ave»  vu  et  entendu  :  les  aveugles  voient ,  les  boiteux 
marchent ,  les  lépreux  sent  guéris ,  les  sourds  enten- 
dent, les  morts  ressuscitent  (1).  »  Ajoutez  à  cela  que, 
d'an  seul  mot,  le  Sauveur  apaise  les  tempêtes  de  la  mer; 
qu'il  féconde  te  désert,  en  y  nourrissant ,  par  la  multi-1 
plieation  des  pains,  la  foule  immense  qui  l'a  suivi  ;  que, 
de  son  dernier  cri,  il  ébranle  le  ciel  et  la  terre,  et  vous 
ne  serez  pas  étonné  d'entendre  les  Juifii  s'écrier  avec 
admiration  :  «  Quand  le  Christ  sera  venu,  fcra-t-il  plus 
de  miracles  que  cet  homme?»  Que  dis^e,  Messieurs? 
l'étonnement  serait  plus  qu'étrange  de  votre  part,  car 
l'histoire  vous  révèle  un  fait  dont  les  Juifs  ne  virent 
que  les  obscurs  commencements.  Jésos*  Christ  est  le 
thaumaturge  universel.  11  a  laissé  à  ses  enfaats  une 
communication  abondante  de  cette  souveraine  puis- 
sance, qui,  depuis  son  apparition,  multiplie  les  mer- 
veilles. C'est  eu  son  nom  que  se  sont  opérées  toutes 
celles  qui  ravivent  la  foi  des  génémtiens  chrétiennes. 

(1)  &  liatth.,  oap.  xi,  v.  3. 
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11  n'en  est  aucune  qui,  de  l'aveu  même  des  thauma- 
turges, ne  découle  d'une  vertu  supérieure  dont  il  est 
1  intarissable  source,  de  telle  sorte  que  tout  miracle, 
tombé  d'une  main  sainte  sur  les  plaies  et  les  misères 
de  l'humanité,  vient  encore  aujourd'hui  confirmer  le 
caractère  qui,  dans  sa  personne,  répond  aux  prophéties. 
Les  Pères  de  l'Église  ont  noté  avec  soin  cette  rencontre 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  avec  les.  prédictions  dont 
ils  furent  l'objet.  Quand  il  sera  temps,  nous  ferons 
valoir  h  notre  profit  l'argument  spécial  qu'ils  en 
tirent;  pour  le  moment,  contentons-nous  d'admirer, 
avec  les  Juifs,  le  surcroît  de  splendeur  que  les  prodiges 
reçoivent  des  oracles ,  et  réciproquement,  les  oracles, 
des  prodiges.  C'est  une  sorte  de  lutte  harmonieuse  et 
sublime,  entre  les  manifestations  de  la  science  et  de  la 
puissance  divines. 

Il  convenait,  Messieurs,  que  Dieu  ne  s'en  tînt  pas 
là,  et  que  le  Messie,  annoncé  par  les  voyants,  ne  leur 
fût  pas  inférieur  dans  Tordre  prophétique.  Sa  dignité, 
non  moins  que  la  place  qu'il  devait  occuper  au  centre 
de  l'histoire,  demandait  qu'en  résumant  en  lui-même 
les  temps  qui  l'avaient  précédé,  il  embrassât,  dans  une 
large  vision,  les  temps  qui  le  suivraient;  en  un  mot,  il 
fallait  qu'il  fût  prophète,  non  pas  à  la  manière  de  ceux 
qui  confirment  l'alliance  par  des  promesses,  mais  à  la 
manière  de  celui  qui  préside,  au  nom  de  Dieu,  à  son  éta- 
blissement. C'est  ainsi  que  le  dépeint  Moïse,  le  plus 
grand  des  hommes  de  l'Ancien  Testament,  le  sauveur 
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des  fils  de  Jacob,  le  fondateur  et  le  législateur  de  la 
république  hébraïque.  Au  jour  où  les  clartés  divines, 
reposées  sur  sa  tête,  éblouissaient  le  camp  d'Israël,  au 
jour  où,  tout  glorieux  des  embrassements  de  Jéhovah, 
il  consacrait  la  fidélité  des  générations  futures,  à  sa  loi 
impérieuse,  par  de  magnifiques  promesses  et  de  formi- 
dables malédictions,  Moïse  annonçait  un  nouveau  sau- 
veur, fondateur  et  législateur  de  la  république  univer- 
selle, un  prophète  dont  la  parole,  solennellement  placée 
sous  la  protection  des  vengeances  de  Dieu,  devait  être 
écoutée  avec  le  plus  profond  respect,  a  Le  Seigneur, 
disait- il,  vous  suscitera  un  prophète  comme  moi,  de 
votre  nation  et  d'entre  vos  frères  ;  c'est  lui  que  vous 
écouterez,  selon  la  demande  que  vous  fîtes  à  Dieu  près 
dumontHoreb,  disant  :  Que  je  n'entende  plus  la  voix  du 
Seigneur,  et  que  je  ne  voie  plus  ce  jour  effroyable,  de 
peur  que  je  ne  meure; — et  Jéhovah  me  dit  :  Je  leur  susci- 
terai du  milieu  de  leurs  frères  un  prophète  semblable  à 
toi  ;  je  lui  mettrai  mes  paroles  dans  la  bouche,  et  il  leur 
dira  tout  ce  que  j'ordonnerai.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas 
écouter  les  paroles  qu'il  prononcera  en  mon  nom,  c'est 
moi  qui  en  ferai  la  vengeance  (1).  » 


(1)  Propheiam  de  gente  tuâ  et  de  fratribus  tais  sicut  me,  suscitabit 
tibi  Dominus  Deus  tiras  :  ipsum  audies,  ut  petisti  a  Domino  Deo  tuo 
in  Horeb,  quando  concio  congregata  est,  atque  dixisti  :  Ultra  non 
audiam  vocem  Domini  Dei  mei ,  et  ignera  hune  maximum  amplius 
non  videbo,  ne  moriar.  Et  ait  Dominus  mihi  :  Benè  omnia  sunt  locuti. 
Propheiam  suscitabo  eis  de  medio  fratrum  suorum  similem  tui  :  et 
ponam  verba  mea  in  ore  ejua,  loqueturque  ad  eos  omnia  qua  prace- 

I.  —32 
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Messieurs,  autant  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  le 
Messie  dans  cet  oracle,  autant  il  est  impossible  de  ne 
pas  l'appliquer  à  Jésus-Christ.  Le  prophète  semblable 
à  Moïse  ne  peut  être  qu'un  thaumaturge  comme  lui,  un 
docteur  comme  lui,  un  législateur  comme  lui,  un  fon- 
dateur d'une  nouvelle  alliance  et  dune  nationalité 
sainte,  comme  lui.  Or,  aucun  des  Nâbi  qui  ont  traversé 
les  âges  prophétiques,  ne  se  présente  avec  ces  caractères  ; 
aucun,  surtout,  n'a  la  prétention  d'introduire  en  Israël 
un  nouveau  dogme,  ni  de  faire  peser  sur  les  épaules  du 
peuple  une  nouvelle  loi.  Le  pacte  fondamental  de 
l'Horeb  est  la  mesure  invariable  de  leur  enseignement. 
Aussi  les  Juifs,  en  rédigeant,  après  les  jours  de  la  capti- 
vité, le  canon  des  Écritures,  ajoutèrent -ils  au  Deuté- 
ronome  ces  remarquables  paroles  :  «  Et  depuis ,  il  ne 
s'éleva  plus  en  Israël  de  prophète  semblable  à  Moïse  (1) .  » 
Mais  ce  qui  était  vrai  avant  les  jours  du  Christ,  a  cessé 
de  l'être  depuis  qu'il  est  venu.  Sa  vie  illustre  le  pose 
en  rival  du  plus  illustre  des  voyants  de  l'antiquité 
sacrée  ;  ses  miracles,  sa  doctrine,  sa  loi,  ses  institutions 
ne  nous  rappellent  les  privilèges,  les  œuvres  et  le  mi- 
nistère de  Moïse,  que  pour  nous  apprendre  qu'il  fut 
l'objet  lointain  de  ses  visions.  «  C'est  de  moi,  dit-il, 
que  Moïse  a  écrit  :  De  me  enim  Me  scripsit  (2).  »  En 


pero  illi  ;  qui  autem  rerba  ejus,  quœ  loquetur  in  nomme  raeo,  audire 
noluerit,  ego  ultor  existant.  (Deut.,  cap.  xvm ,  v.  15-19.) 

(1)  Dent.,  cap.  xxxiv,  v.  10. 

(2)  S.  Joan.,  cap.  v,  v.  46. 
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effet,  Messieurs,  suivez  la  prophétie.  Le  Messie  est  du 
peuple,  sa  parole  vient  de  Dieu,  Dieu  la  venge  des  mé- 
pris. Or,  Jésus-Christ  est  du  peuple  ;  le  sang  d'Abraham, 
de  Juda  etde  David  coule  dans  ses  veines,  sa  parole  n'est 
pas  la  sienne,  mais  celle  du  Père  céleste  qui  l'envoie  ; 
c'est  par  un  recours  constant  à  l'autorité  divine,  qu'il 
justifie  la  merveilleuse  audace  de  son  enseignement, 
contre  les  arguties  de  la  Synagogue  et  les  préjugés  de  la 
nation.  Pour  n'avoir  pas  voulu  l'écouter,  les  Juifs  ne 
cessent  pas  d'être  frappés  par  la  main  vengeresse  de 
Dieu.  C'est  en  vain  que,  de  siècle  en  siècle,  ils  imposent 
aux  générations  chrétiennes  le  triomphe  de  leur  esprit 
industrieux  et  de  leur  odieuse  cupidité  :  chaque  fois 
qu'ils  ont  été  grands  de  ce  côté,  des  coups  effroyables 
se  sont  abattus  sur  leur  scandaleuse  fortune.  Plus 
ferme  est  leur  espoir,  plus  âpre  est  la  justice  de  Dieu 
à  leur  poursuite  ;  elle  ne  cessera  de  les  fustiger  que 
lorsque,  désespérés  d'une  attente  infructueuse,  ils 
reconnaîtront  en  Jésus -Christ  l'homme  que  Moïse  a 
prédit,  le  prophète  semblable  à  celui  dont  ils  ont  écrit  : 
qu'il  n'y  en  eul  point  de  pareil  en  Israël. 

Jésus  est  prophète;  ce  caractère  achève  en  lui  l'ac- 
complissement de  l'oracle  mosaïque.  Il  est  prophète, 
non  -  seulement  en  tant  que  révélateur  des  pensées 
humaines  et  des  secrets  divins,  ce  qui  suffirait,  à  la 
rigueur,  pour  justifier  son  titre,  mais  en  tant  que  l'ave- 
nir est  soumis  à  la  pénétration  de  son  intelligence.  Il 
prédit  sa  mort  et  toutes  les  circonstances  de  sa  passion, 
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sa  résurrection  et  son  ascension,  au  grand  scandale  de 
ses  disciples  et  du  peuple ,  qui  ne  comprennent  rien  à 
tant  de  mystères.  Il  prédit  le  renoncement  de  Pierre, 
la  trahison  de  Juda,  l'abandon  de  ses  disciples,  les 
tribulations,  les  opprobres,  les  souffrances,  les  sup- 
plices, le  trépas,  qui  les  attendent  pour  prix  de  leur  zèle. 
Il  prédit  la  conversion  du  monde ,  l'établissement  de 
son  Eglise  et  son  inexterminable  vie.  Il  prédit,  et  tout  à 
l'heure  nous  verrons  les  événements  se  hâter  de  faire 
droit  à  ses  prévisions  ;  mais  il  en  est  une  que  je  ne 
puis  ni  taire,  ni  remettre,  afin  de  ne  point  suspendre  le 
coup  de  cette  démonstration.  Jésus,  descendant  un  jour, 
avec  le  peuple ,  la  montagne  des  Oliviers ,  aperçoit  de 
loin  l'infortunée  Jérusalem  ;  son  âme  s'émeut ,  et  il 
s'écrie  :  «  Jérusalem,  des* jours  viendront  pour  toi  où 
tes  ennemis  t'entoureront  de  tranchées  et  te  serreront 
de  tous  côtés.  Ils  te  jetteront  à  terre,  toi  et  tes  enfants, 
et  tous  ceux  qui  habitent  ton  enceinte,  et  de  toi  ils  ne 
laisseront  point  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'as 
pas  voulu  reconnaître  le  temps  de  la  visite  de  Dieu  (1).» 
Dans  une  autre  circonstance,  il  dit  à  ses  disciples,  en 
parlant  du  temple  :  a  Vous  voyez  toutes  ces  choses  ? 
Eh  bien ,  je  vous  le  dis  en  vérité ,  il  n'y  a  rien  qui  ne 
doive  être  détruit ,  on  n'y  laissera  pas   pierre  sur 

pierre et  cette  génération  ne  passera  point  que  ce 

malheur  ne  soit  accompli  (2).  »  Hélas  !  Messieurs,  la 

(1)  S.  Luc,  cap.  xix,  v.  43, 44. 

(2)  S.  Matth.,  cap.  xxiv,  T.  2,  84. 
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foreur  du  peuple  romain  a  justifié  à  la  lettre  ces 
sinistres  prédictions,  malgré  les  intentions  et  les 
ordres  de  Titus.  Julien  l'Apostat  ne  put  contenter  le 
désir  qu'il  éprouvait  de  les  faire  mentir,  en  reconstrui- 
sant le  temple  ;  «  les  efforts  réunis  du  pouvoir  et  de 
l'enthousiasme  demeurèrent  infructueux,  et  l'empla- 
cement du  temple  juif,  occupé  aujourd'hui  par  une 
mosquée  musulmane,  présente  toujours  l'édifiant  spec- 
tacle de  la  ruine  et  de  la  désolation  (I).  » 

Quelle  leçon  et  quelle  preuve  !  Les  Juifs  pouvaient 
bien  ne  pas  voir  encore ,  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  le  prophète  annoncé  par  Moïse  ;  mais  nous  qui 
sommes  témoins  de  la  confirmation  donnée  par  l'his- 
toire à  sa  parole,  pouvons-nous  hésiter  un  instant?  Il 
y  a  ici,  prenez-y  garde,  deux  forces  conjointes  au  profit 
de  la  vérité  :  je  veux  dire  un  homme  accomplissant  les 
oracles,  parce  que  ses  oracles  à  lui  sont  accomplis.  C'est 
un  argument  à  double  tranchant,  d'une  autorité  et 
d'une  vigueur  souveraines.  Nulle  rencontre  entre  le 
monde  prophétique  et  le  monde  historique,  ne  pouvait 
mieux  couronner  le  parallèle  de  la  vie  du  Messie  et  de 
la  vie  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  m'arrêterai  cependant  pas  à  cette  rencontre, 
Messieurs;  car,  si  Jésus- Christ  disparaissait  de  ce 
monde ,  victime  d'un  trépas  vulgaire ,  il  ne  serait  pas 
le  Messie  prophétisé.  La  mort  doit  avoir  pour  lui  des 

(1)  Gibbon ,  Histoire  de  la  décadence  de  rempire  romain,  loin.  IV. 
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rigueurs  sans  exemple,  et  du  plus  grand  des  crimes  doit 
jaillir  le  plus  grand  des  bienfaits.  Ainsi  le  veulent  les 
prophètes,  qu'il  faut  écouter  jusqu'au  bout.  Plus  ils 
demandent,  plus  je  suis  heureux  de  leur  répondre  :  le 
poids  de  la  vérité  s'en  augmente;  puisse-t-il  étouffer 
tous  vos  doutes  ! 


II 


«  Fille  de  Sion ,  tressaille  de  joie  ;  fille  de  Jérusalem  9 
pousse  des  cris  d'allégresse  :  voici  ton  roi  qui  vient  à 
toi ,  Juste  et  Sauveur  ;  il  est  pauvre ,  et  il  est  monté 
sur  une  ânesse  et  sur  son  poulain  (1).  »  Ainsi  parle 
Zacharie ,  décrivant  l'humble  triomphe  du  Messie  au 
milieu  de  son  peuple.  Mais  ce  ne  pouvait  être  qu'un 
triomphe  éphémère;  car  le  Messie  des  oracles  doit  être 
victime  de  l'iniquité  des  hommes ,  et  sauver  le  monde 
par  son  martyre.  Parce  que  cette  circonstance  est 
la  plus  grave  et  la  plus  décisive  de  son  existence, 
parce  qu'il  importait  que  les  préjugés ,  formés  peu  à 
peu ,  et  jetés  comme  un  voile  sur  les  traditions  ju- 
daïques ,  reçussent,  de  ces  mêmes  traditions,  une  con- 
damnation formelle ,  les  prophéties  relatives  à  la  pas- 
sion et  à  la  mort  du  Messie  semblent  s'être  multipliées 
plus  que  toutes  les  autres.  Aucun  des  motifs,  aucun  des 

(1)  Zach.,  cap.  ix,  ▼.  9. 
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détails,  aucun  des  résultats  de  ce  drame  sanglant,  n'a 
été  ignoré  des  siècles  qui  l'ont  préparé ,  de  telle  sorte 
que  tout  Juif  pieux  et  instruit  dans  les  saintes  Lettres, 
pouvait  faire  son  chemin  de  croix,  avant  que  la  croix, 
levée  de  terre  en  face  des  nations ,  eût  porté  sur  ses 
branches  bénies  le  fruit  de  notre  salut. 

Ce  sont  les  rois  et  les  princes  qui  ouvrent  la  scène; 
«  ils  se  sont  levés ,  ils  se  sont  rassemblés  comme  un 
seul  homme,  contre  le  Seigneur  et  son  Christ  (  l  ).  »  —  Et 
«  le  Christ  de  Dieu ,  le  souffle  de  la  bouche  du  Très- 
Haut  a  été  pris  daus  leurs  filets ,  comme  l'oiseau  que 
guette  le  chasseur  (2).  »  La  trahison  se  joint  à  la  sur- 
prise ,  et  le  Christ  s'en  plaint  :  «  Celui  qui  m'était  uni, 
à  qui  je  me  fiais,  qui  mangeait  à  ma  table,  se  révolte 
contre  moi  (3).  »  —  «  Si  c'eût  été  mon  ennemi,  je 
l'eusse  souffert  sans  me  plaindre  ;  mais  toi  !  un  autre 
moi-même ,  un  ami  intime ,  avec  qui  je  m'entretenais 
familièrement  de  mes  secrets,  qui  me  tenait  compagnie 
lorsque  nous  allions  dans  la  maison  du  Seigneur  (4)  !  »  — 
«  Hélas!  ceux  que  j'ai  aimés  se  sont  déclarés  mes  enne- 
mis. Ils  m'ont  rendu  le  bien  pour  le  mal,  et  la  haine 
pour  l'amour  dont  je  les  entourais. . .  Donnez,  Seigneur, 
donnez  à  l'impie  tout  pouvoir  sur  celui  qui  se  met  à 
leur  tête.  Que  Satan  se  tienne  à  sa  droite...,  que  sa  vie 


(1)  Ps.  II. 

(2)  Lament.  Jerem.,  cap.  m,  y.  52;  cap.  iv,  ▼.  20. 

(3)  Pa.  XL. 

(4)  Ps.  LIV. 
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soit  courte  ,  et  qu'un  autre  reçoive  son  ministère  (1) .  * 
11  est  temps.  «  0  épée,  réveille-toi.  Tombe  sur  celui 
qui  est  intimement  lié  au  Seigneur...  Frappe  le  pas- 
teur, et  les  brebis  du  troupeau  seront  dispersées  (2).  » 
—  «De  faux  témoins  se  sont  élevés  contre  moi  avec 
violence.  On  m'a  interrogé  sur  des  choses  auxquelles 
je  n'avais  pas  pensé  (S).  »  Oui,  Seigneur,  on  a  inter- 
rogé votre  Christ  comme  un  criminel  ;  mais  «  lui  s'est 
laissé  faire ,  parce  qu'il  Ta  voulu.  Il  n'a  point  ouvert 
la  bouche,  et  il  a  été  mené  à  la  mort  comme  un  agneau, 
comme  une  brebis  muette  sous  la  main  de  celui  qui  la 
tond  ;  non ,  il  n'a  point  ouvert  la  bouche  (i).  »  —  «  Il 
a  tendu  la  joue  à  celui  qui  le  frappait,  et  s'est  laissé 
rassasier  d'opprobres  (5).  »  —  «Ce  Juste ,  Israël  l'a 
vendu  pour  de  l'argent  (6).  »  —  «  On  a  pesé  trente 
pièces  d'argent  pour  la  récompense  de  celui  qui  l'a 
livré ,  et  le  Seigneur  a  dit  :  Allez  porter  au  potier  cette 
belle  somme ,  le  prix  auquel  ils  m'ont  estimé;  et  l'ar- 
gent a  été  porté  au  potier  (7).  »  Alors  les  ennemis  ont 
dit  :  Il  est  à  nous,  «  condamnons -le  à  la  mort  la  plus 
infâme  (8).  »  —  «  Servons -nous  du  bois  pour  le  faire 


(1)  Ps.  CVIII. 

(S)  Zach.,  cap.  xm,  ▼.  7. 

(S)  Ps.  xxxrv. 

(4)  bai.,  cap.  un,  ▼.  7. 

(5)  Lament  Jerem.,  cap.  m,  ▼.  90. 

(6)  Amos.,  cap.  H,  v.  6. 

(7)  Zach.,  cap.  xi,  ▼.  13, 13. 

(8)  Sap.,  cap.  n,  v.  30. 
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mourir  (  I  ).»  —  «  Et  il  a  livré  son  Ame,  et  il  a  été  mis  au 
nombre  des  scélérats  (2).»  —  «  On  a  percé  ses  pieds  et  ses 
mains ,  on  a  compté  tous  ses  os...,  on  a  partagé  ses  vê- 
tements et  jeté  sa  robe  au  sort  (3).  »  —  «  On  lui  a  donné 
du  fiel  pour  nourriture,  et,  dans  sa  soif,  on  Ta  abreuvé 
de  vinaigre  (4).  »  —  «  Tous  ceux  qui  le  voient,  l'insul- 
tent ;  ils  secouent  la  tète  et  disent  :  Il  a  mis  son  espé- 
rance dans  le  Seigneur  ;  que  le  Seigneur  le  sauve ,  s'il 
est  vrai  qu'il  l'aime  (5).  »  —  «  Mais  lui...  a  prié  pour 
les  violateurs  de  la  loi  (6).  »  Peuples,  regardez -le. 
«  Il  n'y  a  plus  en  lui  ni  beauté,  ni  éclat...  Méprisé,  le 
dernier  des  hommes,  homme  de  douleur,  et  qui  connaît 
tous  les  secrets  de  la  souffrance. . . ,  il  a  vraiment  pris 
sur  lui  toutes  nos  langueurs ,  et  le  voilà  comme  un  lé- 
preux, un  maudit  de  Dieu,  un  abandonné  (7).  »  Sei- 
gneur, écoutez -le  ,  il  se  plaint  à  vous  :  «  Mon  Dieu, 
mon  Dieu!  pourquoi  m'avez -vous  délaissé  (8)?  »  Il  a 
crié  vers  vous ,  et  vous  avez  entendu  sa  voix .  «  La 
terre  émue  a  tremblé ,  et  les  fondements  des  mon- 
tagnes ont  été  ébranlés  par  d'horribles  secousses,  parce 
que  Dieu  s'est  mis  en  colère  contre  ses  ennemis  (9).  » 

(1)  Jerem.,  cap.  xi ,  *.  10. 

(2)  Isai.,  cap.  un ,  v.  12. 

(3)  Ps.  xxi. 

(4)  Ps.  Livra. 

(5)  Ps.  xxi. 

(fi)  Isai.,  cap.  un ,  ▼.  12. 

(7)  Isai.,  cap.  Lin,  v.  2, 3, 4. 

(8)  Ps.  xxi. 

(9)  Ps.  xvn. 
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—  a  En  ce  jour-là ,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  que  le  so- 

* 

leil  se  couche  en  plein  midi ,  et  je  couvrirai  la  terre  de 
ténèbres  en  un  jour  serein  (1).  »  —  a  Ce  sera  un  jour 
unique  et  connu  du  Seigneur  (2) .  »  —  «  Le  Juste  est 
mort  dans  les  angoisses. . .  Il  a  été  retranché  de  la  terre 
des  vivants...;  on  avait  ordonné  son  sépulcre  avec  les 
méchants ,  et  il  a  été  avec  le  riche  dans  sa  mort  (3).  n 

Voilà,  Messieurs,  le  tragique  événement  qui  termine 
ici-bas  la  vie  du  Messie.  Il  est  inutile,  je  pense,  d'éta- 
blir une  comparaison  ;  car,  en  recueillant  les  oracles 
dispersés ,  je  viens  de  lire  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Toutes  les  péripéties  en  sont  décrites,  depuis  le 
triomphe  qui  fut  une  fête  pour  Jérusalem,  jusqu'à  la 
sépulture  honorable  que  le  noble  Joseph  d'Àrimathie 
offre  lui-même  à  son  maître  et  à  son  ami.  Lisez  les  der- 
niers chapitres  de  chaque  Évangile ,  et  vous  verrez  pas- 
ser successivement  sous  vos  yeux  :  la  joyeuse  ivresse  du 
peuple  et  son  brusque  revirement,  les  conjurations  des 
princes  des  prêtres,  l'entente  des  proconsuls  et  des 
rois  dans  la  même  infamie,  la  trahison  de  Judas,  le  prix 
de  son  crime,  l'usage  qu'on  en  fait,  la  mort  funeste 
du  traître  livré  en  proie  à  Satan,  la  dispersion  des 
apôtres,  les  interrogatoires,  les  faux  témoignages,  le 
silence  héroïque  de  Jésus ,  les  outrages ,  la  croix ,  les 
plaies ,  le  fiel ,  le  vinaigre ,  les  insultes  des  Pharisiens , 

(1)  Amos.,  cap.  vin,  v. 9. 

(2)  Zach.,  cap.  xiv,  v.  6. 

(3)  Isai.,  cap.  un,  v.  8, 9. 
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la  miséricordieuse  bonté  de  la  victime  qui  prie  pour 
ses  bourreaux ,  les  angoisses ,  l'abandon ,  la  mort ,  les 
ténèbres,  le  tremblement  de  terre,  la  sépulture  (1). 
Tout  est  dans  l'Evangile  comme  dans  la  prophétie,  tout 
dans  la  prophétie  comme  dans  l'Évangile. 

Chose  admirable  !  Jésus-Christ ,  en  mourant ,  accom- 
plit les  oracles  ;  mais  il  n'en  subit  pas  l'inexorable  em- 
pire. Tout  autre  que  lui  serait  emporté  par  la  fatalité 
des  événements;  mais  lui  s'attend  à  l'effroyable  tem- 
pête qui  doit  submerger  sa  vie  sainte.  11  voit  tout ,  il 
sait  tout,  avant  que  l'heure  ait  sonné,  et,  avec  une 
magistrale  puissance  égale,  à  celle  du  Dieu  qui  le  pour- 
suit de  sa  justice ,  il  ordonne  ses  jours  à  leur  dernier 
terme.  «  J'ai  fait,  dit-il  à  ses  disciples,  des  œuvres 
merveilleuses,  afin  que  ce  qui  a  été  écrit  dans  la  loi 
s'accomplisse  :  Ils  m'ont  haï  sans  sujet  (2).  —  Nous  allons 
à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  prophètes, 
touchant  le  Fils  de  l'homme ,  va  être  accompli  ;  il  sera 
livré  aux  Gentils,  et  traité  avec  dérision  et  mépris  (3).  — 
En  vérité ,  je  vous  le  dis,  l'un  de  vous  me  trahira  (4). — 
Mon  Père,  j'ai  conservé  ceux  que  vous  m'avez  donnés, 

et  aucun  d'eux  n'a  péri,  si  ce  n'est  le  fils  de  perdi- 
tion (5).  —  Vous  serez  tous  scandalisés  cette  nuit,  à  mon 

(1)  S.  Matth.,  cap.  xxvi,xxvn.  —  S.  Marc, cap.  xiv,xv.  —  S.  Luc, 
cap.  xxn,  xxui.  —  S.  Joan.,cap.  xvin,  m. 

(2)  S.  Joan.,  cap.  xv,  ▼.  24,  25. 

(3)  S.  Luc.»  cap.  xvni,  ▼.  31 ,  32. 

(4)  S.  Matth.,  cap.  xivi,  v.  21. 

(5)  S.  Joan.,  cap.  xvii,  ▼.  12. 
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sujet  ;  car  il  est  écrit  :  Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  bre- 
bis du  troupeau  seront  dispersées  (1).  —  Pierre,  Pierre, 
Satan  Ta  vous  cribler  tous  comme  on  crible  le  fro- 
ment (2). — Ayant  que  le  coq  chante,  tu  me  renonceras 
trois  fois  (3). —Le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux  princes 
des  prêtres  et  aux  scribes,  et  ils  le  livreront  aux  Gen- 
tils pour  qu'il  soit  flagellé  et  crucifié  (4).  —  Allons, 
levez -tous,  il  est  temps,  celai  qui  doit  me  trahir  est 
proche  (5).  »  Quelle  science  et  quelle  possession  de  soi* 
même,  dans  de  si  terribles  révélations  !  Non,  Jésus-Christ 
n'est  pas,  comme  un  personnage  vulgaire ,  l'humble  et 
fatale  victime  des  oracles  qui  le  condamnent  à  souffrir  : 
il  en  est  le  maître.  Jusqu'à  la  fin,  il  en  prépare ,  dans  sa 
chair  adorable,  rentière  évolution,  et,  quand  son  œil* 
éteint  ne  voit  plus  rien,  dans  le  passé,  qui  demande  un 
affront  de  ses  ennemis ,  un  soupir  de  sa  poitrine ,  une 
goutte  de  son  sang,  il  s'écrie  :  «  Tout  est  consommé  : 
Consumtnatum  est.  » 

Tout  est  consommé  !  Mais ,  Messieurs ,  le  crime  d'Is- 
raël ne  doit  pas  être  inutile.  Le  Messie  qu'il  immole, 
a  été  appelé  maintes  fois  par  les  voyants  :  Sau- 
veur et  Rédempteur  de  l'humanité  (6)  ;  et  Isaïe  rapporte 

(1)  S.  Matth.,  cap.  xxvi,  t.  31. 

(2)  S.  Luc,  cap.  xxii,  v.  31. 

(3)  S.  Matth.,  cap.  xxvi ,  v.  34. 

(4)  S.  Matth.,  cap.  xx,  v.  19. 

(5)  S.  Matth.,  cap.  xxvi,  v.  46. 

(6)  Isai.,cap.  iv,  v.  5;  cap.xu,  *.13;cap.  xlv,*.  8;  cap.  xux,v.6; 
cap.  lxii  ,  v.  11.  —  Habacuc,  cap.,  n,  v.  18.  —  Zach.,  cap.  ix,  v.  9.  — 
Isai.,  cap.  ux,  v.  20. 
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expressément  cette  qualité  aux  souffrances  et  à  la  mort 
cruelle  qu'il  endure,  a  II  a  été  frappé  à  cause  de  nos 
iniquités  ;  il  a  été  brisé  pour  nos  crimes.  Le  châtiment 
qui  devait  nous  procurer  la  paix,  est  tombé  sur  lui,  et 
c'est  par  ses  meurtrissures  que  nous  avons  été  guéris... 
Dieu  a  fait  voir  en  lui  seul  l'iniquité  de  tous...  Hais 
on  lui  donnera  le  prix  de  ses  souffrances,  et  il  en  sera 
rassasié.  Ce  juste,  mon  serviteur,  justifiera  un  grand 
nombre  de  ceux  dont  il  a  porté  les  iniquités,  par  la 
connaissance  qu'ils  auront  de  lui.  Le  Seigneur  lui  dé- 
partira une  nombreuse  postérité,  et  il  partagera  les 
dépouilles  des  forts ,  parce  qu'il  s'est  livré  lui-même  à 
la  mort  (1).  »  Quelle  illustre  victime  portera  le  poids 

(1)  Pour  ne  point  surcharger  cette  conférence  de  textes  latins, 
nous  nous  sommes  contenté  de  citer,  d'après  la  Vulgate ,  les  princi- 
pales prophéties.  Nous  mettons  ici  sous  les  yeux  des  lecteurs  tout  le 
chapitre  un  d'Isaie ,  le  plus  saisissant  oracle  qui  ait  été  écrit  sur  la 
Passion  du  Messie. 

f  Quis  credidit  auditui  nostro  ?  et  brachium  Domini  cui  revelatum 
est?  Et  ascendet  sicut  virgultum  coram  eo,  et  sicut  radix  de  terra 
sitienti  :  non  est  species  ei ,  neque  décor  :  et  vidimus  eum,  et  non  erat 
aspeclus,  etdesideravimus  eum  :  Despectum,  et  novissimum  virorum, 
virum  dolorum,  et  scientem  infirmitatem  :  et  quasi  absconditus  vul- 
tus  ejus  et  despectus,  unde  nec  reputavimus  eum.  Vere  languores 
nostroa  ipse  tulit,  et  dolores  nostros  ipse  portavit,  et  nos  putavimus 
eum  quasi  leprosum,  et  percussam  a  Deo  et  humiliatum.  Ipse  autem 
vulneratus  est  propter  iniquitates  nostras,  attritus  est  propter  scelera 
nostra  :  disciplina  pacis  nostrae  super  eum,  et  livore  ejus  sanati  su- 
mus.  Omnes  nos  quasi  oves  erravimus,  unusquisque  in  viam  suam 
declinavit  :  et  posuit  Dominus  in  eo  iniquitatem  omnium  nostruro. 
Oblatus  est  quia  ipse  voluit,  et  non  aperuit  os  soum.  Sicut  ovis  ad 
occisionem  ducetur,et  quasi  agnus  coram  tondente  se  obmutescet,  et 
non  aperiet  os  suum.  De  angustià,  et  de  judicio  sublatua  est  :  gene- 
rationem  ejus  quis  enarrabit?  quia  abscissus  est  de  terra  ▼iventium, 
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de  cette  prophétie?  Je  n'en  connais  qu'une,  Messieurs, 
et  son  nom  a  été  inscrit,  par  l'humanité  reconnaissante, 
en  tète  du  martyrologe  de  la  vérité  et  de  la  justice  : 
c'est  Jésus;  Jésus,  le  Sauveur  par  excellence,  Jésus 
dont  la  croix  sanglante  est  devenue  le  premier  et  le 
plus  universel  symbole  de  la  vraie  liberté.  C'est  à  ses 
pieds  que  l'orgueil  s'humilie ,  que  l'égoïsme  se  dilate , 
que  la  haine  pardonne ,  que  la  volupté  se  mortifie ,  que 
le  remords  se  calme .  que  le  repentir  espère ,  que  le 
dévouement  s'inspire,  que  les  grandes  immolations  se 
décident,  que  la  douleur,  le  découragement ,  le  dés- 
espoir, viennent  prendre  les  leçons  d'une  invincible 
patience  et  d'une  héroïque  résignation  ;  à  ses  pieds 
que  se  brisent  toutes  les  chaînes  des  péchés  qui  nous 
déshonorent  et  des  maux  qui  nous  affligent  ;  à  ses  pieds 
que  le  genre  humain,  sauvé,  fait  entendre  ce  cri  im- 
mense : 

O  Crux,  ave,  spes  unica  ! 
Mundùsalus  et  gloria. 

a  Salut,  6  croix,  notre  unique  espérance  !  Vous  êtes  la 
gloire  et  le  salut  du  monde.  » 

propter  scelus  populi  mei  percussi  eum.  Et  dabit  impios  pro  sepul- 
tura  et  divitem  pro  morte  suâ  :  eo  quôd  iniquitatem  non  fecerit, 
neque  dolus  fuerit  in  ore  ejus.  Et  Dominus  voluit  conterere  eum  in 
infirmitate  :  si  posuerit  pro  peccato  animam  suam,  videbit  semen  Ion* 
gsavum,  et  volantas  Domini  in  manu  ejus  dirigetur.  Pro  eo  quôd  la- 
boravit  anima  ejus,  videbit,  et  saturabitur  :  in  scientiâ  suâ  justificabit 
ipse  justus  servus  meus  multos,  et  iniquitates  eorum  ipse  portabit. 
Ideô  dtsperliam  ei  plurimos ,  et  fortium  dividet  spolia ,  pro  eo  quôd 
tradidit  in  mortem  animam  suam,  et  eum  sceleratis  reputatus  est  : 
et  ipse  peccata  multorum  tulit,  et  pro  transgresserions  rogavtt.  » 
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Les  Juifs  n'ont  vu  ,  dans  la  croix ,  que  l'affreux  mys- 
tère de  l'humiliation  et  de  la  souffrance,  et  elle  est 
demeurée  pour  eux  un  scandale  :  Judcûis  quidem  scan- 
dalum  (1).  Autant  était  énergique  l'orgueil  de  leur  at- 
tente, autant  fut  énergique  leur  répulsion  en  face  du 
gibet  de  Jésus-Christ  ;  et  pourtant  Isaïe  les  avait  aver- 
tis. Épouvanté  lui-même  devant  le  spectre  du  lépreux , 
du  maudit,  de  l'abandonné,  qui  se  dresse  près  de  lui, 
il  s'écrie,  avant  de  parler  de  ses  souffrances  :  «  Quis 
créditât  auditui  nostro  ?  et  brachium  Domini  cui  révéla- 
tum  est  (2)?  Qui  voudra  nous  croire,  s'il  nous  entend, 
et  à  qui  sera  révélé  le  mystère  du  bras  de  Dieu?  »  Les 
Juifs  devaient  donc  se  défier  de  leurs  vains  désirs ,  et 
contempler,  à  côté  des  ombres  de  la  douleur  et  de  la 
mort,  la  lumière  des  oracles  consommés.  Tout  a  été 
ténèbres  pour  leur  cœur  endurci  ;  mais  cet  endurcisse- 
ment confirme  la  vérité  qu'ils  répudient ,  car  il  était 
prédit  comme  tout  le  reste.  Le  Messie  devait  être  une 
pierre  d'achoppement  et  de  scandale  pour  les  deux  maisons 
d'Israël,  un  piège  et  un  sujet  de  ruine  pour  ceux  de  Jéru- 
salem. Le  peuple t  aveugle  et  sourd,  ne  devait  rien  voir 
ni  rien  entendre  (3). 

Nous  ne  ferons  pas  comme  les  Juifs,  Messieurs;  nous 
ne  nous  scandaliserons  pas  du  mystère  de  la  croix; 
nous  n'y  verrons  que  des  ombres  salutaires  et  provi* 

(1)  ICor.,  cap.i,  v.23. 

(2)  Isai.,cap.  uu,v.  1. 

(3)  Isai.,  cap.  vin,  v.  14;  cap.  xui,  v.  19. 
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dentielles,  d'où  ressort  plus  vivement  le  miracle  de  la 
royauté  prophétisée  de  Jésus-Christ. 


III 


La  pierre  du  sépulcre,  qui  étouffe  toutes  les  espé- 
rances sur  le  cadavre  des  morts,  n'a  pas  imposé  silence 
aux  inspirés  de  Dieu;  mais,  près  d'elle,  ils  ont  prononcé 
leurs  plus  glorieux  oracles.  Le  Messie ,  tombé  sous  les 
coups  de  son  peuple,  germe  dans  la  tombe  comme  il 
germa  dans  le  sein  virginal  de  sa  mère ,  et  s'y  prépare 
une  royale  manifestation.  «  Dieu  ne  souffrira  pas,  dit 
David,  que  son  Saint  voie  la  corruption  (1)  ..  Il  le  re- 
tirera des  portes  de  la  mort  (2) .  »  Et ,  en  présence  de  sa 
chair  ressuscitée,  «  le  Seigneur  dira  au  Seigneur  des  rois 
et  des  peuples  :  Asseyez-  vous  à  ma  droite ,  jusqu'à 
ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marche- 
pied (3).  »  Le  Messie  est  roi  :  le  chef  de  sa  famille  Ta 
vn  établi  en  cette  qualité  par  le  Seigneur,  sur  la  mon- 
tagne sainte ,  pour  prêcher  sa  loi  (4).  Isaïe  lui  a  pro- 
mis, au  nom  de  Dieu,  le  trône  de  David,  son  père  (5). 

(1)  Non  dabis  Sanctum  tuum  videra  corruptionem.  (Pa.  xv.) 

(2)  Qui  exaltas  me  de  portis  mortis  f  ut  annuntiem  omnes  lauda- 
tiones  tuas.  (Ps.  ix.) 

(3)  Dixit  Dominus  Domino  meo .  Sede  a  dextris  raeis;  donec  ponam 
inimicos  tuos,  scabellum  pedum  tuorum.  (Ps.  cix.) 

(4)  Ego  autem  constituas  sum  rex  ab  eo  super  Sion  montera 
sanctum  ejus,  prodicans  prœceptum  ejus.  (Ps.n.) 

(5)  Super  solium  David,  et  super  regnum  ejus  sedebit.  (Isai.,  cap.  ix , 
v.7.) 
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Daniel  a  vu  deux  fois  son  royaume  :  c'était  une  pierre 
obscure  tombée  des  hauteurs,  sur  la  statue  d'or,  d'ar- 
gent, d'airain  et  d'argile,  qui  préoccupait  l'orgueilleux 
Nabuchodonosor.  La  statue  volait  en  éclats,  et  la 
pierre ,  devenue  une  montagne  immense ,  remplissait 
la  terre  (1).  C'était  l'innombrable  légion  des  saints, 
mise  en  possession  du  monde  par  le  Fils  de  l'homme,  à 
la  place  des  quatre  bêtes  :  la  Chaldée,  la  Perse,  la 
Grèce  et  Rome ,  dépouillées  de  leur  puissance  (2).  Le 
Messie  est  roi;  toutes  les  paraphrases  judaïques  des 
prophéties  lui  donnent  ce  titre  :  Rex  Messias. 

Est-ce  un  roi  terrible ,  un  sanglant  vainqueur  qui 
recueille,  après  maintes  batailles,  les  dépouilles  des 
nations ,  leur  écrase  la  tête  sous  son  pied  brutal  et  les 
enlace  pour  jamais  dans  les  filets  de  sa  fière  et  despo- 
tique volonté  ?  Les  Juifs  charnels  le  croyaient  ;  mais 
ils  avaient  des  yeux  pour  ne  point  voir.  «  Le  Messie 
des  oracles  est  un  roi  pacifique  :  il  annonce  la  paix  (3). 
Il  fait  avec  le  monde  un  pacte  de  paix  (4).  11  éternise  la 
paix  (5).  11  eàt  le  prince  de  la  paix  (6).  11  est  la  paix  (7).  » 
Les  vaines  passions  des  hommes  s'agitent  autour  de  son 
trône,  pendant  qu'il  soumet  les  âmes  à  la  suave  pesan- 

(1)  Dan.,  cap.  n. 

(2)  Dan.,  cap.  vu. 

(3)  Ecce  super  montes  pedes  evangelizantis,  et  annuntiantîs  pàcem. 
(Nahum.,  cap.  i,  v.15.) 

(4)  Et  faciam  curn  eis  pactum  pacis. 

(5)  Et  pacis  non  erit  finis.  (Isai.,  cap.  IX,  v.  7.) 

(6)  Princeps  pacis.  (Isai.,  cap.  ix ,  v.  6.) 

(7)  Et  erit  iste  pax.  (Mich.,  cap.  v,  v.  5.) 

J.  —  33 
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teur  de  son  joug,  les  réunissant  toutes,  malgré  leurs 
profondes  divisions,  dans  la  commune  et  tranquille  pa- 
trie de  la  vérité ,  paissant  l'humanité  avee  son  sceptre 
plutôt  qu'il  ne  la  subjugue. 

Le  Messie  est  roi ,  et  «  sa  domination  spirituelle  doit 
s'étendre  d'une  mer  à  l'autre  mer,  et  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre  (1).  Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au 
couchant,  son  nom  est  grand  parmi  les  peuples  (3).  Ceux 
qui  ne  se  mettaient  point  en  peine  de  le  connaître,  ar- 
rivent vers  lui  ;  ceux  qui  ne  le  cherchaient  point,  l'ont 
trouvé.  Il  a  dit  :  Me  voici!  me  voici I  à  la  nation  qui 
n'invoquait  pas  son  nom  (3)  ;  car  Dieu  l'a  donné  pour 
chef  et  pour  précepteur  aux  Gentils  (4).  Son  empire  se 
multiplie  (5),  et  les  idoles,  trop  longtemps  adorées, 
sont  entièrement  détruites  (6).  » 

Le  Messie  est  roi ,  et  le  temps  lui  ouvre ,  comme  l'es- 
pace, ses  vastes  flancs,  pour  y  asseoir  sa  puissance. 
«  Son  royaume  durera  depuis  maintenant  jusqu'à  tou- 


(1)  Et  potestas  ejus  a  mari  usque  ad  mare ,  et  a  fluminibus  usque 
ad  fines  terne.  (Zach.,  cap.  ix,  v.  10.) 

(2)  Ab  ortu  enim  solis  usque  ad  occasum  magmum  est  nonen 
meura  in  Gentibus.  (Malach.,  cap.  i ,  v.  11.) 

(3)  Quœsierunt  me  qui  antè  non  interrogabant,  invenerunt  qui  non 
quaesierunt  me,  dixi  :  Ecce  ego,  ecce  ego,  ad  Gentes  quœnon  iavo- 
cabat  nomen  meum.  (Isai.,  cap.  lxv,  v.  1.) 

(4)  Ecce...  dedi  eum,  ducem  ac  praeceptorem  Gentibus.  (Isai., 
cap.  lv,  v.  4.) 

(5)  Multiplicabitur  ejus  imperium.  (Isai.,  cap.  IX,  t.  7.) 

(6)  Idola  penitus  conterentur.  (Isai.,  cap.  u,  v.  18.) 
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jours,  a  modo  usque  in  sempiUrnum  (1).  Il  subsistera 
éternellement ,  stabit  in  (sternum  (2).  Les  saints  qui  en 
prendront  avec  lui  possession ,  régneront  jusqu'à  la  fin 
des  siècles ,  et  dans  les  siècles  des  siècles  :  Sancti  Dei 
altissimi  obtinebunt  regnum  10911e  in  sœculum ,  et  sœcu- 
lum  sœculorum  (3). 

Pacifique ,  universelle ,  éternelle,  sans  horizon  dans 
l'espace  et  dans  le  tempe ,  parce  qu'elle  doit  passer,  de 
l'espace  et  du  temps,  dans  les  cieux  et  l'éternité  :  voilà 
la  royauté  du  Messie ,  telle  que  l'ont  vue  et  annoncée 
les  prophètes. 

0  roi  Messie,  je  vous  salue  dans  la  personne  du 
Christ  Jésus,  n  a  vécu  comme  vous  deviez  vivre ,  il  est 
mort  comme  vous  deviez  mourir,  et  quand  l'humanité, 
représentée  par  ses  disciples  et  les  saintes  femmes , 
s'approcha  de  son  tombeau ,  la  pierre  était  renversée , 
et  l'ange ,  assis  dessus ,  disait  :  Jésus  de  Nazareth  s'est 
levé,  il  n'est  plus  ici  :  Surrexit,  non  est  Mo  (4) .  Il  est 
donc  ressuscité  comme  vous  deviez  ressusciter,  6  Mes- 

m 

sie  !  oui ,  ressuscité ,  afin  de  prendre  possession  de  son 
royaume. 

Jésus  est  roi ,  Messieurs  ;  pendant  ses  jours  mortels , 
il  a  préparé  l'universalité  de  son  empire,  en  envoyant 
ses  apôtres  à  la  conquête  du  monde ,  par  ces  paroles  : 


(4)  Isai.,  cap.  ix,v.  7. 
(3)  Dan.,  cap.  n ,  v.  44. 

(3)  Dan.,  cap.  vu,  v.  18. 

(4)  S.  Marc.,  cap.  xvi,  y.  6. 
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a  Allez ,  enseignez  les  nations ,  leur  apprenant  à  garder 
mes  commandements  (1).  »  Il  a  affirmé  la  perpétuité  de 
sa  domination,  par  ces  mystérieuses  et  fières  pro- 
messes :  «  Je  suis  avec  tous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. . .  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  j'établirai 
mon  Église,,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle  (S).  —  Mes  amis,  mes  enfants,  ne 
craignez  point  Forage  de  la  persécution;  mais  ayez 
confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  :  Confiait*,  ego  vici  mtin- 
dutn  (3).  » 

Jésus  est  roi  :  il  l'a  dit  à  cette 'heure  terrible  où 
l'homme  ne  ment  pas.  Quand  Pilate  lui  demanda  :  «  Es- 
tu  roi  :  Ergo  rex  es  tu?  »  Il  pouvait  répondre  :  —  Non  ; 
c'est  une  accusation  perfide  de  mes  ennemis  avides  d'en- 
tendre prononcer  ma  condamnation.  —  Au  contraire,  il 
affirme  :  «  O  Pilate ,  tu  dis  bien ,  je  suis  roi  :  Tu  dicis 
quia  rexsumego(k),  »  Roi  couronné  d'épines,  bafoué  par 
des  mercenaires,  haï  des  grands,  maudit  par  le  peuple; 
mais  il  est  roi ,  et  ses  ennemis  s'en  effraient,  quand  pa- 
rait ,  au  sommet  de  sa  croix ,  cette  inscription  en  hé- 
breu ,  en  grec  et  en  latin  :  rissus  de  h azareth  ,  roi  des 


(4)  Docete  omnes  gentes...  docentes  eos  servare  omnia  qaaecumque 
mandavi  vobis.  (S.  Matth.,  cap.  ixviii,  ▼.  19, 20.) 

(2)  Ecce  ego  vobiscum  sum...  usque  ad  consumraationem  saeculi. 
(S.  Matth.,  cap.  xxviii  ,  v.  20.) 

Tu  es  Petrus ,  et  super  banc  petram  œdifîcabo  Ecclesiam  meam,  et 
ports  inferi  non  praevalebunt  adversus  eam.  (S.  Matth.,  cap.xvi,  v.  18.) 

(3)  S.  Joan.,  cap.  xvi,  v.  33. 

(4)  S.  Joan.,  cap.  xvni,  v.  37. 
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juifs  (1).  Chose  singulière!  événement  providentiel! 
la  langue  sacrée  et  les  deux  langues  profanes  qui  se 
parlent  à  tontes  les  extrémités  du  monde  civilisé,  ser- 
vent à  proclamer  la  royauté  de  Jésus.  Ce  qui  n'était 
qu'une  dérision ,  dans  la  pensée  du  préteur  romain , 
devient  une  prophétie ,  ou  plutôt  la  proclamation  d'un 
règne  prophétisé . 

C'est  sur  son  lit  de  douleurs,  du  haut  de  sa  croix 
sanglante ,  que  le  Sauveur  prend  possession  de  son 
royaume;  car  c'est  alors  qu'avec  une  plus  grande 
énergie  d'impétration ,  il  somme  son  divin  Père  de 
remplir  sa  promesse.  Dieu  avait  dit  à  son  Messie ,  par 
la  bouche  de  David  :  «  Demande-moi,  et  je  te  donnerai 
les  nations  pour  héritage  :  Postula  a  me,  et  dabo  tibi 
Gentes  hwreditatem  tuam  (2) .  »  Jésus  demande,  par  tous 
les  gémissements  de  son  cœur  trahi  et  abandonné ,  par 
toutes  les  larmes  de  ses  yeux  qui  s'éteignent,  par  ses 
plaies  entr  ouvertes,  par  son  sang  répandu;  est-ce  que 
Dieu  pourrait  lui  refuser  quelque  chose?  Non,  Mes- 
sieurs, non ,  Dieu  ne  refuse  rien  au  grand  mourant  qui 
l'implore.  Il  lui  donne  les  âmes,  dont  il  a  soif  ;  les  âmes, 
car  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ;  il  est  venu 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  qui,  désormais, 
sera  le  signe  auquel  se  reconnaîtront  ses  sujets  :  son 
empire  est  pacifique  et  spirituel.  Et  cependant  il  y 
aura ,  sur  ses  fondements ,  des  cadavres  et  du  sang  : 

(1)  S.  Joan.,  cap.  xix,  v.  19,  20. 
Ç2)  Ps.  il. 
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— Oui,  mais  le  cadavre  et  le  sang  du  roi,  les  cadavres  et 
le  sang  de  ses  guerriers ,  dont  l'armure  est  la  foi ,  et  le 
glaive,  la  parole.  Ils  tombent  moissonnés  par  la  foreur 
des  tyrans,  et  chaque  trépas  est  un  triomphe  nouveau, 
qui  affermit  l'empire  du  roi  Jésus. 

Je  vous  entends,  Messieurs  :  vous  demandez  à  voir 
ce  roi  et  cet  empire.  Eh  bienl  allez  à  Rome,  frappez  à 
la  porte  du  Vatican  :  Jésus  est  là,  sous  la  figure  d'un 
vieillard  qui  meurt  et  renaît  sans  cesse,  depuis  dix-huit 
cents  ans,  dans  les  mêmes  honneurs  et  la  même  puis- 
sance. Aujourd'hui,  nous  l'appelons  Pie  IX.  Mais ,  au- 
dessus  de  ce  nom  qui  passe ,  il  y  en  a  deux  autres  qui 
ne  passent  pas  :  Pierre  et  Jésus;  Pierre,  ici- bas,  re- 
présentant de  Jésus,  qui  le  bénit  du  haut  des  cieux  et 
ranime ,  dans  sa  poitrine ,  à  chaque  coup  de  la  mort,  le 
souffle  d'immortalité  qu'il  a  promis.  Autour  de  ce  pre- 
mier prodige,  il  en  est  un  second,  vaste  comme  le 
monde.  Prenez,  d'une  main,  un  globe  terrestre,  et,  de 
l'autre ,  une  histoire  de  l'Église.  Suivez ,  sur  tous  les 
méridiens,  le  mouvement  gigantesque  de  la  société 
établie  par  le  Christ  :  partout  vous  la  verrez,  annonçant 
aux  continents  et  aux  îles  le  nom  du  Dieu  qu'ils  ne 
connaissaient  pas,  renversant  dans  la  poussière  les 
idoles  chères  à  l'ignorance  et  aux  passions ,  enseignant 
et  paissant  les  nations  dans  la  paix.  La  parole  du  Sau- 
veur, emportée  sur  des  lèvres  dévouées ,  retentit  sur 
toutes  les  plages,  et,  parce  qu'on  la  repousse,  elle 
n'abdique  pas  ses  espérances  ;  mais  d'autant  plus  intré- 
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pide ,  elle  fait  le  siège  des  peuples  qui  auront  un  jour  à 
rendre  compte  de  leurs  résistances,  et  à  s'accuser  publi- 
quement de  n'avoir  pas  baisé  le  sceptre  du  roi  Jésus. 

Dix-huit  siècles  ont  passé,  et  Jésus  règne  encore. 
Pourquoi  auriez- vous  peur  des  blasphèmes  et  des  me- 
naces de  ses  ennemis?  Je  les  entends  auSBi  bien  que 
vous.  —  Nous  ne  voulons  point,  disent-ils,  qu'il  règne 
sur  nous  :  Nolumus  hune  regnare  super  no*.  Nous  n'a- 
vons pas  d'autre  roi  que  César  :  Non  habemus  regem  niii 
Cœsarem  ;  —  et  César,  c'est  la  passion  glorifiée  par  la 
pourpre ,  l'espérance  couronnée  de  tous  les  ambitieux 
qui  ne  voient  Dieu  qu'en  eux-mêmes.  Mais,  quoique 
cela,  mon  âme  est  tranquille.  On  ne  conspire  que 
contre  les  pouvoirs  établis.  Celui  que  tourmente  le  fu- 
neste désir  de  la  suprême  grandeur  laisse  passer,  sans 
le  maudire ,  l'ouvrier  qu'il  coudoie  dans  la  rue ,  et  ré- 
serve ses  imprécations  aux  vies  fortunées  qui  dominent 
la  sienne.  Plus  un  trône  est  ferme,  plus  est  violent, 
autour  de  lui ,  l'orage  des  convoitises.  Je  ne  m'étonne 
donc  pas  des  blasphèmes  et  des  menaces  de  l'impie 
contre  la  royauté  de  Jésus-Christ;  mais  plutôt  j'y  vois 
une  preuve  de  sa  perpétuité  ;  car  c  il  régnera ,  dit 
l'Apôtre ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  fait  de  ses  ennemis 
l'escabeau  de  ses  pieds  (1).  »  Régnes  donc,  ô  mon 
Maître?  le  passé  me  rassure  sur  l'avenir  de  votre  do- 
mination ,  et  la  vigueur  des  coups  qu'on  vous  porte  en 
accuse  l'indestructible  vitalité. 

(4)  I  Cor.,  cap.  xv,  v.  25. 
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Messieurs ,  j'ai  fini  le  parallèle  que  je  vous  avais 
promis  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  épuisé.  Bien  des  détails  ont 
été  omis,  qni  n'auraient  rien  ajouté  à  l'intérêt  de  mes 
investigations,  non  plus  qu'à  la  puissance  de  cette 
affirmation  que  je  répète  :  Jésus-Christ  est  dans  les  pro- 
phéties comme  il  est  dans  l'histoire  ;  il  est  dans  l'his- 
toire comme  il  est  dans  les  prophéties.  —  Maintenant,  il 
vous  faut  une  conclusion.  Je  la  demande  à  une  dernière 
comparaison,  que  je  formule  ainsi  :  Le  Messie  est  Dieu, 
Jésus-Christ  est  Dieu. 

Le  Messie  est  Dieu.  Tel  est  le  titre  suréminent  qui  le 
distingue,  entre  tous  les  enfants  de  la  race  humaine,  et 
par  lequel  s'explique  tout  ce  qu'il  est,  tout  ce  qu'il 
fait.  Sa  vertu ,  sa  doctrine ,  ses  miracles ,  l'incompa- 
rable grandeur  de  son  règne ,  l'universalité  et  l'indé- 
fectible persistance  de  son  action  sur  l'humanité ,  tout 
cela  prend  vie  dans  les  profondeurs  d'une  nature  in- 
finie ;  tout  cela  manifeste  la  puissance ,  la  sagesse  et 
l'amour  de  Celui  qui ,  pouvant  seul  créer  le  monde , 
pouvait  seul  le  restaurer.  En  réunissant  en  faisceaux 
les  oracles  sacrés  qui  ont  pour  objet  la  personne  du 
Messie ,  il  m'a  toujours  semblé  qu'il  était  impossible  de 
leur  donner  une  ferme  adhérence  entre  eux ,  sans  in- 
troduire une  énergie  divine,  qui  les  pénètre  et  les  fait 
se  tenir  dans  une  admirable  unité.  Indépendamment 
des  prophéties  qui  nous  révèlent  la  nature  du  libéra- 
teur promis  au  monde ,  il  est  impossible  d'expliquer 
les  magnifiques  caractères  qui  s'accumulent  sur  sa  per- 
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sonne ,  l'attente  du  genre  humain  ,  sa  délivrance  dans 
Tordre  moral ,  ses  rapports  intimes  avec  Dieu ,  le  réta- 
blissement universel  de  la  justice ,  et  la  perpétuité  de 
son  règne  ici-bas  7  sans  que  nous  supposions  une  force 
de  cohésion  dont  la  nature  humaine  ne  peut  être  ni  le 
centre ,  ni  le  foyer.  La  divinité  du  Messie  se  cache 
donc,  toute  vivante,  au  sein  même  des  prophéties  qui 
u'en  font  pas  une  mention  expresse.  Mais ,  Messieurs , 
Dieu  devait  à  la  grandeur  de  son  Promis ,  aussi  bien 
qu'à  la  foi  de  son  peuple ,  de  lever  toute  équivoque  à 
cet  égard ,  et  de  nous  faire  voir  la  divinité  du  Messie 
prophétisée  comme  tout  le  reste. 

David ,  au  commencement  de  son  second  psaume , 
s'écriait  :  a  Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi?  Pour- 
quoi les  peuples  ont-ils  médité  des  néants?  Les  rois  se 
sont  mis  debout ,  et  les  princes  ont  conspiré  contre  le 
Seigneur  et  son  Christ  (1).  »  Est-ce  de  lui-même  que 
parle  David?  Mais  en  supposant  qu'il  ait  le  droit  de 
peindre,  en  cet  énergique  langage ,  les  tribulations  qui 
l'assiègent ,  comment  pourrait  il  dire  :  «J'ai  été  établi 
roi  par  Dieu ,  sur  sa  montagne  sainte ,  pour  prêcher  sa 
loi.  Le  Seigneur  m'a  dit  :  Tu  es  mon  fils ,  et  je  t'ai  en- 
gendré aujourd'hui  ;  demande-moi ,  je  te  donnerai  les 
nations  pour  héritage  (2).  »  Évidemment,  le  prophète- 

(1)  Quare  fremuerunt  Gentes,  et  populi  meditati  sunt  inania? 

Astiterunt  reges  et  principes  convenerunt  in  unum,  adversus  Doroi- 
num,  et  adversus  Christum  ejus.  (Ps.  h.) 

(fc)  Ego  autero  constituas  sum  rex  ab  eo  super  Sion  montem  san- 
ctum  ejus,  prœdicans  prseceptum  ejus...  Dominus  dixit  ad  me  :  Filius 
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roi  a  passé ,  de  la  figure  présente ,  à  la  réalité  qui  doit 
venir;  ou  plutôt,  devant  ses  yeux,  la  figure  tombe,  la 
réalité  se  lève  environnée  de  splendeur.  Cette  réalité , 
c'est  l'homme  de  la  fin  des  temps ,  vrai  prédicateur  de 
la  loi  divine,  vrai  roi  de  toutes  les  nations,  et  en  même 
temps  vrai  Fils  de  Dieu ,  engendré  par  lui ,  non  dans  le 
cours  des  jours  qui  se  succèdent,  et  dont  Ton  peut  dire  : 
ici  fut  le  commencement ,  —  mais  dans  un  aujourd'hui 
éternel,  hodiè,  qui  représente  merveilleusement  l'exis- 
tence plénière  et  simultanée  de  Dieu. 

«  Ce  fils  de  Jéhovah  a  été  vu  sur  la  terre,  dit  Baruch , 
et  il  a  vécu  avec  les  hommes.  Deus  in  terris  visas  est,  et 
cum  hominibus  conversatus  est  (1).  »  Isaïe  l'appelle  «  l'en- 
fant illustre  qu'une  Vierge  doit  enfanter  miraculeuse- 
ment ,  Emmanuel ,  ou  Dieu  avec  nous ,  l'admirable ,  le 
conseiller,  le  Dieu  tout-puissant,  père  de  l'éternité  (2).  » 
Quelle  créature  ne  serait  opprimée  sous  le  poids  de  ces 
noms  incommunicables?  Car,  remarquez-le  bien,  Mes- 
sieurs, le  nom  divin  que  doit  porter  le  Messie ,  c'est  le 
nom  qui  ne  se  donne  à  personne,  le  nom  que  Dieu  reven- 
dique pour  lui  seul,  et  dont  il  est  souverainement  jaloux . 
Il  s'appelle  EU  Elohim,  Âdonaï;  toutefois  il  permet 
aux  hommes  glorieux ,  aux  libérateurs  de  son  peuple , 
aux  représentants  de  son  autorité  ici -bas,  de  joindre 


meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te...  Postula  a  me,  et  dabo  tibi  Gentes 
hereditatem  tuam.  (Ps.  h.) 

(1)  Baruch.,  cap.  ui,  v.38. 

(2)  Isai.,  cap.  ix,  v.  6. 
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ces  noms  à  leur  nom  vulgaire.  Mais  le  grand  nom ,  le 
nom  qu'on  ne  doit  prononcer  qu'avec  des  lèvres  respec- 
tueuses et  pures,  Jehovah  !  personne  ne  le  peut  porter 
sans  devenir  sacrilège.  Et  cependant,  Messieurs,  non- 
seulement  le  Messie  est  Emmanuel,  Êlohitn,  Âdonaï, 
il  est  jehovah  isidkjui  ou,  Jehovah  notre  Juste  (i).  «Il 
sortira  de  Bethléem ,  s'écrie  Michée  ;  mais  avant ,  il 
était.  Sa  génération  e$t  dés  le  commencement ,  et  dès  Vi- 
ternité  (8).  » 

Le  Messie  est  Dîeu.  Or,  ce  Dieu  est-il  venu ,  ou  de* 
vons-nous  en  attendre  un  autre?  Il  est  certain ,  Mes- 
sieurs, qu'un  homme  se  tient  au  milieu  des  siècles,  qui 
s'est  approprié  et  à  qui  Ton  a  appliqué  les  oracles  mes- 
sianiques que  vous  venez  d'entendre.  L'ange  qui  an- 
nonce sa  naissance,  l'appelle  Fils  du  Très-Haut,  Filins 
Àltimmi  (3)  ;  saint  Jean ,  le  Verbe  qui  était  en  Dieu,  le 
Verbe  qui  est  Dieu  :  Et  Verbum  erat  apud  Deum,  et 
Deus  erat  Verbum  (*).  11  dit  de  lui-même,  qu'il  descend 
du  Père  éternel...,  qu'il  est  une  seule  chose  avec 
lui  (S)  ;  et  quand  Pierre ,  ravi  de  sa  parole  et  de  ses 
œuvres ,  s'écrie  :  «  Tu  es  le  Christ ,  Fils  du  Dieu  vi- 
vant (6) ,  »  au  lieu  de  le  reprendre ,  il  le  félicite  en  ces 
termes  :  «  Tu  es  heureux,  Simon ,  fils  dé  Jean ,  car  ce 

(1)  Jerem.,  cap.  xni,  ▼.  6. 

(2)  Mich.,  cap.  v,  ▼.  2. 

(3)  S.  Lac,  cap.  i,  ▼.  32. 

(4)  S.  Jean.,  cap.  i,  v.  4. 

(5)  Ego  et  Pater  imam  iudh,  (S.  Jean.,  cap.  x,  v.  30.) 

(6)  Tu  es  Chriaius  Filins  Dei  vWi,  (S,  Matth.,  cap.  xvi ,  ?.  16.) 
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que  tu  viens  de  dire,  la  chair  et  le  sang  ne  te  l'ont 
peint  révélé ,  mais  l'Esprit  de  mon  Père  qui  est  dans  les 
cieux  (  1  ) .  »  Cette  singulière  affirmation  a  dompté  l'âme 
humaine,  qui,  depuis  dix -huit  siècles,  adore  Jésus- 
Christ,  et  lui  rend  un  culte  divin.  Nous  n'en  sommes 
plus  cependant  aux  illusions  du  paganisme,  ni  aux  abo- 
minables surprises  de  l'idolâtrie  ;  nos  âmes,  mieux  in- 
struites ,  écartent  religieusement  leurs  pensées  de  tonte 
prostitution  qui  offenserait  la  majesté  de  l'Être  suprême. 
Pourquoi  adorent-elles  Jésus-Christ,  puisque  sa  divi- 
nité ne  se  voit  pas?  C'est  vrai,  Messieurs  ;  mais,  comme 
pour  l'enfantement  virginal ,  je  vous  défie  de  me  prou- 
ver directement  qu'elle  n'est  pas  là  où  l'ont  vue  les 
inspirés.  Jésus-Christ  accomplissant  tous  les  oracles, 
vous  ne  pouvez  pas  lui  refuser  le  titre  qu'il  en  reçoit. 
Le  nom  de  Jéhovah  est  enchâssé  dans  le  parallélisme 
de  l'histoire  et  des  prophéties;  le  supprimer  serait  une 
injustice;  supposer  que  Dieu  s'est  oublié,  jusqu'à  ce 
point  de  faire  aboutir  le  mouvement  tant  de  fois  sécu- 
laire de  l'inspiration,  à  une  usurpation  sacrilège  de  son 
nom  et  de  sa  gloire ,  serait  un  acte  insensé. 

Acceptez  donc  le  Messie  tout  entier,  dans  la  personne 
auguste  de  Jésus-Christ  ;  et,  plus  heureux  que  les  géné- 
rations qui  attendaient,  en  soupirant,  sa  venue,  tombez 
à  ses  pieds.  Dites,  du  fond  de  votre  âme  domptée  par  ses 
révélations  :  0  Juste ,  que  votre  vie  parfaite  soit  désor- 

(1)  Beatus  es  Simon  Bar-Jona  :  quia  caro,et  sanguisnon  revelatit 
tibi ,  sed  Pater  meus,  qui  in  cœîis  est.  (S.  Matth.,  cap.  xvi ,  ▼.  17.) 
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mais  la  mesure  de  nos  vertus!  O  Docteur,  apprenez- 
nous  les  secrets  du  Ciel  !  O  Père  de  la  nouvelle  alliance, 
rapprochez-nous  du  Dieu  que  nous  avons  méconnu  !  O 
Thaumaturge ,  guérissez  les  plaies  de  nos  âmes  désho- 
norées par  le  péché  !  O  Prophète ,  rendez-nous  dignes 
de  vos  éternelles  promesses  !  O  Mort  bien-aimé ,  préci- 
pitez dans  nos  cœurs  les  flots  de  votre  précieux  sang! 
O  Sauveur,  rompez  les  chaînes  des  passions  qui  nous 
retiennent  captifs  !  O  Roi,  armez -vous  de  votre  beauté 
et  de  vos  grâces  ;  allez ,  que  les  chemins  vous  soient 
prospères;  marchez  toujours  7  et  régnez  sur  nous,  sur 
nos  familles,  sur  notre  patrie,  sur  le  monde  entier  !  O 
Emmanuel,  ô  Dieu  avec  nous,  nous  vous  adorons, 
vous  vous  aimons,  nous  vous  croyons!  Vous  seul  étiez 
digne  d'enseigner  les  hommes ,  et  votre  doctrine  seule 
est  Vérité  ! 
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de  ul  forci  démonstrative  ois  prophbtxs. 


Messieurs  , 

J'aurais  pu  remettre  le  parallèle  que  j'ai  établi 
entre  les  oracles  messianiques  et  l'histoire  évangélique, 
et  réserver  cette  conclusion  :  «  Digitus  Dei  est  Me,  le 
doigt  de  Dieu  est  là,  »  pour  la  fin  de  nos  conférences  de 
cette  année.  Mais  j'ai  pensé  qu'il  était  bon  de  partir 
d'un  fait  dont  toute  âme  droite  peut  recueillir  le  béné- 
fice, sans  se  jeter  dans  les  embarras  dune  critique  dif- 
ficile qui  retarde  l'éclosion  de  la  foi.  La  marche  que 
j'ai  suivie  est  suffisamment  justifiée  par  mon  intention , 
et  aussi  par  votre  attention,  dont  je  vous  remercie. 
Vous  avez  compris  que  je  faisais  appel  à  ces  naturels, 
bons  et  religieux  instincts,  qui  ne  trompent  jamais, 
dans  la  recherche  du  vrai,  celui  qui  leur  obéit. 
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En  effet,  Messieurs,  l'instinct  de  l'honnête  nous 
commande  d'écouter  respectueusement  toute  affirma- 
tion grave,  tombant  des  lèvres  d'un  homme  grand 
par  son  génie,  son  courage,  sa  vertu,  son  influence, 
et  tels  furent  les  prophètes.  J'ajoute  aujourd'hui  : 
tels  furent  ceux  qui,  depuis  dix-neuf  siècles  bien- 
tôt, étudient  dans  l'Église  les  écrits  prophétiques 
et  les  comparent  à  l'histoire.  Une  foule  d'hommes 
savants,  désintéressés,  pieux  et  saints,  ont  constaté  la 
vérité  des  prophéties;  c'est  un  fait  considérable,  qu'on 
ne  peut  détruire  qu'en  saisissant  corps  à  corps  chacun 
des  organes  de  nos  traditions  religieuses,  et  en  ruinant 
sa  réputation.  Si  je  suis  sage,  je  ne  puis  me  contenter 
d'une  négation  générale,  qui  embrasse  d'un  seul  coup 
tous  les  siècles  chrétiens ,  à  la  façon  d'une  iuexorable 
sentence  par  laquelle  ils  sont  condamnés  sans  retour. 
J'ai  besoin  d'un  procès  autant  de  fois  renouvelé  que 
je  compte  de  maîtres  es  science  sacrée,  d'auteurs  qui 
m'affirment  que  les  temps  nouveaux  étaient  prophé- 
tiquement contenus  dans  les  anciens,  que  tout  ce  qui 
s'accomplit  aujourd'hui  n'est  que  l'écho  des  prévisions 
divines,  manifestées  aux  inspirés  de  la  loi  judaïque,  et 
renouvelées  dans  le  dernier  et  le  plus  grand  des 
voyants,  Jésus-Christ.  M'est-il  prouvé  qu'Ambroise  est 
un  fou  ou  un  menteur?  j'irai  demander  la  vérité  à 
Augustin,  à  Jérôme,  à  Grégoire,  à  Basile,  à  O  ri  gène, 
à  Irénée,  à  chacun  des  Pères,  docteurs  et  écrivains  qui 
ont  traité  l'importante  question  des  oracles,  jusqu'à  ce 
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qu'ils  aient  passé  en  jugement,  et  qu'il  soit  notoire  que 
tous  se  sont  trompés  ou  qu'ils  m'ont  trompé.  Je  re- 
commande particulièrement  ce  travail  immense  aux 
ennemis  de  la  foi  ;  s'ils  le  mènent  à  bonne  fin,  leur  cause 
sera  plus  avancée  qu'elle  ne  peut  l'être,  grâce  aux 
superbes  et  insolentes  négations  qui  terminent  le 
procès  de  nos  mailres  sans  l'instruire.  En  attendant, 
qu'il  me  soit  permis  de  croire  que  le  bon  sens,  dirigé 
par  l'instinct  de  l'honnête,  a  le  droit  d'être  satisfait 
de  l'affirmation  des  prophètes  et  de  leurs  interprètes, 
sans  qu'on  puisse  l'accuser  d'une  trop  facile  complai- 
sance. 

En  second  lieu,  Messieurs,  l'instinct  du  beau  se 
laisse  fatalement  ravir  par  toute  œuvre  dont  les  pro- 
portions harmonieuses  accusent  la  main  d'un  sage  et 
puissant  ordonnateur  ;  et  quand  ces  proportions  sont 
tellement  vastes  et  grandioses  qu'elles  dépassent  mani- 
festement le  génie  de  l'homme,  Dieu  se  montre  et  la 
raison  l'accepte.  Or,  l'édifice  des  prédictions  messia- 
niques, appuyé  sur  tous  les  âges  de  l'humanité  et  si 
merveilleusement  couronné  par  un  seul  homme,  réalise 
les  conditions  d'ordre,  d'harmonie,  d'ampleur,  de 
magnificence,  de  majesté,  qu'on  ne  voit  que  dans  les 
œuvres  divines.  Sa  beauté  est  la  splendeur  même  de  la 
vérité  éternelle,  qui  l'a  construit  pour  se  révéler  au 
monde.  Si  donc,  après  l'exposé  que  j'ai  fait,  vous  êtes 
déjà  convaincus  de  la  présence  et  de  l'action  de  Dieu 
dans  le  monde  prophétique,  si  votre  esprit  incline 
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Ters  les  dogmes  qui  se  trouvent  mêlés  au  tissa  des 
oracles ,  il  n'y  a  rien  à  dire  :  vous  suivez  en  cela  tes 
pentes  de  votre  nature,  votre  Ame  se  décide  selon  les 
saintes  et  invariables  lois  de  ses  meilleurs  instincts. 

Cependant ,  il  se  rencontre  des  esprits  difficiles  que 
cette  sorte  de  démonstration  n'atteint  pas.  Ils  veulent 
avoir  le  dernier  mot  de  la  force  mystérieuse  qui  les 
ébranle  sans  les  convaincre.  Le  miraculeux  édifice  des 
oracles  leur  semble  une  illusion  d'optique;  ils  inter- 
rogent ses  fondements  et  ses  causes,  et  se  demandent 
à  eux-mêmes  ce  que  prouve,  en  définitive,  son  appari- 
tion. C'est  à  peine  s'ils  avouent  la  défaite  de  leur  raison 
quand  on  a  répondu  à  tous  leurs  pourquoi.  Je  respecte 
ces  exigences,  Messieurs,  parce  que  je  suppose  chari- 
tablement qu'elles  sont  contenues  dans  les  mesures  de 
la  bonne  foi,  et  je  me  suis  préparé  à  les  satisfaire  par 
un  argument  qui  servira  de  thème  à  nos  trois  dernières 
conférences  sur  la  question  des  prophéties.  Voici  eet 
argument  : 

Toute  prophétie  véritable  démontre  invinciblement 
la  divinité  d'une  religion  ; 

Or,  nos  prophéties  sont  véritables  : 

Donc,  notre  religion  est  divine. 

La  majeure  a  besoin  d'explications  ;  je  vais  vous  les 
donner  immédiatement. 

Rappelez- vous,  Messieurs,  ce  que  je  disais  en  trai- 
tant de  la  possibilité  prophétique  :  Dieu  doit  connaître 
l'avenir,  Dieu  peut  en  communiquer  la  connaissance. 
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Aujourd'hui,  je  vais  plus  loin,  et  j'affirme  que  Dieu  seul 
connaît  l'avenir  et  que  lui  seul  il  peut  en  communiquer 
la  connaissance.  En  effet,  pour  tout  autre  que  pour 
Dieu,  l'avenir,  c'est  e*  qui  n'est  pas,  et  ce  mot  de  Voltaire, 
que  nous  réfutions  dans  le  seua  d'uue  négation  générale, 
est  vrai  dès  qu'il  s  applique  à  une  intelligence  bornée 
comme  doit  l'être  toute  intelligence  créée.  Une  chose 
ne  peut  être  cenjine  que  de  deux  manières  :  en  elle- 
même,  ou  dans  sa  cause,  m  se  vei  in  causa.  Or,  il  est 
manifeste  qu'une  intelligence  dont  les  opérations  se 
mesurent  par  la  durée,  ne  peut  pas  se  mettre  en  rapport 
avec  des  choses  qui  n'existent  pas  encore  au  moment 
où  elle  opère,  qu'elle  ne  peut  pas  s'en  assimiler  la  con- 
naissance par  une  union  immédiate  avec  elles  connue 
avee  sou  objet,  qu'elle  ne  peut  pas  les  voir  in  se,  su 
elles-mêmes,  puisqu'elles  ne  sent  pas  elles-mêmes.  11 
reste  donc  qu'une  intelligence  créée  connaisse  les 
choses  futures  dans  leurs  causes;  mais  la  plupart  des 
causes,  je  dis  plus,  la  presque  totalité  des  causes  sont, 
à  notre  égard,  indifférentes  et  indéterminées,  quant  à 
la  production  de  leur  effet.  La  force  conjecturale  de 
l'esprit,  qui  voit  l'effet  daus  sa  cause,  est  tellement 
restreinte,  qu'il  est  impossible  de  l'appeler  une  force 
prophétique,  et,  du  reste,  il  est  convenu  qu'une  chose 
cesse  d'apparteair  h  l'ordre  prophétique,  dès  qu'elle 
tombe  sons  l'empire  des  forces  conjecturales.  A  part 
certains  phénomènes,  dont  nous  apercevons  comme  les 
germes  dans  les  lois  physiques  et  morales,  il  est  vrai 
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de  dire  que  le  livre  des  causes  est  pour  nous  un  livre 
scellé,  et  que  jeter  un  siècle  ou  deux  entre  un  évé- 
nement et  la  loi  qui  le  prépare  selon  l'ordre  de  la 
Providence ,  c'est  amasser  des  ombres  que  notre  œil 
impuissant  ne  saurait  jamais  pénétrer. 

Nous  connaissons,  par  exemple,  la  prodigieuse  force 
des  gaz  que  la  terre  cache  au  fond  de  ses  entrailles. 
Certains  bruits  vagues  et  lointains,  certains  frémisse- 
ments du  sol,  certaines  affinités  avec  notre  organisa- 
tion nous  font  pressentir  leur  prochaine  éruption; 
mais  qui  nous  dira  que,  dans  cent  ans,  et  sur  un  point 
du,  globe  dont  nous  ignorons  la  conformation,  ces 
mêmes  gaz,  mal  à  Taise  dans  les  sombres  cavernes  qui 
les  compriment,  briseront  leurs  entraves  et  chasseront 
devant  eux  d'immenses  soulèvements?  De  même,  nous 
savons  que,  dans  les  régions  atmosphériques,  se  forment 
des  météores  et  s'élaborent  des  fluides  dont  la  combi- 
naison soudaine  peut  nous  être  redoutable.  Sur  un 
signe  imperceptible,  l'œil  exercé  du  marin  en  devine 
l'approche  et  les  fureurs.  Pendant  que  les  passagers 
insouciants  saluent  les  dernières  lueurs  du  jour  qui 
leur  promet  une  nuit  tranquille ,  lui ,  penché  sur  les 
flots  ou  dressé  vers  l'horizon,  étudie  les  symptômes 
de  la  tempête  qui  germe,  l'écume  de  la  mer  et  les 
flocons  sombres  qui  montent  au  ciel.  Sa  voix  émue  et 
stridente  crie  :  Pare  à  Forage  !  avant  que  l'orage  ait 
fait  entendre  ses  premières  clameurs.  Mais  quel  œil 
humain  verra ,  à  un  ou  deux  siècles  de  distance ,  les 
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cataractes  du  ciel  tomber  sur  la  terre,  ou  une  ville 
tout  entière  devenir  la  proie  d'un  feu  céleste?  Même 
dans  le  monde  physique,  où  Dieu  a  disposé  les  éléments 
et  les  lois ,  avec  nombre,  poids  et  mesure,  dont  nous 
soumettons  les  mouvements  à  des  calculs  géométriques , 
même  dans  le  monde  physique,  il  y  a  des  causes  telle* 
ment  indifférentes  et  indéterminées,  quant  à  la  pro- 
duction de  leurs  effets,  que  leurs  diverses  influences 
échappent  nécessairement  à  la  force  conjecturale  de 
notre  esprit. 

Combien  plus,  Messieurs,  dans  le  monde  moral,  dont 
la  plus  universelle  loi  est  la  liberté  1  Bien  que  les  cir- 
constances pèsent  sur  nos  déterminations,  et  que  nous 
nous  permettions  quelquefois  des  présages ,  touchant 
les  destinées  de  nos  semblables,  il  est  vrai,  impérieuse- 
ment, indubitablement  vrai,  que  nous  sommes  dans 
l'impuissance  de  voir  et  de  prédire  l'avenir.  Vous  vous 
possédiez,  il  y  a  dix  ans  et  vingt  ans,  comme  tous  vous 
possédez  aujourd'hui.  J'aime  à  croire  qu'il  y  a  parmi 
vous  plus  d'un  de  ces  caractères  fortement  trempés, 
qui  se  roidissent  contre  toutes  les  oppositions,  et  qui, 
ayant  conçu  un  dessein,  marchent  toujours  à  sa  réali- 
sation, sans  que  les  difficultés  soient  capables  de  les  in- 
cliner ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  de  ces  hommes,  enfin, 
dont  parle  le  poète,  qui  verraient  sans  trembler  l'uni- 
vers s'écrouler  à  leurs  pieds.  Pour  votre  honneur,  je 
suppose  que  vous  êtes  tous  ainsi.  Eh  bien,  Messieurs, 
il  y  a  dix  ans  et  vingt  ans,  vous  rêviez  an  avenir,  vous 
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l'embellissiez  des  plus  riches  couleurs  de  votre  imagi- 
nation ;  rien  ne  résistait  à  vos  laborieux  efforts  ;  rien 
ne  mentait  à  vos  amours  et  surtout  rien  ne  compromet- 
tait l'honneur  de  votre  vertu.  Qu'est-il  arrivé?  Êtes- 
vous  bien  l'homme  de  vos  rêves,  toujours  ferme  dans 
ses  généreux  projets,  toujours  constant  dans  ses  affec- 
tions, toujours  en  paix  avec  sa  conscience  ?  Ali  !  ttton 
Dieu!  qui  donc  est  ici-bas  l'homme  de  ses  rêves?  Qui 
donc  se  retrouve ,  après  cinq  ou  six  lustres,  ce  qu'il  croyait 
être?  Nos  résolutions  ébranlées,  nos  projets  renversés, 
nos  affections  trahies,  nos  vertus  en  lambeaux,  men- 
songe à  nos  présages,  mensonge  à  nos  désirs,  voilà  le 
triste  spectacle  que  nous  nous  donnons  à  nous-mêmes. 
HélaB  !  nous  possédons  notre  àme,  elle  est  à  nous,  nous 
nous  en  croyons  les  maîtres  ;  mais  l'infidèle,  de  son 
libre  mouvement,  trompe  ses  propres  prévisions  et  se 
déçoit  elle-même  dans  ce  qu'elle  avait  le  mieux  arrêté. 
Quel  témoignage  de  notre  impuissance  !  Et  côtniftent 
pourrions-nous  prétendre  au  droit  ou  au  privilège  de 
déterminer  à  l'avance  les  effets  de  cette  cause  si  pro- 
fondément cachée,  si  variablement  agitée,  si  pleine 
de  possibilités  contradictoires,  qu'on  appelle  la  liberté 
humaine?  Gomment  surtout,  si  cette  liberté  n'est  pas 
la  nôtre?  J'en  prends  à  témoin  vos  coeurs  de  pères. 
Quel  père  a  jamais  tiré  sûrement  l'horoscope  de  sa 
famille?  Vos  fils  charmants  se  laissent  aujourd'hui 
bercer  sur  vos  genoux,  et  s'y  endorment  du  sommeil 
des  anges;  vous  écoutes  leur  calme  respiration,  vous 
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contemplez  leurs  traits  reposés.  Que  seront-ils  un  jour? 
Beaux,  tendres,  fidèles,  jaloux  de  l'honneur  de  votre 
nom  et  toujours  prêts  à  soutenir  vos  pas  chancelants 
qui  descendent  au  tombeau  ?  Malheureux  pères,  vous 
vous  êtes  trompés  !  Dix-huit  ans  se  passent,  et  vos  fils 
déshonorés  oublient  votre  triste  vieillesse,  leurs  pas- 
sions et  leurs  vices  font  à  vos  cœurs  de  mortelles  bles- 
sures, et  tout  votre  amour  n'est  plus  occupé  qu'à  ne 
pas  les  maudire.  Pareillement,  quel  homme  d'État  a 
jamais  sûrement  prédit  la  destinée  lointaine  d'un 
peuple?  Il  voit,  dans  les  années  qui  le  touchent  de  près, 
une  révolution  dont  il  a  déjà  manié  les  ressorts  ;  mais 
quand  il  doit  franchir  en  avant  une  certaine  distance, 
un  mouvement  peut  renverser  l'édifice  de  ses  prévi- 
sions, lors  même  qu'il  les  appuie  sur  les  circonstances 
dont  nos  déterminations  semblent  recevoir  une  inévi- 
table impulsion.  Combien  plus  si  ces  circonstances  font 
défaut,  s'il  s'agit  de  prédire  les  actions  et  le  sort  d'une 
génération  qui  n'est  pas  née,  de  préciser  des  époques, 
enfin  de  démêler  toute  une  suite  d'effets  qui  pour- 
raient ne  pas  se  produire ,  pour  lesquels  la  volonté 
humaine  pourrait  ne  se  déterminer  jamais,  ou  dont 
elle  est  libre  de  rompre  à  chaque  instant  la  trame  I 

Voilà  de  l'impossible,  Messieurs;  mais  écoutez  :  je 
vais  vous  dire  l'impossible  suprême.  Dieu ,  maître  de  la 
nature,  la  conduit  à  son  dernier  terme,  parle  dévelop- 
pement régulier  et  méthodique  des  causes  secondes. 
Cependant,  il  ne  s'est  pas  enchaîné  dans  le  tissu  de 
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leurs  actions  et  réactions  ;  sa  puissance ,  toujours  supé- 
rieure à  ce  qu'elle  a  produit ,  peut  agir  exceptionnelle- 
ment et  créer  des  prodiges,  dont  vous  chercherez  en 
vain  la  raison,  au  sein  des  lois  présentement  existantes, 
car  elle  se  cache  dans  les  replis  d'une  volonté  souve- 
raine et  indépendante.  S'il  plait  à  Dieu  de  suspendre 
un  jour  le  cours  des  fleuves,  de  diviser  les  eaux  de 
l'Océan,  de  troubler  l'éternel  sommeil  des  morts  et  de 
les  rappeler  à  la  vie,  il  le  fera.  Son  Verbe  infini,  en 
fécondant  le  néant,  n'a  rien  perdu  de  sa  force;  s'il  a 
pu  demander  l'être  à  ce  qui  n'était  pas,  qui  l'empêchera 
de  demander  un  mouvement  à  ce  qui  est?  Dieu  fera 
donc  des  prodiges,  si  c'est  son  bon  plaisir.  Mais  ces 
prodiges  n'étant  pas  encore ,  nous  ne  les  connaîtrons 
pas  en  eux-mêmes  ,inse,  c'est  trop  évident.  Pourrons- 
nous  les  connaître  dans  leur  cause?  Assurément,  oui, 
si  cette  cause  se  communique  elle-même;  assurément, 
non,  s'il  faut  que,  de  notre  propre  mouvement,  nous 
montions  vers  elle  pour  surprendre  ses  secrets.  La 
question  ainsi  posée  :  les  prodiges  futurs  peuvent- ils 
être  connus  naturellement  dans  leurs  causes?  —  nous 
fournit  immédiatement  une  réponse ,  puisque  c'est  de- 
mander si  ce  qui  est  au-dessus  de  nous  se  trouve  au- 
dessous  ,  si  la  libre  et  souveraine  puissance  de  Dieu  est 
soumise  à  nos  calculs ,  si  notre  intelligence  est  le  natu- 
rel sanctuaire  de  sa  science  infinie.  Nous  ne  pouvons 
connaître,  à  l'aide  de  notre  pénétration  naturelle,  les 
effets  lointains  qui  dépendent  de  certaines  causes  pby- 
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siques;  non  plus,  dans  Tordre  moral,  les  effets  qui 
dépendent  de  l'universelle  cause ,  la  liberté  ;  encore 
bien  moins,  dans  un  ordre  surhumain,  les  effets  qui 
dépendent  de  Tunique  volonté  de  Dieu. 

Donc,  Messieurs,  ce  qui  nous  appartient,  c'est  une 
force  conjecturale  essentiellement  limitée;  toute  la 
force  prophétique  est  à  Dieu.  Il  faut  répéter  ici  les 
belles  paroles  que  nous  avons  déjà  empruntées  à  Daniel 
et  à  Isaîe  (1)  :  «  Dieu  connaît  toutes  choses  avant 
qu'elles  arrivent  :  Nosti  omnia  antequàm  fiant.  »  —  «  Je 
suis  le  Seigneur,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  non,  pas  de 
semblable  à  moi,  qui  annonce ,  dès  l'origine ,  les  der- 
nières choses,  et  dès  le  commencement,  ce  qui  n'est  pas 
encore  fait  :  B$o  sum  Deus  et  non  est  ultra,  nec  est  simi- 
lis met  annuntians  ab  exordio  novissima ,  et  ab  initie 
quœ  nondum  sunt  facta.  »  £n  effet ,  Messieurs ,  puisque 
nous  venons  de  procéder  à  l'élimination  de  l'intelli- 
gence créée ,  quant  à  la  connaissance  de  l'avenir,  il  est 
manifeste  que  Dieu  seul  le  connaît.  J'ajoute  que  lui 
seul  peut  en  communiquer  la  connaissance.  Cette  affir- 
mation n'a  pas  besoin  de  preuves ,  je  vous  renvoie  à  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  de  la  mission  prophétique. 

Nous  tenons  un  principe  dont  la  conclusion  prochaine 
se  présente  d'elle-même.  Dieu  seul  pouvant  connaître 
l'avenir  et  en  communiquer  la  connaissance,  toute 
véritable  prophétie  devient  un  témoignage  évident  de 
son  intervention.  Les  apologistes  se  sont  appliqués  h 

(1)  Voyez  onzième  Conférence. 
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démontrer  l'excellence  de  ce  témoignage  ;  mais  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  exagéré,  oe  me  semble,  l'im- 
portance de  la  prophétie,  au  détriment  du  miracle.  Ces 
deux  choses  ont  leur  place ,  leur  force  et  leur  destina- 
tion particulières,  dans  Tordre  des  démonstrations  reli- 
gieuses. Le  miracle  est,  ainsi  que  nous  le  verrons  pins 
tard,  un  coup  soudain  tombant  sur  la  marche  régulière 
des  lois,  et  produisant,  avec  une  sorte  de  brutalité,  des 
phénomènes  inaccoutumés ,  dont  l'effet  est  des  plus  sai- 
sissants. Dieu  ne  se  laisse  pas  chercher;  il  s'impose 
avec  une  telle  autorité ,  qu'il  n'est  aucun  esprit ,  si 
grossier  qu'il  soit ,  qui  ne  puisse  le  voir.  En  outre,  le 
miracle  vient  en  aide  à  la  prophétie,  tant  que  l'événe- 
ment qu'elle  annonce  demeure  suspendu,  car  il  prouve 
la  mission  de  celui  qui  prédit  l'avenir,  par  un  reflet 
victorieux  de  la  toute-puissance  divine ,  sur  sa  parole, 
et  empêche  ainsi  qu'elle  ne  passe  inaperçue.  Le  mi- 
racle aurait  donc,  sur  la  prophétie,  le  double  avantage 
de  la  popularité  et  de  l'antériorité,  au  point  de  vue  de 
la  démonstration. 

Maïs ,  Messieurs ,  si  nous  nous  élevons ,  par  la  ré- 
flexion ,  au-dessus  de  l'esprit  populaire ,  et  si  nous  con- 
sidérons la  prophétie  à  son  état  de  plénitude ,  après  sa 
rencontre  avec  les  événements ,  nous  verrons  bien  que 
Dieu  s'y  montre  avec  plus  de  splendeur  que  dans  le 
miracle.  D'abord,  elle  est  le  miracle  à  son  degré  su- 
prême. Bien  ne  ressemble  mieux  aux  ombres  de  la 
mort  et  du  néant,  que  les  ombres  de  l'avenir,  et,  par 
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conséquent,  rien  ne  ressemble  nimxè  l'acte  transcen- 
dante de  la  création,  que  l'évocation  faite  à  l'avance  et 
dans  une  simple  parole ,  d'an  événement  sans  relation 
immédiate ,  directe ,  nécessaire  même ,  avec  les  causes 
actuellement  présentes.  Il  ne  faut  rien  moins  pour 
cela  que  d'être  sûr  de  la  toute-puissance  de  son  fiât. 
Et  encore ,  remarquez  bien  ceci ,  messieurs  :  un  astre 
qui  s'arrête ,  une  mer  qui  se  fend ,  un  mort  qui  ressus- 
cite, attestent  Faction  particulière  et  passagère  de 
l'omnipuissanoe  divine,  sur  une  loi  qui  reprend  eon 
cours,  tandis  que  l'évocation  de  l'avenir  atteste  l'irré- 
sistible et  éternelle  action  de  la  volonté  de  Dieu,  sur 
toutes  les  lois  et  toutes  les  forces  du  monde ,  la  souve- 
raineté de  son  gouvernement ,  l'étendue ,  la  perpétuité 
et  l'infaillibilité  de  sa  science ,  la  majesté  de  sa  vie  qui 
domine ,  avec  une  incomparable  grandeur,  tout  ce  qui 
est  et  tout  ce  qui  se  fait.  Enfin ,  dans  la  prophétie , 
Dieu  se  montre  comme  le  point  central  d'où  tout 
rayonne,  où  tout  vierft  aboutir,  dans  lequel  tout  se 
résout.  Puissance,  science,  sagesse ,  immensité,  éter- 
nité ,  manifestées  dans  un  seul  acte ,  nous  révèlent  le 
Dieu  de  toute  perfection,  le  Dieu  de  tout  et  de  toujours. 
Isaïe  avait  donc  raison  de  jeter  aux  divinités  du  poly- 
théisme cette  fière  provocation  :  «  Parlez,  annoncez 
l'avenir,  et  nous  saurons  que  vous  êtes  des  dieux  : 
Ânnuntiate  qum  vmtura  sunt  in  futurum ,  et  tciemus  qui 
Deie$ti$vo$(\).  » 

(1)  Isai.,  cap.  xli,  y.  & 
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A  la  supériorité  de  la  force  démonstrative  de  la  pro- 
phétie ,  du  côté  de  l'élévation ,  nous  pouvons  joindre 
une  supériorité  d'extension  et  de  permanence.  Un  mi- 
racle ne  saisit  qu'un  certain  nombre  de  spectateurs  ; 
mais  tout  un  peuple  peut  être  convoqué,  par  les  oracles, 
à  la  fête  grandiose  de  leur  accomplissement.  Répan- 
dus longtemps  à  l'avance ,  et  enchaînés  dans  les  tra- 
ditions populaires ,  ils  éveillent ,  à  la  fois ,  l'attention 
et  les  espérances ,  et  préparent  au  dernier  coup  de  la 
Providence ,  à  la  suprême  manifestation  de  Dieu ,  un 
plus  grand  nombre  de  témoins.  De  plus ,  l'événement 
qu'ils  annoncent  peut  subsister  pendant  des  siècles. 
Une  transformation  dans  la  vie  du  genre  humain ,  par 
exemple ,  est  un  prodige  stable  dont  chaque  individu 
reçoit  le  constant  bénéfice.  Faisant  partie  lui-même  de 
l'événement  prophétisé,  il  compare  ce  qu'il  est,  dans 
le  présent ,  avec  ce  qui  a  été  dit  de  lui  dans  le  passé , 
et  Faction  de  Dieu,  sur  ses  destinées,  se  révèle  avec 
toute  la  majesté  des  âges  qui  le  séparent  des  voyants 
dont  il  connaît  les  prédictions. 

Il  suit  de  là ,  Messieurs ,  que  les  prophéties  offrent 
moins  de  prise  que  les  miracles  aux  explorations  de 
l'art  et  aux  hypothèses  de  la  science.  Aussi  a- 1- on  re- 
marqué que  l'incrédulité ,  armée  contre  les  miracles 
des  plus  formidables  oppositions ,  s'est  montrée  d'une 
extrême  faiblesse  à  l'endroit  des  prophéties.  Origène 
reprochait  à  Celse  d'avoir  passé  sous  silence  une 
preuve  que  ni  les  Juifs ,  ni  les  hérétiques  n'avaient 
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osé  mer  (1).  Fréret,  dont  les  objections  ont  embar- 
rassé ;  plus  d'une  fois ,  les  apologistes  du  dix-huitième 
siècle ,  se  tait  sur  la  question  des  oracles.  Voltaire  s'est 
contenté  de  déconsidérer  les  prophètes,  par  de  ridicules 
interprétations  et  de  sales  plaisanteries.  Rousseau  n'a 
pu  trouver  qu'un  sophisme  auquel  nous  répondrons  en 
temps  et  lieu.  Enfin ,  un  incrédule  contemporain ,  non 
moins  célèbre  par  sa  fausse  logique  que  par  ses  blas- 
phèmes ,  avouait  à  peu  près ,  en  ces  termes ,  la  force 
de  l'argument  tiré  des  prophéties  :  «  Si  l'on  peut  me 
montrer,  dans  l'Ancien  Testament ,  une  seule  ligne  se 
rapportant  au  Nouveau ,  je  me  tiens  pour  battu  (2).  » 
11  va  sans  dire  que  lui  ne  s'est  pas  occupé  de  démontrer 
qu'aucune  ligne  de  l'Ancien  Testament  ne  se  rapportait 
au  Nouveau  ;  il  a  cru  pouvoir  se  reposer ,  heureux  et  fier, 
sur  sa  provocation.  Laissons-le  de  côté  pour  le  moment, 
et  concentrons  les  notions  que  je  viens  d'exposer,  dans 
ce  principe  :  Toute  véritable  prophétie  démontre  invin- 
ciblement la  divinité  d'une  religion.  Nous  sommes  au 
nœud  de  la  question. 

—  Étant  donné  que  la  prophétie  atteste,  au  plus  haut 
point ,  l'intervention  divine ,  qu'en  résulte -t -il  pour 
telle  religion ,  plutôt  que  pour  telle  autre?  La  pro- 

(1)  Opinor,  non  potuit  (Gelsus)  refellere  argumentum  inde  du- 
ctum,  quod  neque  Judœi,  neque  ulla  unquara  hseresis,  Christum 
prœdictum  esse  negaverint  (Orig.  contra  Cela.,  lib.  11,  n»  13.) 

(2).  Proudhon.  Le  Miserere  ou  la  pénitence  d'un  roi,  petite  bro- 
chure publiée  à  Lyon,  pendant  le  carême  que  le  R.  P.  Lacordaire 
prêcha  dans  cette  ville. 


543  DIX-HUlTlèME  COKFRABNCE. 

phétie  prouve-t-elte  détenninément  autre  chose  que  sa 
propre  divinité?  Hous  accordons  à  l'Esprit -Saint  le 
pouvoir  d'illuminer  la  nuit  des  temps  qui  ne  sont  pas 
eoeore;  l'œil  de  l'homme,  détenu  plus  profond  sous 
l'action  de  sa  lumière,  voit  les  choses  de  l'avenir  : 
voilà  donc  un  homme  heureusement  doué.  Dieu  le 
traitant  en  favori ,  il  doit  répondre ,  par  une  vie  plus 
sainte,  aux  grâces  d'en  haut,  et  nous,  nous  devons  ad* 
mirer  la  bonté  de  Dieu ,  qui  veut  bien  faire  entrer  un 
de  nos  semblables  dans  le  secret  de  ses  desseins.  Mua 
voilà  tout.  Nous  pouvons  servir  Dieu  comme  nous  l'en- 
tendons ;  pourvu  que  soient  respectées  les  lois  innées 
de  la  nature ,  nous  sommes  dans  Tordre  ;  la  prophétie 
ne  nous  atteint  pas ,  la  prophétie  ne  nous  touche  pas , 
la  prophétie  ne  change  rien  à  notre  vie  religieuse. 

D'accord ,  Messieurs ,  si  la  prophétie  n'est  qu'une 
faveur;  d'accord,  si  le  prophète  n'a  pas  d'autre  mission 
que  d'annoncer  des  événements  qui  n'ont  aucun  rap- 
port, sait  direct,  soit  indirect,  avec  notre  vie  reli- 
gieuse ,  quoique  cette  supposition  ne  soit  pas  sérieuse  ; 
car  on  comprend  difficilement  une  déperdition ,  sans 
but,  de  l'inspiration  divine.  Mais  «i  le  prophète  prêche 
au  nom  de  Dieu ,  en  même  temps  qu'il  prédit  au  nom 
de  Dieu ,  si  les  événements  qu'il  annonce  sont  eux- 
mêmes  une  doctrine ,  s'ils  tendent  unanimement  vers 
des  dogmes  prophétiques  dont  dépendent  les  éternelles 
destinées  de  l'humanité ,  si  nous  ne  les  voyons  accom- 
plis que  dans  une  seule  religion ,  évidemment  m 
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pouvons  pins  séparer  la  religion  de  la  prophétie.  Tontes 
deux  s'embrassent  et  se  tiennent  étroitement  unies ,  la 
prophétie  servant  à  la  religion  de  preuve  rationnelle  1 
la  religion  s'imposent  au  nom  de  la  prophétie.  En  vain 
vous  ferez  appel  aux  lois  innées  de  la  nature ,  à  ces 
grands  principes  que  vous  dites  être  la  règle  univer- 
selle et  invariable  des  rapports  de  l'humanité  avec 
Dieu  :  s'il  n'y  a  rien,  dans  ces  grands  principes,  qui  soit 
en  contradiction  évidente  avec  la  doctrine  qu'on  vous 
prêche ,  au  nom  de  la  prophétie ,  vous  devez  accepter 
la  première,  à  cause  de  la  seconde  ;  vous  devez  l'accep- 
ter, parce  que  Dieu  n'intervient,  comme  inspirateur, 
que  pour  vous  faire  comprendre  qu'il  parle ,  et  que  sa 
parole  s'ajoute  aux  lois  originelles  de  la  nature,  comme 
une  loi  nouvelle  qui  les  confirme,  les  complète,  les 
élève ,  les  perfectionne ,  les  transfigure. 

Vous  êtes  donc  pris ,  Messieurs ,  dans  le  réseau  de  la 
lumière  divine;  comment  vous  échapperez -vous?  La 
prophétie  vous  enlace  avec  d'autant  plus  de  force, 
qu'elle  est ,  non  pas  seulement  un  reflet  de  la  perfec- 
tion de  Dieu  sur  sa  parole ,  comme  le  miracle ,  mais  urne 
preuve  du  même  ordre  et  du  même  degré  que  la  chose 
prouvée.  Toute  vérité  cachée  dans  les  espaces  surna- 
turels appartient ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  début 
de  ces  conférences,  à  Tordre  prophétique,  parce  qu'elle 
est  l'objet  d'une  connaissance  surhumaine.  Si  donc  un 
prophète  mêle  à  ses  oracles  la  prédication  d'une  vérité 
surnaturelle ,  deux  visions  surhumaines  se  trouvent 
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réunies  dans  la  même  intelligence  ;  l'une  étant  certaine, 
pourquoi  l'autre  ne  le  serait-elle  pas?  Mais  voici  qui 
est  plus  fort  :  la  prophétie  se  rencontre  avec  la  vérité 
qu'elle  prouve,  au  même  degré  de  Tordre  prophétique; 
car  un  événement  peut  être  un  dogme  tombé  des  es- 
paces surnaturels  dans  le  lointain  des  temps  :  Un- 
carnation,  par  exemple,  est  un  dogme  et  un  événement. 
L'oracle  qui  l'annonce  étant  accompli  9  le  dogme  passé 
à  l'état  d'événement  se  prouve  par  loi-même,  et  s'il  en 
est  une  partie  qu'on  ne  voit  pas ,  ce  qu'on  en  voit  en 
devient,  grâce  à  la  prophétie,  l'infaillible  garantie. 
Est -il  un  dogme  prophétique  qu'il  plaît  à  Dieu  de  tenir 
suspendu  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  comme  le  dogme 
de  la  résurrection  générale  ?  les  oracles ,  déjà  parfaits , 
nous  en  assurent  le  suprême  avènement ,  parce  qu'ils 
sont  la  promesse  remplie  de  celui-là  même  qui  promet. 
En  définitive,  et  c'est  là  le  dernier  coup  de  la  force  dé- 
monstrative des  prophéties  :  parce  qu'elles  sont  les 
témoignages  publics ,  solennels,  directs,  décisifs,  de  la 
science,  de  la  sagesse  et  de  la  véracité  de  Dieu,  dans  ce 
qu'il  promet ,  elles  prouvent,  d'une  manière  publique , 
solennelle ,  directe ,  décisive,  sa  science ,  sa  sagesse  et 
sa  véracité,  dans  ce  qu'il  enseigne.  J'ai  donc  bien  dit  : 
toute  prophétie  véritable  démontre  invinciblement  la 
divinité  d'une  religion. 

Or,  Messieurs,  en  présence  de  cette  force  démonstra- 
tive, voici  quelle  est  la  mesure  de  nos  prétentions. 
Mous  revendiquons,  à  notre  profit,  l'application  rigou- 
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reuse  des  trois  principes  qui  viennent  d'être  exposés  : 
Dieu  seul  connaît  l'avenir  et  peut  en  communiquer  la 
connaissance  ;  toute  prophétie  véritable  est  un  témoi- 
gnage manifeste  de  l'intervention  divine;  toute  pro- 
phétie véritable  prouve  invinciblement  la  divinité  d'une 
religion.  Faites  la  somme  de  vos  souvenirs,  et  par- 
courez, d'un  rapide  regard,  la  merveilleuse  histoire  sur 
laquelle  j'ai  établi  ma  première  démonstration  :  vous  y 
verrez  Dieu  se  montrer  au  plus  haut  degré  de  sa  splen- 
deur,  en  deçà  de  la  vision  qui  livre,  à  vos  yeux  ébjouis , 
son  essence  ;  non  pas  une  fois ,  mais  par  une  miséricor- 
dieuse prodigalité  de  l'acte  transcendantal  qui  évoque 
l'avenir;  non  pas  pour  se  faire  admirer ,  mais  pour  ré- 
pandre le  calice  de  sa  gloire  sur  les  enseignements 
sacrés  que  notre  foi  vénère  et  embrasse.  Les  faits  ca- 
chés dans  les  entrailles  des  lois  naturelles ,  sont  les 
moindres  objets  de  nos  visions  prophétiques.  Les  Nabi 
ont  prédit  une  suite  d'événements  et  de  prodiges,  au- 
tour desquels  se  groupent  la  vie  et  les  destinées  du 
genre  humain.  Dès  le  commencement ,  l'attention ,  les 
espérances  et  les  désirs  inclinent  vers  l'avenir,  et,  jus- 
qu'à l'entière  révolution  du  temps  décrété  par  la  Pro- 
vidence, les  âges  se  peuplent  d'oracles.  Israël ,  violem- 
ment arraché  aux  opprobres  et  aux  douleurs  de  l'escla- 
vage, entre  dans  une  terre  fertile  où  la  nature  lui 
prodigue  ses  dons  :  c'était  dit.  Infidèle  à  la  loi  de  Dieu, 
et  prostitué  aux  idoles,  il  marche,  courbé  sous  les 

ve"ges  de  la  justice  divine ,  jusqu'aux  jourskdouloureux 
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de  sa  captivité ,  et  va  pleurer,  sur  des  rives  étran- 
gères ,  son  temple  détruit ,  ses  villes  dévastées  et  son 
pays  asservi  :  c'était  dit.  Lavé  par  les  larmes  de  son  re- 
pentir, il  reprend,  en  chantant,  le  chemin  de  la  patrie, 
et  célèbre  son  retour  par  de  nouvelles  magnificences  : 
c'était  dit.  Coupable  d'un  dernier  crime,  il  promène, 
à  travers  te  monde,  les  lambeaux  de  sa  vie  déshonorée, 
et  porte ,  sur  son  front ,  le  signe  fatal  d'une  irrémé- 
diable réprobation  :  c'était  dit.  Les  grandes  bêtes  se 
dévorent,  les  empires  renversent  les  empires,  jusqu'à 
l'avènement  d  une  institution  pacifique  qui  réunit  tous 
les  peuples  sous  une  domination  éternelle  :  c'était 
dit.  Le  dernier  "rejeton  de  la  race  royale  de  David  vient 
au  monde,  au  moment  où  se  brise  le  sceptre  de  Juda , 
avant  la  dernière  semaine  d'années  qui  précède  la  ruine 
de  l'infortunée  Jérusalem  et  la  suprême  profanation  de 
son  temple  :  c'était  dit.  Enfant  du  miracle ,  il  croit  à 
l'ombre ,  et  se  manifeste  quand  l'heure  est  venue  :  les 
préparatifs  de  son  apparition,  ses  vertus,  sa  prédica- 
tion ,  sa  doctrine ,  sa  loi ,  ses  miracles ,  ses  prophéties , 
ses  opprobres ,  ses  souffrances ,  sa  mort ,  sa  sépulture , 
sa  résurrection ,  son  règne  pacifique ,  spirituel ,  uni- 
versel et  éternel ,  tout  cela  était  dit  ;  non  pas  par  un 
seul  homme ,  «  ce  qui  serait  déjà  une  forée  infinie,  » 
comme  le  fait  remarquer  Pascal  ;  «  mais  par  une  suite 
d'hommes ,  durant  quatre  mille  ans ,  qui,  constamment 
et  sans  variation ,  viennent ,  l'un  en  suite  de  l'autre, 
prédire  ce  même  avènement  (1).  »  Les  rayons  dispersés 

(1)  Pascal,  Pensées,  chap.  xv,  no  a. 
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de  leurs  visions  convergent,  de  tons  les  points  dn 
temps ,  vers  la  même  figure ,  et  en  éclairent  les  traits 
harmonieux.  Et  lui-même ,  l'homme  prophétisé,  pro- 
phétise, et  ses  oracles  sont  accomplis.  Tous  les  peuples, 
éveillés  par  le  bruit  des  traditions ,  attendent  l'événe- 
ment; plus  que  tous,  Juda  se  prépare  à  lui  rendre 
témoignage;  enfin,  nous-mêmes,  croyantsou  incroyants, 
nous-mêmes,  par  la  pénétration  d'une  nouvelle  sève 
dans  nos  rapports ,  nos  mœurs ,  nos  institutions ,  notre 
vie,  nous  sommes  l'événement  prophétisé,  s'étendantet 
se  prolongeant  à  mesure  que  les  générations  multipliées 
envahissent  le  globe.  Se  pent-il  rien  de  plus  divin? 

Or,  Messieurs,  à  côté  de  tant  de  prophéties  si  mani- 
festement divines,  il  y  a  une  doctrine  divine.  Les 
voyants  ont  prêché  l'unité  de  Dieu ,  ses  perfections ,  sa 
loi  sainte,  son  alliance  avec  le  genre  humain,  dans  la  per- 
sonne dn  Fils  de  Juda.  Jésus-Christ,  l'homme  prophétisé 
et  prophète,  a  parlé  au  nom  de  Dieu  ;  au  nom  de  Dieu,  il 
nous  a  révélé  d'incompréhensibles  mystères ,  et  nous  a 
soumis  à  sa  loi.  Bien  plus,  le  fond  de  la  religion  qu'il 
enseigne  se  compose  de  dogmes -événements  annoncés 
par  les  prophètes.  La  conception  dn  Yerbe  fait  chair 
par  l'opération  de  l'Esprit- Saint ,  la  maternité  divine, 
l'incarnation ,  la  présence  visible  de  Dieu  au  milieu 
des  hommes ,  la  rédemption  par  le  sang  d'une  victime 
infinie ,  sa  résurrection ,  sa  survie  dans  l'Église ,  la  con- 
tinuation de  son  sacrifice,  autant  de  mystères  qui  se 
révèlent  eux-mêmes  par  un  côté  visible ,  et  qui ,  réali- 
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sant  de  ce  côté  les  oracles ,  nous  commandent  de  croire 
&  la  plénitude  de  leur  accomplissement.  Enfin ,  et  c'est 
la  belle  pensée  de  saint  Hilaire  :  pour  couronner  toutes 
ces  magnificences  prophétiques ,  uu  dernier  oracle  est 
suspendu  sur  nos  têtes ,  c'est  celui  qui  nous  annonce  le 
suprême  avènement  de  l'éternelle  et  céleste  béati- 
tude (1).  Pesez  bien  tout  ceci.  Messieurs  :  d'un  côté, 
des  prophéties ,  de  l'autre ,  la  prédication  d'une  reli- 
gion ,  plus  une  religion  prophétisée ,  plus  le  sommet 
de  toute  religion ,  la  destinée  promise  et  garantie  par 
l'accomplissement  de  mille  prophéties,  tout  cela  n'est-il 
pas  d'une  force  écrasante?  Que  Dieu  me  fasse  donc  voir 
qu'il  ne  donne  pas  sa  main  au  mensonge.  J'attends  des 
Signes  sur  la  terre  et  dans  les  cieox;  et  la  terre  et  les 
deux  se  taisent,  et  le  mensonge  se  promène  en  paix, 
sous  un  manteau  divin,  depuis  dix-huit  siècles!  Est-ce 
que  les  prophètes  ont  été  à  la  fois  des  inspirés  et  des 
imposteurs?  Est-ce  que  Jésus- Christ  est  la  réalité  pro- 
phétisée et  l'imposture  vivante?  Est-ce  que  Dieu  est  le 
grand  menteur?  Est-ce  que  lui  et  Sélial  ne  font  qu'un? 
Vous  m'arrêtez,  Messieurs  ;  vous  m'arrêtez  par  une 
supposition  dont  je  dois  faire  justice  :  —  Les  prophéties 
ne  seraient  *  elles  pas  la  prodigieuse  invention  du  génie 
humain?  Jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  prouvé  qu'elles  sont 
véritables ,  suspendez  vos  coups ,  et  ne  cherchez  pas  à 
pousser,  au  fond  de  nos  âmes,  une  conclusion  que  vous 

(1)  Cum  magnificentiae  prophetica  magis  dîgnum  sit  beata ,  et 
ftternft  et  calestia  pnedicasse.  (S.  Hilar.,  in  ptahn.  CÏXVI,  n«  2.) 
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n'avez  pas  entre  les  mains.  —  J'y  consens.  Je  ne  frap- 
perai pas  aujourd'hui  mon  dernier  coup;  mais  tous  le 
recevrez  bientôt.  Si  vous  ne  couvrez  pas  votre  àme 
d'une  impénétrable  armure ,  trempée  dans  l'orgueil 
la  défiance  et  la  mauvaise  foi ,  une  blessure  vous  sera 
faite;  douce  blessure  que  Dieu  remplira  de  l'onction 
de  sa  grâce ,  et  dont  les  élancements  vous  arracheront 
ce  cri  que  je  voudrais  entendre  :  —  Seigneur,  vos  té- 
moignages m'ont  convaincu  ;  vous  avez  parlé  :  Je  crois. 


DIX -NEUVIÈME  CONFÉRENCE 


DB  Là  CONDITION  D'àUTHUCTICITÉ 
NÉCESSAIRE  4  Li  FOECE   DEMONSTRATIVE   DES  FROPP&TW. 


Messibubs  , 

Dieu  seul  connaît  Fa  venir,  et  seul  il  peut  en  com- 
muniquer la  connaissance;  car,  pour  tout  autre  que 
pour  lui ,  l'avenir,  c'est  ce  qui  n'est  pas.  La  plupart  des 
causes  physiques,  la  grande  et  universelle  cause  de 
Tordre  moral ,  la  liberté ,  la  cause  suréminente  et  tran- 
scendantale,  la  volonté  divine,  échappent  à  notre  pé- 
nétration naturelle  :  il  nous  est  donc  itn possible  de  voir 
à  l'avance  les  effets  qu'elles  contiennent.  Celui-là  seul 
dont  l'être  indivisible  est  présent  à  toutes  les  parties 
de  la  durée ,  dont  la  volonté  est  la  cause  première  de 
toutes  choses ,  dont  l'intarissable  activité  règle  tous  les 
mouvements  de  la  matière  et  de  l'esprit,  peut  savoir 
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ce  qui  est,  ce  qui  fut,  ce  qui  sera  :  et  c'est  Dieu.  Toute 
véritable  prophétie  atteste  donc  l'intervention  de  Dieu. 
Elle  l'atteste  au  plus  haut  degré  de  sa  splendeur  ;  car, 
en  évoquant  par  sa  parole  les  événements  qu'enveloppe 
la  nuit  des  temps,  Dieu  nous  révèle  à  la  fois  sa  science, 
sa  sagesse ,  sa  puissance ,  son  immensité ,  son  éternité , 
et  se  montre  mieux  que  dans  les  autres  prodiges ,  le 
Dieu  de  tout  et  de  toujours.  D'où  l'on  doit  conclure  que 
toute  véritable  prophétie,  mise  en  rapport  avec  la  pré- 
dication d'une  religion,  en  démontre  invinciblement  la 
divinité. 

Ces  explications,  développées  dans  notre  dernière 
Conférence ,  ne  laissent  aucun  nuage  sur  la  majeure  de 
l'argument  capital  dont  je  vous  ai  donné  la  formule  ; 
mais  vous  m'avez  contesté  la  mineure  ainsi  conçue  : 
Nos  prophéties  sont  véritables.  Je  dois  la  prouver. 
Pour  cela-,  Messieurs ,  il  suffit  de  soumettre  les  oracles 
sacrés  au  contrôle  de  la  définition  qui  nous  a  fait  con- 
naître la  nature  de  la  prophétie.  «  La  prophétie  est 
une  prédiction  certaine  d'un  événement  futur  qu'on  ne 
peut  voir  dans  les  causes  naturelles.  »  C'est  une  prédic- 
tion certaine,  c'est-à-dire  que  la  prophétie  doit  être 
évidemment  antérieure  à  l'événement  qu'elle  annonce, 
et  le  déterminer  spécifiquement;  les  rencontres  mé- 
nagées par  le  hasard  ou  l'industrie  humaine,  ne  lais- 
sent plus  à  la  parole  de  celui  qui  prédit  qu'un  carac- 
tère banal,  qui  la  retire  de  Tordre  prophétique.  En 
second  lieu,  V événement  annoncé  ne  doit  pas  être  vu  dans 
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les  catuei  naturelles ,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  unique- 
ment soumis  à  l'infinie  pénétration  de  Dieu .  Il  y  a  donc 
deux  choses  essentielles  à  examiner  dans  nos  prophé- 
ties :  leur  authenticité  et  l'origine  de  la  vision  qui  les 
provoque  ;  après  quoi ,  nous  pouvons  user  hardiment 
de  leur  force  démonstrative.  Appliquons-nous  aujour- 
d'hui, Messieurs,  à  la  question  d'authenticité. 


Lorsque  nous  lisons  les  écrits  du  Nouveau  Testa- 
ment, nous  voyons  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  appuyer 
leur  doctrine  sur  des  paroles  qu'ils  empruntent  évi- 
demment à  une  tradition  autorisée  et  généralement 
acceptée.  Dans  plus  d'une  circonstance,  ils  semblent 
compter  sur  les  souvenirs  de  la  nation  juive ,  puisqu'ils 
lui  proposent,  en  confirmation  des  événements  accom- 
plis sous  ses  yeux ,  les  textes  anciens  qui  s'y  rapportent 
et  les  contiennent*  Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  un  fait 
considérable ,  d'autant  qu'il  se  traduit  par  un  mouve- 
ment prodigieux  de  l'opinion  judaïque,  en  faveur  de  la 
prédication  évangélique.  Si  les  textes  cités  par  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  n'eussent  été  véritablement  pro- 
phétiques et  manifestement  antérieurs  aux  événements, 
il  était  puéril  et  ridicule  de  les  invoquer;  les  accepter, 
c'était  le  comble  de  la  sottise.  Or,  on  les  invoque  fran- 
chement d'un  côté ,  et  de  l'autre  on  les  accepte  simple- 
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ment  :  c'est  qu'il  est  notoirement  prouvé  que  ces  textes 
sont  des  oracles  anciens ,  depuis  longtemps  contenus 
dans  les  monuments  que  respecte  la  nation. 

Quels  sont  ces  monuments ,  Messieurs?  —  Les  Écri- 
tures, c'est-à-dire  l'admirable  ensemble  de  traditions 
fixées  que  nous  appelons  l'Ancien  Testament.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  ici  les  beautés  et  l'harmonie;  remar- 
quez seulement  ce  fait  de  la  plus  haute  autorité  pour 
notre  question.  L'Ancien  Testament  était  le  trésor  du 
peuple  juif;  il  en  était  jaloux  autant  que  de  sa  vie. 
Est-ce  parce  que  son.  histoire  y  est  consignée  et  sa 
constitution  écrite?  —  Non.  Un  peuple ,  si  avare  qu'il 
soit  de  ses  plus  glorieux  souvenirs ,  peut  oublier  encore 
et  son  histoire  et  ses  constitutions  ;  mais  l'Ancien  Tes- 
tament contenait  les  promesses  divines  et  tous  les 
germes  sacrés  d'un  avenir  patiemment  attendu.  Yoilà 
pourquoi  le  peuple  l'entourait  d'une  constante  vénéra- 
tion, pendant  que  ses  docteurs  l'étudiaient  avec  un 
zèle  infatigable.  Penchés  sur  les  pages  du  livre  divin , 
ils  y  comptaient  le  nom  de  Dieu ,  et  la  somme  de  toutes 
ses  lettres,  soigneusement  additionnées,  formait  un 
nombre  mystique  que  les  savants  se  transmettaient 
avec  discrétion.  Ni  les  désastres  de  la  ville  sainte,  ni 
les  infortunes  de  l'exil ,  ne  firent  oublier  ce  précieux 
livre.  Il  passa  aux  tribus  affranchies,  jusqu'aux  temps 
qui  précédèrent  l'arrivée  d'Alexandre  le  Grand.  A  cette 
époque,  il  fut  clos,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  introduisit 
plus  rien;  mais  alors,  Messieurs,  les  prophéties  y 
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étaient  :  elles  y  étaient,  pnisqne  Jésus -Christ  et  ses 
apôtres  les  citent,  et  que  les  Juifs  n'ont  pas  même 
Tidée  de  s'inscrire  en  faux  contre  cette  citation  ;  elles 
y  étaient,  puisque  les  Targums,  ou  interprétations  les 
plus  antérieures  à  l'époque  messianique,  les  rappellent, 
les  commentent  et  les  appliquent  aux  événements  fu- 
turs; elles  y  étaient,  puisque  la  version  qui  fut  faite, 
en  grec,  de  l'Ancien  Testament,  par  soixante-dix  doc- 
teurs juifs,  les  contient  toutes;  elles  y  étaient,  ou  bien 
nous  devons  supposer  le  plus  impossible  des  phéno- 
mènes, soit  l'aveuglement  des  Juifs  et  des  païens,  soit 
leur  complicité. 

Si  les  prophéties  n'existaient  pas  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, h  l'époque  de  la  prédication  évangélique ,  elles 
auraient  donc  été  introduites  par  Jésus  -  Christ  et  les 
sieqs,  puisqu'elles  sont  aujourd'hui  incorporées  au  texte 
sacré.  Or,  h  première  vue ,  cette  introduction  offre  une 
difficulté  immense,  car  elle  éparpille  sans  ordre  les 
traits  d'un  tableau  d'une  merveilleuse  unité  ;  et  cepen- 
dant ,  ces  traits ,  parfaitement  en  harmonie  avec  le  con- 
texte qui  les  porte,  attestent,  par  le  fait  même  de 
leur  dispersion ,  un  travail  prodigieux  et  un  art  infini , 
tout  à  fait  en  opposition  avec  les  habitudes  de  l'impos- 
ture. Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente.  Un  dessein  hu- 
main trahirait  sa  faiblesse,  en  recherchant  les  groupes 
et  la  méthode ,  tandis  que  le  dessein  de  Dieu  se  révèle 
dans  un  désordre  apparent,  mêlé  à  un  choix  si  précis 
du  lieu  qu'occupe  chaque  prophétie,  qu'on  n'y  peut 
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méconnaître  l'art  d'une  sagesse  suprême  et  la  patience 
de  l'éternité. 

Mais  à  supposer  que  l'imposture  ait  eu  le  temps,  le 
loisir  et  la  capacité  de  tenter  une  interpolation  des 
oracles  dans  le  canon  des  Écritures,  aurait-elle  pu  la 
consommer,  en  présence  du  témoin  le  plus  certain  et  le 
plus  irrécusable  qui  fût  alors  de  l'intégrité  des  Sainte 
Livres ,  sous  les  yeux  d'Argus  de  ce  peuple  sans  cesse 
occupé  à  surprendre  le  Sauveur  et  ses  disciples  dans 
leur  enseignement?  Un  jour,  il  s'est  endormi;  vous 
l'entendez,  Messieurs,  il  s'est  endormi.  Il  a  bu  je  ne 
sais  quel  narcotique  puisé  dans  les  eaux  du  fleuve  de 
l'oubli,  et,  quand  il  s'est  réveillé,  le  passé  était  absent 
de  sa  mémoire.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que ,  pendant  Mm 
sommeil,  ses  livres,  jusque-là  conservés  avec  soin, 
avaient  été  revus ,  corrigés  et  considérablement  aug- 
mentes  de  tous  les  oracles  qu'on  y  lit  aujourd'hui. 

Si  cette  absurdité  vous  importune ,  supposons  autre 
chose.  Les  Juifs  ont  vu  l'interpolation ,  mais  ils  n'ont 
pas  osé  la  publier.  Et  de  qui  avaient-ils  donc  peur,  s'il 
vous  plait?  Les  apôtres  étaient  seuls  en  présence,  et 
les  Juifs  ne  se  faisaient  pas  faute  de  les  traîner  devant 
les  tribunaux ,  de  les  battre  de  verges,  de  les  condam- 
ner à  mort.  Gomment  ces  douces  et  innocentes  victimes 
auraient-elles  imposé  silence  à  leurs  bourreaux ,  s'il  se 
se  fût  agi,  pour  l'honneur  de  Dieu,  de  rendre  publie 
un  mensonge  funeste  aux  destinées  de  la  nation  sainte? 

Voulez- vous  qu'il  y  ait  eu  entente  de  part  et  d'autre? 
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Un  jour  donc,  les  princes  des  prêtres ,  les  anciens  dn 
peuple,  les  docteurs  de  la  loi,  les  scribes,  les  phari- 
siens ,  tous  les  zélateurs  de  la  religion  mosaïque ,  ont 
eu  pitié  de  la  fervente  obstination  des  apôtres,  et, 
touchés  jusqu'au  fond  du  cœur,  ils  les  ont  embrassés, 
et  se  sont  prêtés  de  concert  à  une  falsification  qui  de- 
venait ,  entre  nos  mains ,  une  arme  victorieuse  et  que 
la  postérité  a  acceptée  sans  mot  dire.  Après  cette  ma- 
gnanime concession ,  ils  sont  rentrés  dans  leur  camp, 
tout  prêts  à  renouveler  les  hostilités  contre  le  Seigneur 
et  son  Christ  Messieurs ,  voilà  le  comble  de  l'absur- 
dité, et  c'est  à  quoi  vous  condamne  irrémédiablement 
toute  supposition  d'une  interpolation,  après  la  clôture 
du  canon  judaïque. 

Mais  alors  même  que,  par  impossible,  les  Juifs  se 
seraient  prêtés  à  une  interpolation ,  toutes  les-  difficul- 
tés n'étaient  pas  épuisées.  Il  eût  fallu  faire  consentir 
les  païens,  garants  eux  aussi  de  l'intégrité  des  Livres 
saints.  Us  les  possédaient  dans  leurs  bibliothèques,  et, 
soit  par  curiosité,  soit  par  respect,  ils  devenaient,  sans 
le  savoir,  les  complices  des  hautes  précautions  que 
prenait  en  notre  faveur  la  divine  Providence.  «  Tous 
les  documents  écrits  où  sont  consignées  nos  prophéties, 
avaient  été  traduits  en  grec,  trois  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et,  à  l'époque  de  son  avènement,  ils  étaient  ré- 
pandus non-seulement  parmi  les  Juifs ,  mais  parmi  les 
nations;  non -seulement  dans  leur  langue  originale, 
mais  dans  la  langue  la  plus  connue ,  la  plus  usitée ,  la 
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plus  cultivée  par  tous  les  hommes  instruits  de  tous  les 
pays.  Les  livres  prophétiques  étaient  traduits;  ils  exis- 
taient donc.  Pour  les  supposer  ou  pour  les  altérer,  et  y 
introduire  les  prophéties  que  nous  invoquons ,  il  aurait 
fallu  fabriquer  ou  corrompre  à  la  fois  et  le  texte  hébreu 
et  la  version  des  Septante;  il  aurait  fallu  avoir  pour 
complices  et  tous  les  Juifs  dispersés  et  tous  les  Gentils 
possédant  des  exemplaires;  il  aurait  fallu  que  cette 
multitude  immense  d'hommes  si  éloignés  les  uns  des 
autres,  eussent  part  au  complot  et  gardassent  le  secret 
avec  une  fidélité  si  exacte,  qu'il  n'en  fût  pas  resté  le 
moindre  soupçon.  »  Ainsi  parle  un  judicieux  apolo- 
giste, le  cardinal  de  la  Luzerne  (1).  A  ses  sages  obser- 
vations, j'ajoute,  Messieurs,  celles  d'Eusètbede  Césarée  : 
«  Dieu,  Fauteur  de  tout  bien  et  le  grand  révélateur  des 
choses  futures,  ayant  providentiellement  disposé,  dans 
les  oracles,  toute  la  vie  du  Sauveur,  voulut  que  ces 
oracles  devinssent  publics  et  fussent  publiquement 
conservés  dans  les  bibliothèques  des  nations.  C'est 
pourquoi  il  inspira  au  roi  Ptolémée  de  les  faire  tra- 
duire aussi  fidèlement  que  possible ,  afin  que  cette  tra- 
duction devint  pour  nous  une  protection...  En  effet, 
après  la  venue  du  Sauveur,  les  Juifs,  par  envie,  au- 
raient pu  nous  cacher  leurs  livres,  ou  ne  nous  les 
donner  que  corrompus,  ou  jeter  des  soupçons  sur  la 
loyauté  des  traducteurs  (2).  »  Mais  une  fois 


(1)  Dissertation  sur  les  Prophéties,  ch.  n,  n°  4. 

(2)  Dftua  iUe  tantorum  bonorum  auctor,  divin»  scienti»  fbtnnun 
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avant  l'événement,  les  Livres  saints  étaient  à  l'abri 
des  perfidies  judaïques;  de  telle  sorte  qu'on  peut  pen- 
ser et  dire,  avec  saint  Augustin,  que  la  version  des  Sep- 
tante n'a  pas  été  faite  en  faveur  des  Juifs ,  mais  bien 
en  notre  faveur  (1). 

La  supposition  d'une  interpolation  devenant  impos- 
sible, grâce  à  la  traduction  des  Livres  saints,  il  faut 
convenir,  Messieurs,  que  toutes  nos  prophéties  sont, 
de  trois  cents  ans  au  moins,  antérieures  à  l'avènement 
de  Jésus- Christ,  puisque  la  version  des  Septante  re- 
monte h  cette  époque.  Est- il  besoin  de  pousser  plus 
avant  la  discussion,  et,  du  fait  même  de  cette  antériorité 
déjà  si  respectable,  ne  résulte-t-il  pas,  pour  tout  bomme 
de  bon  sens,  l'obligation  de  laisser  chaque  prophétie  à 
la  place  chronologique  qu'elle  occupe  dans  l'Ancien 
Testament?  Les  chicanes  ne  les  rapprocheront  pas  à 
une  distance  moins  infranchissable,  qui  livre  l'ensemble 
des  événements  aux  prévisions  naturelles  de  l'esprit 
humain. 


intuitus,  singulari  egit  providenfift,  ut  quae  de  venturo  paulo  post 
generis  hnmani  servatore...  prœdicta  jam  olim  essent,  ea  demum 
accuratâ  explicatione  patefacta,  et  publicis  in  bibliotfoecis  collocanda, 
eunctorum  in  locem  venirent  :  immissâ  hac  Ptolomso  régi  divinitus, 
nimirùm  ut  qu&dam  quasi  penus  esset;  unde  illa  post  modum  in 
populorum  omnium  usum  fructumque  promeretur  I...  Aut  enîm  post 
Salvatoris  nostri  tempora  non  habuissemus,  Judœis  ex  invidiâ 
occultantibus,  aut  corruptiores  nobis  dédissent,  aut  si  recta  habere 
potuissent,  in  suspicionem  facile  traductores  vocarentur.  (Euseb., 
Prœparatio  Evang.,  lib.  VIII,  ch.  I.) 
<1)  Cité  de  Dieu,  liv.  XVUI,  eh.  xui,  zun. 
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Je  ne  pense  pas,  Messieurs,  que  vous  puissiez  réfu- 
ter, arec  quelque  succès ,  les  arguments  que  tous  venez 
d'entendre  ;  cependant  si,  par  ignorance  ou  maladresse, 
j'en  avais  atténué  la  force,  voici  qui  l'augmente  singu- 
lièrement. 

Dieu  aurait  pu  détruire  les  plans  prophétiques  de 
l'édifice  chrétien,  après  son  achèvement,  et  ne  laisser 
subsister  du  passé  qu'un  souvenir  inaltérable  ;  mais  sa 
Providence  attentive  a  voulu  donner,  aux  siècles  les 
plus  reculés,  une  preuve  sans  réplique  de  la  divinité  de 
son  œuvre.  Cette  preuve,  c'est  le  peuple  juif,  toujours 
maudit,  toujours  aveuglé  et  toujours  penché  vers  les 
âges  futurs.  Autrefois,  il  vivait  de  la  vie  de  tous  les 
peuples,  plus  stable,  dans  sa  faiblesse,  que  les  fortes 
nations  qui  l'entouraient  et  se  disputaient  ses  lam- 
beaux. Ni  les  persécutions,  ni  les  revers  ne  pouvaient 
entamer  son  existence  nationale.  Au  jour  de  la  capti- 
vité, la  harpe  qui  chantait  ses  gloires  et  ses  espérances 
n'était  que  suspendue  aux  saules  de  l'Euphrate:  elle 
n'était  pas  brisée  ;  ses  cordes  frémirent  encore,  pour 
célébrer  les  travaux  d'une  restauration  longtemps 
attendue,  les  luttes  des  Machabées,  et  faire  entendre 
les  derniers  oracles.  Mais  depuis  la  mort  de  la  grande 
victime  dont  il  a  appelé  le  sang  sur  lui  et  sur  ses  en- 
fants, le  peuple  juif  n'est  plus  ;  il  ne  reste  de  son  passé 
que  le  judaïsme,  c'est-à-dire  une  secte  inexterminable. 
Vous  avez  vu,  Messieurs,  sur  nos  places  publiques  et 
chez  les  gens  des  campagnes,  une  naïve  complaint 
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surmontée  d'une  grossière  enluminure,  dont  la  princi- 
pale figure  s'appelle  I$aac  Laquèdem,  le  Juif  Errant; 
c'est  la  personnification  populaire  des  restes  broyés 
et  toujours  errants  du  peuple  juif.  Le  Seigneur,  qu'il 
a  poussé  sur  les  pentes  douloureuses  du  Calvaire,  lui 
a  dit  :  Marche  !  et  il  marche  ;  il  marche  pendant  plus  de 
mille  ans;  car  il  ne  s'est  pas  encore  arrêté.  Partout  on 
le  rencontre,  au  septentrion  et  au  midi,  au  levant  et 
au  couchant,  au  milieu  des  mers,  dans  les  îles  et  sur 
les  continents.  Il  ne  voit  que  deux  choses  :  l'or  des 
peuples,  dont  il  s'est  enrichi,  e*  ses  chères  prophéties 
qui  ne  le  quittent  jamais,  et  dont  il  attend  chaque  jour 
l'acaftmplissement.  Avec  son  historien  Josèphe,  il  dit  à 
qui  veut  l'entendre  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus 
certain  que  les  livres  autorisés  par  nous  ;  car  ils  ne 
sauraient  être  sujets  à  aucune  contrariété ,  puisque 
Ton  n'approuve  que  ce  que  les  prophètes  ont  écrit,  il 
y  a  plusieurs  siècles....  On  conserve  pour  ces  livres  un 
tel  respect,  que  personne  n'a  jamais  été  assez  hardi 
pour  entreprehdre  d'en  6ter,  d'y  ajouter  ou  d'y  changer 
la  moindre  chose.  Nous  les  considérons  comme  divins, 
nous  les  nommons  ainsi,  nous  faisons  profession  de  les 
observer  inviolablement  et  de  mourir  avec  joie,  s'il  en 
est  besoin,  pour  les  maintenir  (1).  »  Or,  Messieurs,  ces 
livres  sont  à  nous ,  le  trésor  qu'ils  contiennent  nous 
revient;  il  nous  revient,  grossi  de  la  plus  puissante 
démonstration  qui  se  puisse  imaginer. 

(1)  Josèphe  contre  Appion,  liv.  I,  cfa.  H. 

I.  -  36 
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Jean-Jacques  Rousseau  ue  consentait  à  subir  l'auto- 
rité des  prophéties,  qu'à  la  condition  d'en  être  témoin 
et  d'être  également  témoin  de  l'événement  (1).  Cette 
exigence  est  puérile,  puisqu'elle  réduit  la  distance  qui 
sépare  les  oracles  de  leur  accomplissement,  aux  étroites 
limite*  de  la  yie  humaine,  et  amoindrit  la  preuve  en  la 
voulant  plus  forte.  Il  n'est  aucun  homme  sensé  qui  ne 
s'en  rapporte  à  l'antériorité  historiquement  constatée 
dçs  prophéties.  Mais  Die**  a  eu  pitié  des  caprices  de 
l'incrédulité,  et  lui  a  donné,  dans  l'existence  même  du 
judaïsme,  une  réfutation  victorieuse  de  ses  aophismes. 
En  çffçt,  Messieurs,  qu'est-ce  que  le  judaïsme?  —  Une 
secte  qui  croit  h  la  vérité  des  prophéties,  à  leur  authen- 
ticité, h  leur  origine  divine,  mais  non  à  leur  accomplis- 
sement. Par  conséquent,  c'est  le  passé  vivant  se  prome- 
nant à  travers  les  siècles,  c'est  la  prophétie  virtuelle- 
ment inaccomplie  et  toujours  suspendue  sur  la  tête  des 
générations.  Nous  pouvons  l'examiner  à  loisir,  consta- 
ter son  antériorité  dans  les  espérances  du  peuple  qui 
la  porte,  puis,  franchissant  en  une  minute  des  espaces 
immenses,  nous  jeter  au  milieu  des  événements  et  vojjr 
si  les  oracles  sont  accomplis. 

Les  Juifs  nous  montrent  du  doigt  ces  lignes  des  pro- 
phètes :  «  Le  Seigneur  sera  une  pierre  d'achoppement 
et  de  scandale  pour  les  deux  maisons  d'Israël ,  un  piège 
et  un  sujet  de  ruine  à  oeux  de  Jérusalem.  Plusieurs 

(4)  Emile,  1W.  IV. 
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d'entre  eux  s'y  heurteront,  ils  s'engageront  dans  le 
filet  et  seront  prit...  Quel  est  l'aveugle,  si  ee  n'est 
Israël,  mon  serviteur?  Quel  est  le  sourd ,  sinon  celui 
à  qui  j'ai  envoyé  mes  prophètes  (1)  ?  *  —  «  Les  yeux  du 
Seigneur  sont  ouverts  sur  le  royaume  qui  pèche.  J'en- 
lèverai ce  royaume  de  dessus  la  face  de  la  terre,  dit  le 
Seigneur;  matoy  en  le  détruisant,  je  n'exterminerai 
cependant  pas  la  maison  de  Jaeob.  Car  voici  que  je  vais 
donner  mes  ordres,  et  je  ferai  que  la  maison  d'Israël 
soit  secouée  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre,  comme 
on  secoue  dans  un  crible  le  froment  (2).  »  —  «  Toutes 
le»  régions  de  la  terre  verront  le  Sauveur  que  Dieu 
doit  envoyer...  Je  vais  le  donner  pour  témoin  aux 
peuples,  pour  chef  et  pour  précepteur  au*  Gentils... 
Ceux  fui  ne  se  mettaient  point  en  peine  de  me  con- 
naître, sont  venus  vers  moi  ;  ceux  qui  ne  me  cherchaient 
point,  m'ont  trouvé.  J'ai  dit  :  Me  voiei,  c'est  moi,  à  la 
nation  qui  n'invoquai!  pas  mon  nom.  L'idolâtrie 
tombe,  elle  sera  entièrement  détruite  (9).  »  Messieurs, 
voilà  des  oracles,  des  oracles  vieux  comme  la  race  qui 
vous  les  montre,  des  oracles  qui  attendent  la  ren- 
contra des  faits.  Vous  les  ave*  bien  vus,  tous  avez 


(l>  fc*&,  en.  vni  et  xul. 

(2)  Ecce  oculi  Domini  Dei  super  regnum  peccans,  et  conteram 
illud  a  facie  terra  :  veromtamen  donterens  non  conteram  domum 
Jtfttfb,  dkit  Domina».  Etecé  euim  mandai»  ego,  4\  ooncutiam  in 
omnibus  Gentibus  domum  Israël,  sicut  concutitur  triticum  in  cribro. 
(Amos.,  cap.  ix,  t.  8,  9.) 

(3)  IsaL,  eap,  lu,  et,  il 
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bien  constaté  leur  vénérable  antiquité,  n'est-ce  pas  ? 
Regardez  maintenant  le  peuple  juif,  regardez -vous 
vous-mêmes,  voilà  les  événements.  Juda  ne  veut 
point  voir  ni  entendre ,  le  Christ  est  pour  lui  un 
éternel  scandale;  sa  vie  dispersée  végète  au  milieu 
des  nations,  sans  se  mêler  à  leur  sang  et  à  leurs  des- 
tinées. Vous,  vous  êtes  les  fils  des  peuples  à  qui  le 
Seigneur  a  dit  :  Me  voici.  Vous  êtes  les  enfants  des 
mères  chrétiennes  qui  vous  ont  appris,  en  vous  berçant 
sur  leurs  genoux,  à  bégayer  le  nom  d'un  Sauveur  ;  votre 
âme  pénétrée ,  quoique  vous  refusiez  d'en  convenir, 
par  les  enseignements  évangéliques ,  a  horreur  des 
idoles  que  le  Christ  a  écrasées  sous  ses  pieds  victorieux. 
L'oracle  attend  entre  les  mains  des  Juifs  ;  'il  est  ac- 
compli dans  les  faits  publics.  Tous  voyez  la  prophétie, 
vous  voyez  l'événement  ;  dix  siècles ,  vingt  siècles , 
quarante  siècles  sont  concentrés  dans  cette  vision. 
Quelle  preuve  I  Ah  !  ne  maudissez  pas  les  infortunes 
d'une  race  déicide  ;  mais  bénissez  la  main  providen- 
tielle qui  la  conserve  pour  vous  instruire. 

Ce  fait,  d'une  si  haute  portée,  n'a  pas  échappé  aux 
anciens  apologistes  du  christianisme.  Saint  Augustin 
disait  à  son  peuple  :  «  Mes  frères ,  les  Juifs  sont  nos 
serviteurs,  nos  archivistes  et  nos  porte-livres  :  Capsarii 
noslrisunt,  librarii  noslri  facti  sunt.  Quand  les  maîtres 
vont  à  l'étude,  les  valets  portent  devant  eux  les  livres. 
Les  valets  sont  écrasés  sous  le  fardeau,  et  les  maîtres 
se  redressent,  fiers  de  la  science  qu'ils  acquièrent  en 
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lisant.  Voilà  les  Juifs  et  les  Chrétiens....  Le  juif,  c'est 
Caïn  qui  a  tué  son  plus  jeune  frère  et  qui  garde  à  son 
front  un  signe  redoutable,  afin  qu'on  ne  le  tue  pas, 

lui Quand  nous  disputons  avec  le  paganisme,  pour 

qu'il  ne  nous  accuse  pas  d'avoir  imaginé  nous-mêmes 
des  prédictions,  nous  mettons  en  avant  les  écrits  des 
Juifs.  Les  Juifs  sont  nos  ennemis,  et  c'est  par  les  livres 
de  nos  ennemis  que  notre  adversaire  est  convaincu  (1).» 
Je  termine,  Messieurs,  par  cette  belle  pensée  de 
Pascal,  «  Chose  étonnante  de  voir  ce  peuple  subsister 
depuis  tant  d'années  et  de  le  voir  toujours  misérable  : 
étant  nécessaire  pour  la  preuve  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
subsistent  pour  le  prouver,  et  qu'ils  soient  misérables 
puisqu'ils  l'ont  crucifié;  et  quoiqu'il  soit  contraire 
d'être  misérable  et  de  subsister,  il  subsiste  néanmoins 
toujours,  malgré  sa  .misère  (2).  »  Oui,  il  subsiste,  et  il 
subsistera  dans  son  aveuglement,  dit  Jsaïe,  jusqu'à  ce 
que  la  terre  soit  sans  habitants  (3)  ;  car  il  doit  être  l'im- 
mortel témoin  de  l'antériorité  de  nos  prophéties. 

m 

(1)  Modo,  fratres,  nobis  serviunt  Judsei,  tanquàm  capsarii  nostri 
sunt...  Cain  ille  frater  major,  qui  occidit  minorem  fratrem,  accepit 
sigmim  ut  non  occideretur,  id  est,  ut  maneat  iste  populus...  Quando 
agimus  cum  paçanis...  ne  putent  nos  finxisse  praedictiones  proferi- 
mus  codices  Judœorura.  Nempe  Judaei  inimici  nostri  sunt,  de  char- 
tis  inimici  convincitur  adversarius.  (Enarraiio  in  psalm.,  xi, 
n»  14.) 

Librarii  nostri  facti  sunt,  quomodo  soient  servi  post  dominos  co- 
dices ferre,  ut  illi  portando  deflciant,  illi  legendo  proficiant.  (Enarra~ 
tio  in  psalm.  lvi,  n°  9.) 

(2)  Pascal,  Pensées. 

(3)  Isa!.,  cap.  \i,  y.  41. 


506  DIX-NB1VT1MI  COIfrÉEEHCB. 


II 


Nos  prophéties  août  antérieures  aux  événements  : 
voilà  qui  est  manifeste,  Messieurs;  mm  s'accom- 
modent-elles  tant  bien  que  mal  h  ces  événement*, 
ou  bien  en  sont-elles  déterminément  les  prédictions? 

Les  ennemis  de  la  Tenté  chrétienne  prétendent  que 
les  oracles  dont  nous  revendiquons  l'autorité  sont,  pour 
la  plupart  du  temps,  des  textes  détournés  de  leur  sens 
premier  et  littéral,  des  formules  considérablement 
élastiques ,  que  l'on  applique  plus  ou  moins  bien  anx 
faits  accomplis.  Une  obscurité  profonde,  disent  «-ils , 
enveloppe  les  écrits  prophétiques,  et  il  est  impossible 
de  démêler  sûrement  les  oracles,  s'il  y  en  a,  dans  la 
marche  rhythmiqne  et  la  tournure  imagée  de  ces 
écrits. 

Messieurs,  cette  affirmation,  telle  qu'elle  est  expri- 
mée, est  on  ne  peut  plus  fausse.  Il  est  bien  vrai  qu'il 
y  a  des  prophéties  dont  le  sens  est  obscur,  et  sur  l'in- 
terprétation desquelles  les  auteur?  chrétiens  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord  :  ces  pro- 
phéties sont  en  grand  nombre*  H  est  bien  vrai  encore 
que  les  métaphores  et  les  allégories,  le  désordre  ly- 
rique des  poèmes,  le  passage  subit  d'un  sujet  à  un 
autre,  la  substitution,  brutale  en  quelque  sorte,  des 
personnes  qui  parlent,  tantôt  Dieu,  tantAt  l'homme, 
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renonciation  faite  au  passé  d'une  chose  à  venir,  l'en- 
semble singulier  et  original ,  qu'on  peut  appeler  la 
manière  des  prophètes,  rend  parfois  difficile  l'héMné- 
neutique  de  leurs  écrits.  Il  est  bien  vrai,  enfin,  que, 
dans  un  certain  nombre  de  prophéties ,  parfaitement 
claires  quant  à  la  substance,  il  y  a  des  détails  vagues 
et  indécis,  des  difficultés  incidentes  qui  partagent  l'o- 
pinion des  savants  ;  mais  il  est  bien  vrai  aussi  qu'il  y  a 
des  prophéties  dont  l'interprétation  catholique  est 
unanime  et  invariable,  quant  au  fond,  et  sur  lesquelles 
nous  nous  rencontrons  avec  les  vieilles  paraphrases 
judaïques,  qui,  longtemps  avant  les  événements,  les  rap- 
portaient au  Messie.  Tontes  celles  que  nous  avons  citées 
sont  de  ce  genre,  Messieurs.  Je  ne  les  répéterai  pas  ici, 
car  le  souvenir  n'en  peut  être  effacé  de  votre  mémoire  ; 
et  vous  avez  encore  présente  àla  pensée  leurmerveilleuse 
rencontre  -avec  l'histoire  de  notre  origine  et  de  notre 
développement.  Le  parallèle  des  oracles  et  des  faits 
a  été  commencé  et  s'est  poursuivi,  sans  que  noua  ayons 
violenté  les  textes  pour  en  obtenir  une  signification 
qui  leur  fût  étrangère.  Qu'importe,  après  cela,  qu'il  y 
ail  des  oracles  obscurs,  plus  ou  moins  harmonieusement 
enchâssés  dans  les  pièces  principales  de  l'édifice  pro- 
phétique? Nous  les  abandonnerons,  s'il  le  faut,  tant 
nous  sommes  bien  appuyés  sur  de  solides  et  inébran- 
lables prédictions. 

Écoutez  bien  cet  argument ,  il  est  décisif  dans  la 
question  que  nous  traitons  présentement,  les  Livres 
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sacrés  contiennent  des  prophéties  que  tons  les  Jnifs  de 
r antiquité)  convaincus  par  la  vie  sainte ,  les  miracles 
et  les  oracles  déjà  accomplis  des  voyants ,  ont  détermi- 
nément  appliquées  au  Messie.  Or,  ces  prophéties,  nous 
l'avons  prouvé  dans  le  détail,  sont  si  parfaitement 
éclaircies ,  si  entièrement  justifiées  par  les  événements 
chrétiens ,  qu'il  est  impossible  d'en  chercher  ailleurs 
l'accomplissement.  Donc,  elles  se  rapportent  évidem- 
ment à  ces  événements  ;  elles  en  sont  les  prédictions 
certaines  et  authentiques. 

A  cet  argument,  qu'opposez -vous,  Messieurs?  La 
possibilité  d'une  altération  ou  d'une  flexion  dans  le  sens 
des  traductions  ?  Mais  nous  avons  les  Septante ,  traduc- 
tion faite  par  les  docteurs  juifs  sur  le  texte  hébreu, 
avant  l'époque  messianique  ;  à  côté  des  Septante ,  la 
Vulgate,  qui  date  du  premier  siècle,  de  notre  nouvelle 
ère,  c'est-à-dire  du  siècle  où  l'hébreu,  le  .grec  et  le 
latin,  étaient  en  commerce  réciproque;  la  Vulgate. 
revue  par  un  des  plus  illustres  linguistes  de  l'Église , 
saint  Jérôme ,  dont  le  travail  a  reçu  l'approbation  des 
Juifs  eux-mêmes. 

Direz- vous  que  l'interprétation  des  Juifs  diffère  de 
la  nôtre?  Mais  en  pourrait-il  être  autrement?  Puisqu'ils 
ne  veulent  pas  accepter  le  nouveau  pacte  de  Dieu ,  il 
faut  bien  qu'ils  cherchent  un  autre  sens  aux  oracles 
qui  l'annoncent.  Leurs  plus  vénérables  traditions  pro- 
testent ,  leurs  plus  anciennes  écoles  les  accusent  de 
trahison.  Divisés  aujourd'hui  sur  le  sens  des  Écritures, 
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après  avoir  été  unis  jusqu'au  grand  événement,  ils  de- 
viennent une  preuve  frappante  de  la  fidélité  de  nos 
interprétations. 

— Cependant,  si  ces  interprétations  sont  fidèles,  com- 
ment se  fait- il  que  les  Juifs,  élevés  à  l'école  des  pro- 
phètes ,  et  remplis  d'espérances  et  de  désirs,  aient  re- 
fusé de  reconnaître  Jésus-Christ  pour  le  Messie? —  Je 
vous  avoue,  Messieurs,  que  je  n'ai  jamais  bien  compris 
la  force  de  cette  objection;  car,  si  nous  consultons 
l'histoire,  nous  voyons  le  peuple  de  Dieu  se  partager 
au  milieu  des  temps,  une  multitude  de  Juifs  entrer 
dans  l'Église ,  tandis  qu'une  autre  multitude  professe 
un  inviolable  attachement  à  une  loi  dont  la  mort  est 
décrétée.  Or,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la  conversion  des 
premiers  pèserait  moins,  dans  la  balance  de  la  critique, 
que  l'entêtement  persévérant  de  leurs  coreligionnaires. 
Le  christianisme  a  commencé  par  des  Juifs,  dont  la  pos- 
térité, aujourd'hui  multipliée  à  l'infini,  tient  en  équi- 
libre la  race  maudite  qui  blasphème  contre  le  mystère 
de  la  Croix ,  dont  elle  n'a  vu  que  le  côté  odieux.  Les 
spirituels  et  les  charnels  sont  encore  en  présence.  Les 
uns  ont  compris  le  vrai  sens  des  oracles ,  et  sont  entrés 
hardiment  dans  les  nobles  et  saintes  vues  de  Dieu  ;  les 
autres,  tourmentés  par  de  terrestres  aspirations,  at- 
tendent toujours  un  royaume  temporel  et  un  chef  exter- 
minateur, qui  contente  leur  vengeance  dans  le  sang 
des  peuples.  Environnés  de  toutes  parts  de  la  téné- 
breuse horreur  des  préjugés  qu'ils  aiment ,  comment 
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pourraient-ils  recevoir  la  chaste  lumière  d'an  Christ 
humilié ,  Messie  d'autant  plus  vrai ,  que  les  contrastes , 
longtemps  incompris,  des  prophéties  qui  l'annoncent, 
s'embrassent  et  se  concilient  en  sa  personne?  Ils  ne 
veulent  pas  de  lui  :  je  suis  tenté  de  dire  tant  mieux, 
Messieurs.  L'unanimité  de  la  nation  juive ,  dans  l'ac- 
ceptation du  Christ ,  eût  été  un  malheur  ;  car  ses  résis- 
tances étant  prophétisées  comme  tout  le  reste,  un 
Messie  sans  contradicteurs  n'eût  pas  été  véritable, 
et  si  nombreuses  que  fussent  les  rencontres  dans  sa 
naissance,  sa  vie,  sa  mort,  son  règne,  il  eût  fallu  tout 
recommencer.  Mais  la  contradiction  a  éclaté,  et  per- 
sévère sous  nos  yeux  ;  qu'elle  soit  bénie  1  Ce  n'est  pas 
une  ombre  qui  puisse  profiter  à  nos  ennemis ,  c'est 
une  lumière  qui  achève  de  nous  convaincre,  puisque 
c'est  l'accomplissement  d'un  oracle. 

Il  est  donc  évident  que  ni  les  interprétations  des 
Juifs ,  ni  leurs  résistances ,  ne  peuvent  détruire  les 
rapports  multiples  qui  existent  entre  les  oracles  mes- 
sianiques et  l'histoire  du  christianisme.  Mais  ces  rap- 
ports, qui  les  a  créés?  Procèdent -ils,  comme  nous  le 
prétendons ,  d'une  disposition  divine ,  en  vertu  de  la- 
quelle les  événements  contenus  à  l'avance  dans  les  pro- 
phéties ,  sont  spécifiquement  déterminés  par  elles ,  ou 
bien  sont -ils  dus  aux  combinaisons  du  hasard  et  de 
l'industrie  humaine? 

Le  hasard ,  vous  le  savez  tous  aussi  bien  que  moi , 
Messieurs,  est  une  puissance  aveugle.  Permettez- moi 
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de  ne  pas  triturer  ce  lieu  commun ,  mais  de  tuer  rapi- 
dement le  hasard  sous  les  coups  d'une  plaisanterie  que 
j'emprunte  à  un  grave  auteur  de  l'antiquité  :  «  A  sup- 
poser  qu'un  animal ,  une  bête  immonde ,  trace  avec  son 
museau,  dans  la  poussière,  la  lettre  A,  la  croiriez -vous 
pour  oela  capable  d'écrire  couramment  VAndromaque 
d'Ennius  (1)  ?  »  —  Non,  assurément.  Eh  bien  !  le  hasard, 
qu'il  nous  plaît  de  substituer  trop  souvent  à  la  Provi- 
dence ,  est  moins  intelligent  que  la  bête  immonde  dont 
parle  Cicéron  ;  s'il  fait  parfois  des  choses  singulières , 
je  ne  puis  le  croire  capable  d'écrire,  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  les  événements  prophétisés,  si  nombreux, si 
variés ,  si  pleins  de  détails ,  si  vastes ,  si  incroyables , 
de  les  écrire,  sans  hésitation ,  à  une  époque  précise, 
de  les  écrire  avec  ordre ,  en  ramenant  exactement,  sur 
un  tableau  parfaitement  un ,  les  traits  épars  d'une  pré- 
paration quarante  fois  séculaire. 

Il  faut  donc  laisser  de  côté  cette  misérable  et  infirme 
puissance ,  et  demander  à  l'industrie  humaine  son  con- 
cours. Or,  Messieurs,  le  concours  de  l'industrie  hu- 
maine n'est  supposable  que  de  deux  côtés  :  du  côté  de 
Jésus-Christ  et  du  côté  de  son  Église. 

Du  côté  de  Jésus-Christ ,  l'hypothèse  est  absurde.  Il 
ne  pouvait  déterminer  lui-même  ni  le  temps,  ni  le 
lieu ,  ni  les  circonstances  de  sa  naissance.  Les  prophé- 

(1)  Sus  rostro  sus  taxai  Uttexain  A  impresserit  :  nunc  propterea 
saspicari  poteris  Andromacham  Ennii  ab  eo  describi  posse.  (Cicer., 
de  DtPtnaHtme,  Mb.  I ,  cap.  iov.) 
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ties  qui  ont  pour  objet  des  prodiges ,  échappaient  à 
toute  ambition  de  les  accomplir,  s'il  n'eût  été  qu'un 
habile  homme.  Les  oracles  relatifs  à  sa  mort  ne  pou- 
vaient avoir  d'effet  qu'en  Vertu  d'une  convention  ridi- 
cule, passée  entre  lui  et  ses  bourreaux.  Enfin,  toute  sa 
perspicacité ,  non  plus  que  ses  artifices ,  ne  pouvait  lui 
garantir  le  succès  universel  et  perpétuel  de  son  œuvre, 
prophétisée  avec  tant  d'éclat  et  de  pompe. 

Du  côté  de  l'Église,  la  supposition  est  détruite  par 
les  notions  que  nous  avons  développées  tout  à  l'heure , 
touchant  l'antériorité  des  prophéties.  L'Église,  bien 
qu'on  l'en  accuse ,  n'a  jamais  été  à  même  de  choisir  les 
textes  de  l'Ancien  Testament,  et  d'en  construire  le  pa- 
rallélisme avec  les  faits  accomplis ,  à  mesure  qu'ils  se 
présentaient.  Les  prophéties  avaient  une  existence 
propre  et  sui  generis,  dans  les  livres  hébraïques  et  les 
souvenirs  de  la  nation  juive.  Toutes  elles  étaient  revê- 
tues d'un  caractère  divin,  rendu  public  et  vénérable, 
tant  par  les  miracles  que  par  l'accomplissement  des 
oracles  particuliers.  Il  fallait  donc  les  subir,  bien  loin 
qu'on  eût  le  pouvoir  de  les  déterminer.  L'Église  n'a  pu 
et  ne  peut  être  encore  que  la  spectatrice  impartiale  et 
attentive  du  prodige  qui  va  se  développant  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Elle  assiste  aux  événements ,  constate 
leurs  rapports  avec  les  oracles*;  mais  le  canon  prophé- 
tique ,  depuis  longtemps  arrêté ,  la  met  dans  l'impuis- 
sance de  composer  elle-même  ces  rapports. 

Les  rapports  existent,  Messieurs;  l'incrédulité  ne 
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peut  ni  les  nier,  ni  les  attribuer  à  des  accidents  fortuits 
ou  préparés  par  l'artifice  Mes  hommes  ;  cependant  elle 
ne  se  rend  pas  encore.  Profitant  de  nos  aveux,  elle 
abrite  ses  résistances  sous  une  dernière  question. 
—  Puisque  Dieu  voulait  se  manifester  aux  hommes,  dit- 
elle,  pourquoi  s'est-il  couvert  de  nuages?  Vous  en 
convenez  vous-même  :  il  y  a  des  prophéties  obscures 
qui  vous  divisent  ;  l'ombre  se  mêle  indiscrètement  aux 
prédictions  dont  vous  prétendez  tirer  les  plus  vives 
lumières.  Évidemment,  les  oracles  auraient  pu  être  plus 
clairs.  Pourquoi  Dieu  s'est-il  ainsi  ménagé?  Nous  ne  le 
reconnaissons  pas  à  cette  malencontreuse  épargne  de 
science  et  de  puissance. 

Messieurs ,  je  vous  ferai  remarquer  d'abord  que  la 
guerre  est  au  camp  des  Philistins.  Pendant  que  les  uns 
se  lamentent  dans  les  ténèbres ,  d'autres  accusent  le 
jour  d'être  trop  vif  et  de  blesser  leurs  paupières  déli- 
cates. Depuis  Porphyre  jusqu'à  nous,  il  s'est  rencontré 
des  ennemis  de  la  foi  qui  ont  reproché  à  nos  prophé- 
ties ,  et  particulièrement  à  celles  de  Daniel ,  leur  trop 
grande  clarté:  preuve  manifeste,  disent -ils,  qu'elles 
ont  été  fabriquées  après  coup.  Si  l'iniquité  se  ment  à 
elle  -  même ,  et  si  elle  se  réfute  par  ses  propres  men- 
songes ,  nous  pouvons  jouir  en  paix  de  nos  démonstra- 
tions. Cependant ,  quand  bien  même  les  impies  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  mondes  se  réuniraient  dans 
cette  seule  question  :  —  Pourquoi  lés  oracles  ne  sont-ils 
pas  plus  clairs?  —  nous  ne  devrions  pas  nous  troubler. 
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Cette  question  est  impertinente,  mais  facile  à  ré- 
soudre. 

Tonte  manifestation  de  Dieu  est  nn  acte  gratuit  ;  ce 
n'est  donc  pas  h.  nous  de  lui  en  prescrire  la  forme  et 
l'extension.  Nous  devons  nous  contenter,  en  ce  genre , 
du  minimum  de  la  lumière,  dès  qu'elle  nous  apparaît 
certainement,  et  nous  estimer  heureux  que  Dieu  veuille 
bien  se  pencher  vers  notre  misère.  Un  seul  oracle, 
mêlé  d'une  certaine  obscurité,  suffirait  pour  remplir 
de  joie  et  de  reconnaissance  les  âmes  de  bonne  volonté  : 
combien  plus  tout  un  ensemble  de  prédictions  !  Dieu  a 
ses  raisons  pour  se  manifester  ;  il  a  ses  raisons  aussi 
pour  tempérer  l'éclat  de  ses  manifestations;  ainsi  il 
éprouve  la  droiture  de  notre  âme ,  et  prend  la  mesure 
de  notre  bonne  foi.  La  raison,  bien  disposée,  se  satis- 
fait dans  la  splendeur  de  sa  présence  ;  mais  les  passions 
opiniâtres ,  qui  ne  demandent  que  des  prétextes  pour 
se  justifier,  sont  châtiées  par  la  rencontre  même  des 
difficultés  qu'elles  désirent  avec  une  coupable  ardeur. 
Imposez  silence  à  ces  tyrans  du  sens  commua,  et  bientôt 
vous  verrez  les  ombres  tant  redoutées  s'évanouir  comme 
d'elles-mêmes. 

H  y  a  de  l'obscurité  dans  les  prophéties.  Pourquoi , 
Messieurs?  Parce  que  nous  ne  nous  plaçons  pas  au 
point  de  vue  précis  d'où  notre  œil  embrasse  la  perspec- 
tive générale  des  oracles  et  de  leurs  circonstances.  Si 
c'est  Dieu  qui  parte ,  ce  doft  élire  d'une  manière  digne 
de  lui.  Nous  exprimons  au  futur  les  chose»  à  v*mr; 
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mais  lui  les  désigne  comme  si  elles  étaient  déjà  passées, 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  une  multitude  de  pro- 
phéties. «  Cette  forme  convient  à  sa  majesté ,  dit  Teiv 
tullien  ;  car  ce  qu'il  a  décrété  est  pour  lui  une  chose 
accomplie ,  et  son  indivisible  éternité  fait,  de  la  diver- 
sité des  temps,  un  ensemble  uniforme  à  regard  duquel 
U  peut  se  dispenser  d'employer  les  expressions  suspen- 
sives de  notre  langage  (1).  » 

Dieu  parle ,  mais  aux  hommes  d'une  époque ,  d'un 
lieu,  d'une  nation.  Si  les  métaphores,  les  images,  les 
allégories ,  le  rhythme ,  le  désordre  lyrique  qui  nous 
embarrassent ,  sont  conformes  au  génie  et  &  la  tour- 
nure d'esprit  de  ceux  à  qui  s'adressent  les  oracles,  il 
est  juste  que  Dieu  les  emploie  ;  car  les  prédictions  ont 
un  double  but  :  éveiller  une  espérance  d'abord ,  en- 
suite former  une  preuve  ;  l'espérance  avant  la  preuve. 
Il  importait  que  les  générations  qui  vivaient  dans  l'at- 
tente du  Messie ,  comprissent  les  prophéties  qui  l'an- 
nonçaient ,  dût  notre  imagination  plus  froide  en  gêner, 
pins  tard,  l'interprétation.  Mais  puisqu'il  y  a  deux 
buta  dans  la  force  prophétique  >  vous  ne  devez  pas.  las 
confondre  :  antérieurement  à  l'événement,  chaque 
oracle  produit  son  effet ,  quelle  que  soit  sa  lumière , 
puisqu'il  augmente,  dans  la  mesure  que  Dieu  vent,  l'es* 


(1)  UWinteti  competit,  quseotwaqie  decmectt,  ea  perfcctaiepnUre, 
quia  non  sit  apud  illum  differentia  temporis,  apud  quem  uniformem 
statum  temporum  dirigît  œteraitas  ipsa.  (Tertullian.  contra  Marcion., 
lib.  m,  cap.  v.) 
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pérance  et  les  désirs  des  peuples  qui  n'en  verront  pas 
l'accomplissement  ;  postérieurement  à  l'événement ,  il 
faut  considérer  l'ensemble,  et  chercher,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait ,  dans  le  faisceau  de  toutes  les  prédictions , 
la  splendeur  et  la  force  de  nos  démonstrations.  La  pâle 
et  tremblante  lumière  d'un  cierge  éclaire  mal  les  pro- 
fondeurs d'une  basilique  ;  mais ,  quand  des  milliers  de 
mains  pieuses  allument  ensemble  ce  que  l'Église  ap- 
pelle le  chaste  ouvrage  des  abeilles ,  le  temple  en  feu 
nous  révèle  toutes  les  mystérieuses  beautés  de  son  ar- 
chitecture. Ainsi  l'histoire  du  christianisme,  illuminée 
par  la  gerbe  resplendissante  des  oracles  messianiques. 

Ne  divisez  donc  pas  ce  qui  doit  être  uni;  ne  cherchez 
pas,  dans  des  inspirations  isolées,  un  prétexte  pour  ac- 
cuser la  science  et  la  puissance  du  grand  révélateur  ; 
mais  considérez  plutôt  qu'en  ménageant  la  lumière , 
il  obéit  à  une  loi  de  perspective  intellectuelle,  qui  nous 
démontre  son  admirable  sagesse.  Le  monde  prophé- 
tique, bien  que  supérieur  à  la  nature,  est  en  harmonie 
avec  elle ,  et  les  visions  y  suivent  les  mêmes  règles.  Ce 
qui  est  vu  de  loin  diffère  de  ce  qui  est  vu  de  près ,  et 
cependant  c'est  le  même  objet.  Votre  œil  aperçoit-il  de 
loin  un  grand  édifice,  l'église  de  Notre-Dame,  par 
exemple?  C'est  une  masse  immense, sombre  et  confuse; 
mais  c'est  bien  elle,  l'honneur  de  la  cité-reine,  le  temple 
glorieux ,  que  des  mains  généreuses  revêtent  de  son 
ancienne  magnificence.  Vous  approchez ,  les  formes  de 
l'édifice  se  dessinent  mieux;  vous  êtes  sur  le  parvis > 
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n'allez  pas  plus  loin  :  il  est  temps  de  contempler  et  les 
vastes  portiques ,  et  les  colonnettes  qui  s'élèvent  jus* 
qu'aux  cieux ,  et  les  pampres  qui  volent  de  la  base  au 
sommet ,  et  les  délicates  sculptures  des  galeries ,  et  les 
statues  des  rois  de  Juda ,  ancêtres  de  Marie ,  debout 
au  seuil  de  sa  demeure ,  et  les  monstres  symboliques 
qui  se  penchent  pour  vomir  les  eaux  tombées  du  ciel , 
et  mille  détails  encore  qui  étonnent  et  ravissent.  C'est 
elle,  toujours  elle,  la  grande  et  belle  Notre-Dame; 
mais  dans  toute  sa  grâce,  son  élégance,  sa  majesté. 
Messieurs,  voilà  l'objet  suprême  des  prophéties,  le 
Christ  de  Dieu .  Il  apparaît  dès  l'origine  du  monde ,  et , 
parce  que  le  lointain  est  immense ,  sa  figure  est  indé- 
cise. Les  temps  se  déroulent,  les  générations  s'appro- 
chent, et,  peu  à  peu,  les  traits  mieux  formés  s'unissent 

m 

à  d'autres  traits.  Quand  le  dernier  des  voyants  a  parlé, 
quand  Juda,  poussé  par  la  Providence,  arrive  au  parvis 
de  l'histoire  moderne ,  le  même  Christ  est  debout ,  et 
les  cœurs  fidèles  peuvent  admirer  en  lui  le  Fils  de 
l'homme,  l'Enfant  royal,  le  premier-né  de  la  Vierge,  le 
Juste  d'Israël,  le  Docteur  des  nations,  le  Maître  de  la 
nouvelle  alliance,  le  Législateur  universel,  la  Victime 
du  salut,  le  Roi  du  monde,  le  Fils  du  Très -Haut, 
Emmanuel ,  Dieu  avec  nous.  C'est  la  pleine  lumière , 
mais  après  les  ombres.  Cela  devait  être,  Messieurs; 
et  si  la  lumière  est  adorable ,  les  ombres  aussi  sont 
adorables.  Vous  y  cherchez  des  objections  :  moi,  j'y 

trouve  une  preuve,  dans  l'accomplissement  d'une  loi. 

i.  —  37 
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Poisse-t-elte  vous  imposer  le  respect,  en  attendant 
que,  frappés  par  les  derniers  coups  de  l'évidence,  vous 
vons  prosterniez  aux  pieds  du  Maître  des  prophètes 
et  de  l'objet  divin  de  leurs  oracles  1 


VINGTIÈME  CONFÉRENCE 


DE  LA  CONSTATATION  D'ORIGINE 
NÉCESSAIRE  A  LA  PORCS  DÉMONSTRATIVE  DES  PROPHÉTIES. 


Messieurs  , 

Nous  touchons  au  terme  du  laborieux  examen  qui 
doit  nous  fournir  une  première  preuve  de  la  vérité  de 
la  foi.  Votre  empressement  me  permet  de  croire  que 
vous  l'avez  suivi  sans  fatigçe,  et  votre  attention  me 
promet  qu'il  ne  sera  pas  sans  fruit  pour  vos  convic- 
tions. Àgréei  mes  remerctments  et  prenez  acte  de 
mes  espérances. 

Les  prophéties  chrétiennes  répondent  exactement  à 
la  première  partie  de  leur  définition,  par  leur  antériorité 
et  leur  attitude  vis-à-vis  des  événements  ;  ce  sont  des 
prédictions  certaines.  De  ce  côté,  leur  vérité  est  prouvée. 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  constater  leur  origine,  en  les 
dégageant  de  toutes  les  possibilités  inférieures  à  la 
cause  suprême  dont  elles  doivent  être  les  effets.  C'est 
ce  que  nous  allons  faire  dans  cette  dernière  confé- 
rence. 


Quelles  sont,  Messieurs ,  les  possibilités  naturelles, 
relativement  à  la  prévision  de  l'avenir?  Je  vous  l'ai  dit, 
elles  se  réduisent  toutes  à  une  puissance  déductive  et 
conjecturale  de  l'Ame  mise  en  rapport  avec  les  causes  ; 
puissance  perfectible  par  l'usage  et  l'expérience ,  mais 
nécessairement  faillible,  parce  que  son  principe,  sou- 
mis à  des  influences  étrangères,  n'a  qu'une  activité 
essentiellement  limitée  et  limitable.  L'Ame  est  esprit  ; 
ni  le  temps  ni  l'espace  ne  peuvent  la  contenir,  et,  bien 
que  Dieu  l'ait  proprement  destinée  à  l'information  du 
corps,  comblant  ainsi,  par  une  harmonie  vivante  et  ani- 
mée, les  incommensurables  espaces  qui  séparent  l'es- 
prit de  la  matière,  bien  que  l'Ame,  selon  l'expression 
des  platoniciens,  soit  comme  obnubilée  par  la  chair 
qu'elle  fait  vivre,  elle  n'y  est  pas  étouffée,  elle  n'y 
oublie  pas  sa  grande  nature  ni  ses  puissants  instincts. 
Plus  forte  que  les  liens  qui  l'enchainent,  plus  subtile 
que  ne  sont  épais  les  murs  qui  l'emprisonnent,  elle 
fait,  autour  du  moment  présent,  de  gigantesques  excur- 
sions. Si  elle  pouvait  être  contenue  tout  entière  dans 
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les  courts  instants  qui  mesurent  successivement  la  vie 
organique,  elle  y  mourrait,  parce  qu'elle  y*  perdrait  sa 
puissance  con naturelle.  L'âme  vit  donc  non-seulement 
avec  le  présent,  mais  avec  le  passé  et  aussi  avec  l'avenir; 
non  pas  cependant  à  la  manière  divine.  Devant  Dieu, 
toutes  les  époques  et  les  événements  de  toutes  les 
époques  ont  une  existence  présen tielle  ;  pour  l'âme,  les 
époques  et  les  événements  de  toutes  les  époques  ont 
une  existence  divisée,  et  ce  n'est  que  par  des  opéra- 
tions à  elles  propres  qu'elle  touche  et  saisit  les  extré- 
mités du  temps.  Par  les  évocations  de  la  mémoire ,  elle 
s'empare  du  passé  ;  parles  perceptions  de  la  conscience, 
elle  s'empare  du  présent;  par  la  puissance  déductive  et 
conjecturale,  elle  s'empare  de  l'avenir.  Or,  cette  puis- 
sance déductive  et  conjecturale  de  l'âme  doit  avoir  né- 
cessairement pour  base  des  principes  préexistants,  sur 
lesquels  elle  s'exerce  et  dont  elle  tire  les  conséquences. 
Étant  donnés  ces  principes,  l'âme  peut  agir  sur  eux 
dans  deux  états  :  l'état  ordinaire  et  l'état  extraordi- 
naire. Dans  l'état  ordinaire,  c'est-à-dire  lorsque  rien 
ne  trouble  l'harmonie  des  fonctions  animales,  et  que, 
par  des  voies  communes  à  tous  les  mortels ,  chargée 
du  fardeau  de  la  matière  sans  en  être  accablée,  l'âme 
gravite  vers  les  sommets  ardus  de  la  science  humaine; 
armée  de  cette  science  qu'elle  a  acquise  par  ses  la- 
beurs, elle  peut  en  faire  l'application  autre  part  que 
dans  les  régions  abstraites  et  le  monde  théorétique , 
car  le  monde  pratique  n'est  pas  entièrement  soustrait 
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à  sa  puissance.  De  certaines  causes  naturelles,  phy- 
siques ou  morales,  actuellement  et  concrètement  pré- 
sentes, elle  peut  déterminer  et  prédire  les  effets  à 
venir.  Ainsi,  comme  je  vous  le  disais  en  développant  la 
définition  de  la  prophétie,  un  médecin  prédit,  sur  des 
symptômes  qu'il  connaît  d'expérience ,  les  diverses 
péripéties  et  l'issue  heureuse  ou  malheureuse  d'une 
maladie.  Un  astronome  soumet  h  des  calculs  mathéma- 
tiques la  marche  régulière  des  astres,  et  annonce  h  l'a- 
vance leurs  phases  variées ,  leurs  oppositions  ou  leurs  con- 
jonctions ;  il  inscrit  dans  des  lignes  inflexibles  la  course 
de  certains  météores,  et  détermine  l'époque  précise 
de  leur  apparition  ou  de  leur  disparition.  Un  homme 
public,  éclairé  par  de  longues  études  historiques  et  de 
profondes  méditations,  considérant  la  succession  des 
événements  et  le  mouvement  des  passions  dans  une 
société,  peut  lui  promettre  des  prospérités  ou  des  cata- 
strophes, des  gloires  ou  des  opprobres  (1).  En  un  mot, 
l'âme  humaine  jouit,  dans  l'ordre  scientifique,  d'une 
certaine  puissance  d'intuition  dans  les  causes.  Hais 
cette  puissance  peut  être  déconcertée  par  une  multi- 
tude d'accidents,  dès  que  ces  accidents  sortent  du 
principe  où  sont  contenus  les  effets  prédits.  Voilà , 
Messieurs,  pour  l'état  ordinaire. 

Dans  l'état  extraordinaire,  l'âme  opère  sur  les  causes, 
en  vertu  du  rapprochement  mystérieux  de  ses  propres 

(1)  Voyez  onzième  Conférence. 
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puissances  avec  ces  causes,  et  d'un  développement 
spontané  on  artificiel ,  mais  toujours  anormal ,  de  ses 
facultés.  C'est  un  principe  psychophysiologique  connu 
des  anciens ,  que  l'esprit  agit  sur  les  choses  avec  les- 
quelles il  est  soudainement  mis  en  rapport ,  d'autant 
plus  vivement,  profondément.et  efficacement,  qu'il  est 
plus  débarrassé  des  étreintes  de  la  matière,  plus  con- 
centrique et  concentré.  De  là,  ces  faits  étranges  qui  se 
manifestent  sous  l'influence  de  certains  mouvements 
mécaniques  des  corps,  de  certains  agents  chimiques  ou 
organiques ,  dans  des  natures  exceptionnellement  con- 
stituées. Les  vieux  auteurs  avaient  rempli  leurs  livres 
mystiques  de  notions  patiemment  recueillies,  sur  ce  que 
la  science  moderne  appelle  l'astronomie  sacrée,  la 
botanique  sacrée,  la  physique  sacrée,  la  magie  natu- 
relle. Ces  livres  sont  peuplés  de  fables  ;  mais  au  fond 
gtt  une  vérité  :  c'est  que,  dans  l'homme,  peut  se  pro- 
duire un  état  extraordinaire ,  une  disposition  exta- 
tique qui  crée  des  rapports  nouveaux,  exceptionnels 
et  mystérieux,  entre  l'âme  et  le  monde.  Laissons  de 
côté  les  influences  mécaniques  du  ciel,  les  influences 
chimiques  et  organiques  des  corps  terrestres,  d'où  ne 
résulte  qu'une  polarisation  ou  excitation  des  puis- 
sances animales,  et,  par  elles,  un  mouvement  des  puis- 
sances spirituelles,  en  quelque  sorte  insignifiant  pour 
la  question  qui  nous  occupe.  Laissons,  dis-je,  de  côté 
toutes  ces  choses,  et  appliquons-nous  à  un  fait  qu'on 
peut  appeler  contemporain ,  parce  que  c'est  de  nos 


58fc  VINGTIÈME  COUFÉREHCB. 

temps  surtout  qu'il  a  ému  l'opinion  publique,  et  que 
la  science  anthropologique  s'en  est  emparée  :  ce  fait, 
c'est  le  somnambulisme. 

Le  somnambulisme  est,  comme  l'indique  son  nom, 
une  sorte  de  sommeil  actif,  pendant  lequel  les  relations 
habituelles  de  l'esprit  et  de  la  matière  paraissent  sas- 
pendues,  interverties,  transformées  ou  élevées  à  un 
degré  de  puissance  supérieur  à  l'état  de  veille.  Il  est 
spontané  et  artificiel  :  spontané,  lorsque,  sans  le  secours 
d'une  influence  extérieure,  l'âme  se  dégage  elle-même 
des  sens  et  opère  extraordinairement  ;  artificiel,  quand 
un  agent  extérieur  intervient,  se  met  en  rapport  avec 
l'àme,  la  dégage  et  la  fait  opérer.  De  ces  deux  somnam- 
bulismes,  le  second  est  au  premier  ce  que  l'art  est  à 
la  nature;  l'examiner  et  le  juger,  ce  sera  examiner  et 
juger  le  premier.  Hais,  Messieurs,  une  observation  est 
ici  nécessaire  :  je  ne  prétends  point  vous  livrer  mes 
vues  personnelles  ;  je  ne  veux  être  que  l'interprète 
d'une  opinion  sur  laquelle  nous  demeurerons,  vous  et 
moi,  libres  de  nous  prononcer. 

Admettons  en  principe  qu'il  existe  une  influence 
mutuelle  entre  les  corps  célestes,  la  terre  et  les  corps 
animés.  Un  fluide  universel,  continué  de  manière  à  ne 
souffrir  aucun  vide,  d'une  subtilité  incomparable ,  et  qui , 
de  sa  nature,  est  susceptible  de  recevoir,  propager  et 
communiquer  toutes  les  impressions  du  mouvement, 
est  le  moyen  de  cette  influence.  Cette  action  réci- 
proque est  soumise  à  des  lois  mécaniques ,  inconnues 
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jusqu'à  présent.  Insinué  dans  le  corps  animal,  le  fluide 
s'y  modifie  en  proportion  de  la  perfection  du  milieu  oà 
il  réside  et  agit,  l'Ame  s'en  empare  et  le  meut,  les  nerfs 
deviennent  son  conducteur.  Saisi  par  l'àme,  il  subit 
l'action  de  la  volonté  et  peut  être  chassé  du  corps  qu'il 
occupe,  s'insinuer  dans  un  eorps  étranger  où  il  s'accu- 
mule, se  concentrer  vers  des  régions  déjà  habitées  par 
une  autre  Ame,  sur  laquelle  il  opère  conséquemment  à 
ses  impressions  originelles.  Il  ne  produit  donc  pas  des 
effets  simplement  organiques  ;  mais  sous  son  empire, 
quelquefois  violent  et  fatal,  se  développent  dans  l'Ame 
des  phénomènes  étranges,  des  facultés  sans  analogues 
et  inconnues  aux  physiologistes  :  admirable  exaltation 
de  l'intelligence,  perfectionnement  sans  limite  de  la 
mémoire,  et  instinct  prophétique»  Voilà  les  merveilleux 
effets  du  somnambulisme. 

Classons-les  méthodiquement,  Messieurs. 

C'est  d'abord  la  vision  sans  le  secours  des  yeux.  Les 
paupières  abaissées,  les  pupilles  renversées,  avec  un 
bandeau  ou  dans  les  ténèbres,  le  somnambule  peut 
lire  couramment  les  lettres,  que  couvre  une  double, 
triple  et  quadruple  enveloppe,  les  pages  scellées  d'un 
volume,  dire  ce  que  contient  un  écrin  fermé  à  clef,  tra- 
verser les  corps  les  plus  opaques ,  voir  à  distance  ;  ces 
faits  se  sont  produits  trop  souvent  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'insister. 

Secondement,  l'intuition  physique  et  mentale.  C'est- 
à-dire  que  le  somnambule  pénètre  les  corps,  découvre 
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leur  structure  intérieure,  leurs  affinités  et  propriétés 
mystérieuses.  Il  assiste  à  l'accomplissement  des  fonc- 
tions organiques,  soit  chez  lui,  soit  chez  ceux  avec  qui 
on  le  met  en  rapport  ;  et,  sans  qu'il  ait  aucune  notion 
d'organographie,  il  décrit  les  actions  vitales.  Bien  plus, 
il  entend  la  pensée  de  celui  que  touche  son  Ame  par  le 
moyen  du  fluide,  et  l'exprime  comme  s'il  l'avait  conçue 
lui-même. 

Troisièmement ,  la  transposition  des  sens.  Par  l'oc- 
ciput, les  mains,  les  pieds,  le  dos  et  surtout  l'estomac, 
le  somnambule  entend  parler,  voit  l'heure  d'un  cadran, 
d'une  montre ,  lit  toute  espèce  de  caractères ,  et  le 
reste. 

Je  ne  me  charge  pas,  Messieurs,  d'expliquer  ces 
phénomènes;  ils  sont  éloignés  de  notre  question. 
Quand  on  devrait  les  accepter  sans  contestation,  la 
vérité  de  nos  prophéties  n'en  souffrirait  pas.  Mais  la 
lucidité  somnambulique  s'étend,  dit -on,  jusqu'à  la 
prévision. 

Cette  prévision  est  d'abord  intérieure,  et  résulte  de 
l'intuition  des  fonctions  organiques.  Non-seulement  le 
somnambule  les  voit  s'accomplir  et  les  décrit,  mais  il 
annonce  les  modifications  qui  doivent  survenir,  le 
progrès  dune  maladie  compliquée,  les  crises  du  tem- 
pérament et  leur  issue.  Sa  pénétration  peut  aller  plus 
avant  et  s'élever  jusqu'à  la  prévision  extérieure.  Quel- 
ques sujets,  fort  rares,  il  est  vrai,  possèdent  l'incom- 
préhensible faculté  de  prédire,  pendant  le  sommeil 
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extatique,  les  événements  auxquels  leur  existence  se 
trouve  mêlée,  mais  dont  la  cause  est  évidemment 
étrangère  à  leur  économie.  Cette  affirmation  est  grave  ; 
j'en  ai  cherché  les  preuves  dans  Tordre  des  faits,  et  je 
n'en  ai  trouvé  qu'une  si  minime,  si  insignifiante,  si 
peu  authentique,  qu'elle  me  paraît  incapable  de  porter 
toute  seule  le  poids  d'une  théorie  scientifique.  Une 
femme,  dit-on,  devait  avoir  peur  d'un  rat;  ainsi  le 
voulait  le  destin.  Soumise  à  l'action  du  fluide,  elle 
aperçut ,  dans  le  lointain  d'une  semaine ,  le  malencon- 
treux quadrupède,  qui  lui  fit  éprouver  à  l'avance  d'hor- 
ribles convulsions ,  exactement  renouvelées  au  terme 

« 

indiqué  par  elle.  —  Et  voilà,  Messieurs,  l'état  extra- 
ordinaire de  l'àme. 

Il  est  temps ,  je  le  pense ,  d'entrer  dans  le  vif  de 
cette  question  :  —  Les  prophéties  chrétiennes  sont-elles 
duesbla  prévision  naturelle  de  l'esprit  humain,  telle  que 
nous  venons  de  l'exposer?  —  Quant  à  ce  qui  concerne 
l'état  ordinaire,  il  est  évident  que  non.  Les  événements 
messianiques ,  dont  je  vous  ai  fait  le  rapide  résumé , 
n'étaient  contenus  dans  aucun  principe  scientifique 
d'où  l'on  pût  les  déduire  ;  l'humanité  n'en  portait  au- 
cun symptôme  naturel  ;  le  mouvement  des  générations 
ne  se  prêtait  pas  à  des  calculs  mathématiques,  capables 
de  déterminer  l'époque  de  leur  accomplissement;  la 
vie  des  peuples  encore  ensevelis  dans  le  néant,  ne  pou- 
vait être  l'objet  actuel  de  la  pénétration  des  hommes 
publics.  Enfin ,  tout  est  si  libre ,  si  éloigné ,  si  prodi- 
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gieux ,  dans  l'objet  des  prophéties ,  qu'il  serait  souve- 
rainement déraisonnable  de  supposer  un  seul  instant 
que  l'intuition  scientifique  pût  l'atteindre.  Aussi,  Mes- 
sieurs ,  là  n'est  pas  la  difficulté,  s'il  y  en  a  une  :  la 
difficulté  est  de  savoir  si  l'àme  des  prophètes,  mise, 
par  un  agent  naturel ,  en  dehors  des  conditions  ordi- 
naires de  la  vie,  a  pu  s'élever  jusqu'à  la  prévision  des 
événements  qu'ils  ont  si  admirablement  décrits;  enfin, 
si  les  prophéties  sont  autre  chose  que  l'effet  du  som- 
nambulisme élevé  à  sa  plus  haute  puissance ,  science 
mystérieuse  dont  les  secrets  étaient  familiers  aux 
prêtres  de  l'antiquité  et  discrètement  propagés  dans 
leurs  écoles ,  art  quasi-divin  dont  les  traditions ,  long- 
temps perdues,  vont  être  ressaisies,  vulgarisées  par 
les  nouveaux  partisans  du  fluide  universel  et  de  ses 
merveilles.  Nous  résoudrons  péremptoirement  cette 
difficulté ,  en  examinant  trois  choses  dans  le  somnam- 
bulisme :  son  principe,  ses  prédictions,  ses  sujets. 

Quel  est  le  principe  du  somnambulisme?  De  l'aveu 
de  tous,  c'est  un  principe  physique;  si  délié,  si  impon- 
dérable, si  continu  que  soit  le  fluide  universel,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  demeure  une  force  matérielle 
et  purement  instrumentale;  l'action  de  L'àme  le  modi- 
fie, mais  elle  n'en  change  point  la  nature.  Or,  c'est  un 
axiome  incontestable  et  des  plus  vulgaires  en  méta- 
physique ,  qu'un  principe  n'opère  pas  hors  des  limites 
de  son  ordre  :  principium  non  operatur  extra  limites  «tit 
ordinis.  Le  principe  du  somnambulisme  étant  un  prin- 
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cipe  physique ,  ne  peut  doue  produire  que  des  effets 
physiques,  et,  eu  supposant  qu'il  en  résulte  une  prévi- 
sion quelconque,  cette  prévision  ne  peut  avoir  pour 
objet  que  des  futurs  physiquement  nécessaires  et  ac- 
tuellement contenus  dans  une  cause  immédiatement 
présente.  J'accorde  beaucoup,  Messieurs;  je  pourrais 
faire  cette  restriction  :  que  le  principe  du  somnambu- 
lisme est  un  principe  immédiatement  physique ,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  peut  s'étendre ,  quant  à  ses  effets  pré- 
vus, jusqu'aux  personnalités  non  existantes.  Hais  je 
passe  sur  ce  point ,  il  demanderait  de  longues  explica- 
tions, et  je  n'en  ai  pas  besoin.  Je  n'en  ai  pas  besoin, 
parce  que  l'objet  de  nos  prophéties  n'est  contenu  dans 
aucun  principe  physique  que  je  connaisse.  Le  mouve- 
ment des  peuples,  avant  que  soit  née  la  première  fa- 
mille qui  doit  les  porter  dans  ses  flancs  et  commencer 
leur  vie  nationale;  la  ruine  d'une  ville,  à  l'heure  de  ses 
plus  enviables  prospérités;  l'existence  d'un  homme, 
quatre,  cinq,  six,  huit  et  dix  siècles  avant  sa  naissance  ; 
•les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort ,  ses  prodiges , 
et,  par-dessus  tout,  le  grand  prodige  qui  ressort  du  con- 
traste de  sa  faiblesse  et  de  sa  puissance  sur  l'humanité , 
de  ses  opprobres  et  des  gloires  de  son  règne  :  tout 
cela,  je  l'affirme,  et  vous  l'affirmez  avec  moi,  Mes- 
sieurs, tout  cela  ne  peut  être  contenu  dans  un  principe 
physique  ;  il  faut  recourir  à  l'ordre  moral  et  à  Tordre 
divin,  à  la  liberté  humaine,  source  intarissable  des 
innombrables  fluctuations  qui  agitent  les  peuples ,  à  la 
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volonté  souveraine  et  indépendante  de  Dieu ,  qui  di- 
rige le  mouvement  général  des  êtres,  et  l'achemine 
vers  ses  destinées,  tout  en  respectant  l'action  des 
causes  secondes ,  liberté  humaine,  volonté  divine, 
principes  inscrutables ,  qui  défient  les  magnétiseur»  de 
tous  les  lieux  et  de  toutes  les  époques ,  dussent- ils 
réunir  dans  nn  effort  désespéré  les  piles  de  leurs  nerfs , 
et  dépenser  à  la  fois  tous  les  flots  créés  du  fluide  uni- 
versel. 

Le  principe  est  hors  de  cause ,  Messieurs  ;  mais  pour- 
suivons la  comparaison.  L'impuissance  relative  du  som- 
nambulisme se  révèle  dans  le  caractère  de  ses  prédic- 
tions. Elles  sont  rares,  incertaines,  isolées,  éparses, 
sans  graves  conséquences,  et  toujours  renfermées  dans 
les  limites  de  l'ordre  temporel;  nos  prophéties,  au 
contraire,  sont  multipliées,  certaines,  infaillibles, 
liées  puissamment  et  harmonieusement  entre  elles, 
comme  les  pierres  d'un  édifice,  comme  les  fragments 
d'une  mosaïque,  convergeant  toutes  aux  plus  graves 
intérêts  de  l'humanité,  les  intérêts  religieux,  et  s'éle-' 
vaut  plus  haut  que  les  sommets  de  l'ordre  moral ,  puis- 
que, pour  la  plupart,  elles  entrent  dans  l'ordre  sur- 
naturel. 

Enfin,  les  sujets  du  somnambulisme,  par  leur  infir- 
mité 7  leur  dépendance,  et  l'instabilité  des  connais- 
sances qu'ils  acquièrent,  ne  ressemblent  aucunement 
aux  figures  nobles,  fières,  majestueuses  et  presque 
divines  que  vous  avez  admirées  dans  l'histoire  sacrée. 
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«  Généralement,  et  surtout,  ce  sont  des  femmes;  car 
l'impres8ionnabilité  magnétique  est,  pour  ainsi  dire)  une 
faculté  négative,  qui  tend  à  rendre  lame  et  toute  l'or- 
ganisation passive  d'une  puissance  extérieure.  Tout, 
chez  les  femmes ,  tend  à  constituer  cette  impression- 
nabilité  :  le  besoin  de  dépendance,  la  sensibilité  ner- 
veuse, la  tendance  au  merveilleux,  l'instinct  de  la 
vénération,  mQins  d'énergie  et  moins  d'orgueil.  — 
Beaucoup  d'hommes  peuvent  être  magnétisés  jusqu'au 
somnambulisme;  mais  la  plupart,  il  fout  le  dire,  se 
rapprochent  singulièrement  des  femmes  par  la  débilité 
et  la  délicatesse  de  leur  organisation ,  ou  bien  encore 
ils  se  trouvent  accidentellement  placés  dans  des  condi- 
tions physiologiques  qui  leur  ont  fait  perdre ,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  limité ,  les  prérogatives  de  leur 
sexe...  C'est  surtout  chez  les  sujets  amaigris  et  débi- 
lités par  une  affection  chronique,  qu'il  est  facile  de 
déterminer  les  affections  magnétiques.  »  Encore  faut-il, 
pour  être  sûr  de  son  empire  sur  les  sujets  les  mieux 
disposés ,  prendre  de  nombreuses  et  délicates  précau- 
tions. «  Les  influences  réciproques  de  deux  organisa- 
tions qui  vont  se  mettre  en  rapport ,  ne  doivent  point 
être  croisées  par  des  influences  étrangères.  Yoilà  pour- 
quoi les  expériences  magnétiques  ne  réussissent  presque 
jamais  devant  de  nombreux  témoins.  »  Vous  choisissez 
donc  et  épurez  votre  assistance.  Envahi  par  les  éjacu- 
lations  du  fluide ,  le  sujet  s'endort.  H  voit ,  il  parle , 
il  révèle,  il  prophétise;  mais  «  une  fois  sorti  de  son 
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extase,  il  perd  le  souvenir  de  toutes  les  merveilles  qui 
se  sont  opérées  en  lui.  » 

Ce  n'est  pas  moi  qui  parle ,  Messieurs ,  c'est  un  des 
plus  chauds  partisans  et  des  plus  vaillants  défenseurs 
du  fluide  universel  et  de  ses  effets.  De  pareils  aveux 
nous  mettent  à  Taise,  et  nous  protègent  contre  les  théo- 
ries scientifiques  qui  menacent  dénaturaliser  nos  pro- 
phéties ;  car  Dieu  a  eu  soin  de  prendre  ses  sujets  dans 
des  conditions  physiques  et  morales  qui  font,  de  la 
prévision  de  l'avenir,  une  prérogative  admirable  et  non 
une  infirmité  digne  de  compassion.  Il  ne  convenait  pas 
à  la  femme  d'être  en  tète  du  mouvement  qui  entraînait 
le  genre  humain ,  appuyé  sur  de  glorieuses  et  saintes 
espérances ,  vers  la  plénitude  des  Ages  ;  c'est  pourquoi 
peu  de  femmes  ont  reçu  le  don  de  prophétie.  Les 
vrais  voyants  sont  des  hommes,  et  quels  hommes, 
Messieurs  !  Ne  vous  rappelez- vous  pas  leur  puissance 
intellectuelle,  leur  vaste  génie,  leur  mâle  énergie, 
leur  noble  fierté,  leur  courageuse  indépendance  (l)? 
Avez -vous  jamais  pensé,  en  lisant  leur  vie,  qu'ils 
fussent  d'une  constitution  androgyne  propre  à  subir 
l'influence  d'un  magnétiseur?  Du  reste,  nulle  mention 
dans  l'histoire  à  ce  sujet.  Ils  marchent  seuls,  en  compa- 
gnie du  Dieu  qui  les  ravit.  Jls  ne  craignent  pas  le  croi- 
sement des  forces  et  des  résistances  ;  mais  ils  parlent 
sans  précautions  ni  ménagements,  au  milieu  des  assem- 

(1)  Voyez  quatorzième  Conférence. 
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blées  publiques,  amis  ou  ennemis,  protecteurs  ou 
bourreaux ,  rien  ne  peut  influer  sur  la  liberté  de  leurs 
discours.  Lors  même  que  les  visions  de  Dieu  les  sur- 
prennent pendant  le  sommeil  ou  l'extase,  ils  se  rap- 
pellent tout.  Ils  écrivent  ou  font  écrire  sous  leur  dictée 
les  oracles  qui  doivent  passer  à  la  postérité.  Le  mot 
-s'efface  ;  car  c'est  le  ^îgneur  qui  parle  :  Hœc  dicit  Do- 
minus. 

Toutes  les  lois  et  conditions  du  somnambulisme  sont 
en  déroute  dans  leurs  personnes  et  leurs  vies.  Il  serait 
donc  plus  que  ridicule  d'insister  sérieusement,  devant 
eux,  sur  une  objection  tirée  des  puissances  originelles 
de  Famé,  mises,  par  un  agent  naturel,  dans  un  état  ex- 
traordinaire. Pas  plus  que  la  force  conjecturale,  là  force 
somnambulique  ne  peut  avoir  ici  d'application. 


II 


Il  semble,  Messieurs,  que  nous  ayons  dégagé  les 
prophéties  chrétiennes  de  toute  possibilité  naturelle  ; 
cependant,  une  difficulté  tombe  encore  sur  notre  che- 
min, et  nous  empêche  de  faire  immédiatement  notre 
dernier  pas  vers  une  conclusion  définitive.  Cette  diffi- 
culté ,  la  voici  : 

— La  divination  a  été,  dit-on,  la  maladie  universelle 
des  temps  anciens.  Tous  les  auteurs  sérieux  en  parlent , 
et  Gicéron  y  trouve  même  une  preuve  de  l'existence 
des  dieux,  «  C'est  une  vieille  opinion,  écrit- il  dans  un 

i.  —  38 
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livre  entièrement  consacré  à  cette  singulière  question , 
c'est  une  vieille  opinion  descendue  des  temps  héroïques 
jusqu'à  nos  jours,  et  confirmée  par  le  consentement 
unanime  des  peuples,  qu'il  e&iste  parmi  les  hommes 
une  divination.  Les  Grecs  l'appellent  Mantikè*,  c'est- 
à-dire  pressentiment  et  science  des  choses  futures  (1)... 
Or,  ces  deux  choses  sont  réciproques  :  s'il  y  a  une- 
divination  ,  il  y  a  des  dieux  ;  s'il  y  a  des  dieux ,  il  doit 
y  avoir  une  divination  (2).  »  Augures,  aruspioes,  de- 
vins ,  pythies ,  sibylles  et  prophètes ,  représentent  une 
même  idée ,  sous  divers  aspects.  Jupiter,  à  Dodone  et 
en  Libye;  Apollon,  à  Delos  et  à  Delphes;  Latone,  en 
Egypte ,  ont  rendu  des  oracles.  Oracles  contre  oracles, 
tirez-vous  de  là  :  ou  admettez  que  les  vôtres  ne  prouvent 
rien,  ou  détruisez  la  divination  païenne,  au  profit  de  la 
divination  chrétienne. 

Messieurs,  la  tâche  n'est  pas  difficile.  Nous  admet- 
tons la  peste  de  la  divination,  c'est  un  fait  historique; 
mais  nous  prétendons  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec 
l'inspiration  prophétique.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
remonter  à  un  examen  de  principes  ;  il  suffit  de  com- 
parer les  oracles  païens  à  nos  prophéties,  pour  détruire 

(1)  Vêtus  opinio  est,  jam  usque  ab  heroïcis  ducta  temporibns 
eaque  et  populi  romani ,  et  omnium  gentium  firmata  consensu,  ver- 
sari  quamdam  inter  hommes  divinationem ,  quam  Graeci  |toevrix^v 
appelant,  id  est,  prœsensionem  et  scieatiam  rerum  futurarum. 
(Cicer.,  de  Divinatione,  lib.  I ,  cap.  i.) 

(fi)  Ista  sic  reciprocantur  ut  et  si  divinatio  sit,  dii  sint,  et  si  dii 
sint,  sit  divinatio.  (Cicer.,  de  Divinatione,  tib.  I,  cap.  v.) 
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immédiatement  toute  opposition.  Laissons  de  cèté  les 
sibylles.  Il  ne  nous  reste  plus  de  leur  passage  que  des 
livres  apocryphes,  et  quelques  routions  honorables, 
d'après  lesquelles  il  parait  quelles  ne  'trompaient  ni 
dans  Terreur,  ni  dans  la  corruption  idolâtrique  ;  mais, 
pour  les  devins  et  les  pythies ,  ce  n'est  pas  la  mène 
chose.  * 

Leur  ministère ,  soigneusement  entouré  de  précau- 
tions et  de  ténèbres ,  avait  pour  but  de  protéger,  dans 
l'estime  des  peuples ,  une  religion  absurde  et  immo- 
rale, et  de  recoHMEiander  à  leur  vénération  les  divi- 
nités scandaleuses  de  l'Olympe.  Ils  frémissaient  sous 
leur  attouchement,  et,  en  proférant  de  leur  part  ides 
prédictions  plus' on  moins  vraies,  ils  affermissaient, 
au  nom  d'une  science  sacrée,  leur  exécrable  autorité, 
c'est-à-dire  l'autorité  même  des  passions  élevées  aux 
honneurs  de  l'apothéose.  A  l'abri  4e  la  crédulité  pu- 
blique dont  Us  abusaient ,  Us  n'avaient  rien  k  craindre 
du  mauvais  succès  de  leurs  oracles ,  presque  toujours 
enveloppés  d'équivoques  et  prêts  à  répondre  à  tout 
événement.  Une  insatiable  curiosité,  et  très -souvent 
des  avidités  coupables  venaient  s'abattre  auprès  de 
leurs  autels  et  de  leurs  trépieds;  autels  et  trépieds  tou- 
jours muets,  quand  ils  n'entendaient  pas  l'harmonieux 
tintement  de  l'argent.  Les  prophètes  du  paganisme 
étaient  sensibles  à  cette  musique  lucrative  ;  ce  qui  fai- 
sait plaisamment  dire  à  Démosthène ,  de  la  pythie  cor- 
rompue par  les  présents  de  Philippe  le  Macédonien  : 


596  VINGTIÈME  COJTFÉBBNCK. 

a  La  pythie  philippise  !  »  Dn  reste ,  il  en  est  des  oracles 
païens  comme  des  prédictions  somnambuliqoes;  rien 
ne  s'y  tient,  rien  n'y  est  important,  rien  n'y  révèle 
nne  providence  générale  et  des  vues  d'ensemble 
sur  les  destinées  de  l'humanité ,  ni  même  d'une  na- 
tion. 

Les  prophètes,  au  contraire,  *mt  pour  mission  de 
protéger  publiquement  et  franchement  une  religion 
sublime  et  sainte ,  contre  les  erreurs  de  l'esprit  et  les 
passions  du  cœur  humain.  Le  Dieu  qui  les  inspire  est 
un  Dieu  unique ,  père  et  maître  de  tous  les  êtres,  prin- 
cipe et  fin  de  toute  perfection ,  l'être  par  excellence , 
la  perfection  même.  La  loi  qu'ils  prêchent  est  une  loi 
immaculée,  qui  convertit  les  Ames  du  vice  à  la  vertu  : 
Lex  Domini  itnmaculata,  convertis  animai  (1).  Leur 
témoignage  doit  être  fidèle ,  car  tout  faux  prophète  est 
mis  à  mort,  ce  qui  n'est  pas,  vous  l'avouerez,  Mes- 
sieurs ,  un  léger  inconvénient  pour  la  mission  prophé- 
tique. Leur  parole  est  claire  et  précise,  ou  bien,  si  leurs 
oracles  sont  quelquefois  enveloppés  d'un  certain  mys- 
tère, on  ne  peut  jamais  dire  qu'ils  soient  à  double  tran- 
chant. Ils  n'attendent  pas,  au  fond  d'un  sanctuaire 
préparé,  que  la  curiosité  publique  ou  les  désirs  crimi- 
nels viennent  les  consulter;  mais  ils  vont  eux-mêmes 
au-devant  du  peuple,  pour  lui  reprocher  ses  vices,  lui 
annoncer,  au  nom  de  Dieu ,  fléaux  et  misères  ;  s'ils  lui 

(1)  Ps.  cxvm. 
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promettent  des  prospérités ,  c'est  à  la  condition  qu'il 
les  méritera  par  sa  piété.  Toujours  incorruptibles! 
quelquefois  pauvres  et  persécutés ,  ils  ne  craignent  ni 

s 

la  fureur  des  rois ,  ni  la  rage  insensée  des  misérables 
qu'ils  ont  maudits  au  nom  de  Jéhovah.  Leurs  oracles 
sont  «  une  chaîne  dont  le  premier  anneau  est  attaché  à 
la  création  du  monde,  et  qui,  se  prolongeant  de  là 
dans  toute  l'étendue  des  siècles,  embrasse  et  unit  entre 
eux  les  anciens  et  les  nouveaux.  Ils  précèdent  l'origine 
de  la  nation ,  se  lient  à  son  histoire ,  la  suivent  dans 
ses  progrès ,  dans  ses  succès ,  dans  ses  revers ,  dans  ses 
diverses  révolutions ,  et  jusque  dans  sa  destruction. 
C'est  une  unité  de  vues ,  de  principes ,  de  doctrine , 
entre  des  hommes  qui ,  semés  de  loin  en  loin  dans  un 
intervalle  de  quatre  mille  ans,  d'Adam  à  Jean-Baptiste, 
%  concertent  avec  une  justesse  parfaite  pour  annoncer 
le  même  événement,  en  faire  naître  l'attente,  en  sou- 
tenir l'espérance;  c'est  un  ordre  entier  de  religion 
fondé  sur  ses  prophètes,  sur  ce  qu'ils  prescrivent  ou 
interdisent,  sur  ce  qu'ils  rapportent  ou  promettent, 
sur  ce  qu'ils  révèlent  ou  figurent;  c'est  la  législation 
civile  et  religieuse,  dogmatique,  morale,  cérémonielle, 
liée  par  les  prophéties ,  et ,  par  leur  moyen ,  ne  fai- 
sant qu'un  seul  corps;  c'est  la  destinée  temporelle  et 
spirituelle  de  la  nation,  mêlée  continuellement  et  comme 
incorporée  aux  prophéties;  c'est  toute  la  vie  des  pa- 
triarches, toute  la  conduite  des  Juifs,  toute  l'admi- 
nistration de  leur  république,  constamment  dirigées 
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e*  réglées  par  les  prophéties  :  eBes  sont,  dans  l'écono- 
mie hébraïque,  le  motif  de  tout,  te  lien  de  tout,  l'ex- 
plieation  de  tout  (1),  »  et,  s'élevant  au-dessus  de  la  vie 
et  des  destinées  de  la  nation  qui  les  porte ,  elles  mar- 
chent, comme  une  armée  disciplinée,  vers  la  fin  la  plus 
magnifique  qui  se  puisse  imaginer  :  la  consommation  de 
tous  les  mondes  en  Dieu,  en  passant  par  le  renouvelle- 
ment, la  régénération  de  l'humanité.  Tout  nous  y  ré- 
vèle une  proTidence  attentive,  une  intention  ferme, 
et  une  volonté  inflexible  autant  que  bonne  qui  les 
dirige  et  les  conduit  à  la  solennelle  éclosioH  du  plus 
grand  des  événements. 

Quelle  différence  !  d'un  côté,  toutes  les  petitesses  et 
les  misères  d'un  métier  hypocrite;  de  l'autre ,  toute  la 
noblesse  d'un  ministère  divin.  Cependant ,  Messieurs, 
dans  le  fatras  des  oracles  païens ,  quelques-uns  se  soiff 
accomplis  à  la  lettre  ou  à  peu  près  ;  d'où  venaient-ils? 
An  siècle  dernier,  Y  an  Dale  et  Fontenelle  ont  prétendu 
que  tout ,  dans  la  divination ,  était  dû  aux  artifices  des 
prêtres.  Trépieds  sacrés,  peaux  de  serpents,  couronnes 
de  lauriers,  fouets  et  vases  d'airain,  grottes  profondes, 
vapeurs  sombres ,  lueurs  blafardes  ,  signes  cabalis- 
tiques ,  voûtes  sonores ,  autant  d'appareils  destinés  à 
séduire  les  naïfs  et  à  tromper  les  sots.  Mais,  appuyé 
sur  le  témoignage  des  Pères ,  le  savant  jésuite  Battus  a 
réfuté  Fontenelle,  et  prouvé  que,  parmi  les  oracles 

(1)  De  la  Luzerne,  Dissertation  sur  les  Prophéties,  chap.  n,  art.  1, 
n°5, 
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païens,  il  y  en  avait  dont  le  éiable  était  Fauteur.  Son 
argumentation  fut  si  forte ,  qu'après  avoir  lu  son  ou* 
vrage,  Fontenelte  s'écria  joyeusement  :  Le  diable  a 
gagné  sa  cause* 

—  Le  diable!  Eh  bien  !  c'est  cela  ;  nous  tenons  le  cou- 
pable :  Habemus  confitenlem  reum.  Qui  nous  dit,  en 
effet,  que  les  prophéties  chrétiennes  ne  soient  pas 
l'oeuvre  du  démon?  —  Messieurs,  depuis  longtemps 
les  actions  du  mauvais  esprit  ont  baissé  dans  l'opinion 
des  prétendus  savants  qui  veulent  tout  ramener  aux 
lois  de  la  nature.  Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'in- 
voquer les  traditions ,  et  de  prouver  l'existence  et  la 
force  des  anges  révoltés,  à  qui  Dieu  fait  sentir  éternel- 
lement les  rigueurs  de  sa  main  vengeresse  ;  mais,  parce 
qu'ils  manifestent  plus  communément  leur  pouvoir  par 
des  œuvres  prestigieuses ,  je  réserve  cette  question .  et 
me  propose  de  la  traiter  lorsque  nous  parierons  du 
discernement  des  miracles.  Raisonnons  aujourd'hui  sur 
l'hypothèse  qui  vient  d'étré  énoncée  :  Le  démon  ne  se- 
rait-il point  l'auteur  des  prophéties  chrétiennes? 

J'avoue  sans  peine  que  l'esprit  malin  en  sait  plus 
long  que  nous.  Son  crime  et  son  malheur  n'ont  point 
détruit  sa  grande  et  lumineuse  nature.  H  est  ange  en- 
core, et  précède,  dans  les  hiérarchies  des  esprits,  l'in- 
telligence humaine;  il  voit  les  choses  dans  un  ensemble 
qui  lui  permet  d'en  savoir,  mieux  que  nous ,  les  rela- 
tions; enfin,  il  connaît  les  principes,  plus  universellement 
et  plus  parfaitement  que  nous  ne  les  connaissons  nous- 
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mêmes ,  et  y  découvre  on  plus  grand  nombre  de  con  - 
closions  (1).  Les  pensées  de  nos  cœurs  n'échappent  pas 
tout  à  fait  à  sa  pénétration.  «  Elles  peuvent  être  vues 
dans  leurs  effets,  dit  l'angélique  Docteur  :  c'est  ainsi 
qu'elles  se  manifestent  à  nos  semblables;  mais  {dus 
l'effet  se  cache,  plus  il  faut  de  subtilité  pour  le  décou- 
vrir. Les  changements  qui  s'opèrent  sourdement  dans 
les  fonctions  de  notre  organisme  et  le  mouvement  de 
notre  vie ,  peuvent  devenir,  pour  qui  sait  voir,  les  in- 
dices révélateurs  des  agitations  de  notre  âme.  L'homme 
de  Fart ,  en  mesurant  sous  ses  doigts  habiles  les  ondu- 
lations du  fleuve  qui  porte  la  vie  dans  nos  artères ,  ne 
connalt-il  pas  l'état  de  certaines  affections  dont  notre 
Ame  est  le  sanctuaire?  Combien  plus  les  anges,  et 
même  les  démons ,  qui  ne  laissent  échapper  aucune  des 
secousses  et  immutations  secrètes  de  notre  corps  (8).  » 
L'ange  des  ténèbres,  instruit,  par  ces  signes  occultes, 
de  nos  dispositions  et  de  nos  habitudes ,  prépare  de  loin 
tout  un  système  de  circonstances,  d'occasions  et  de 
pièges ,  qui  doivent  influer  sur  les  décisions  de  notre 
liberté.  Il  en  résulte  pour  lui  la  faculté  de  nous  ré- 


(1)  Rertim  causas  et  universaliùs  et  perfectiùs  cognoscunt.  (Sum. 
theol.  4  part.,  qtuest.  57,  art  2,  m  corpore. 

(2)  Cogita tio  cordis  potest  cognosci  in  suo  effectu...  et  tanto  subti- 
liùs  quanto  effectua  hujusmodi  fuerit  magis  occultas...  cognoscitur 
etiam  per  immutationem,  et  etiara  medici  aliquas  affectiones  per 
pulsum  cognoscere  possunt,  et  multo  magis  angeli,  et  etiam  dsemo- 
nes,  quanto  subtiliùs  hujusmodi  immutationem  occultas  corporales 
perpendunt  (Sum.  theol. ,\y  p.,  quœst.  57,  art.  iv,  in  corpore. 
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vêler  à  l'avance  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  déduire 
nous  -  mêmes ,  par  la  forée  conjecturale  qui  nous  est 
propre.  C'est  une  conséquence  nécessaire  de  la  perfec- 
tion même  de  sa  nature.  «  Il  est  évident,  dit  saint 
Thomas,  qu'une  intelligence  d'un  ordre  supérieur  peut 
connaître  des  choses  qui  sont  éloignées  de  la  connais- 
sance d'un  esprit  inférieur.  Or,  il  y  a ,  selon  Tordre  de 
la  nature,  au-dessus  de  l'intelligence  humaine,  non- 
seulement  l'intelligence  suprême  de  Dieu ,  mais  encore 
l'intelligence  des  bons  et  des  mauvais  anges.  Ces  der- 
niers peuvent  donc  nous  révéler  les  choses  qu'ils  con- 
naissent naturellement  et  qui  se  tiennent  hors  de  notre 
portée  (1).  »  En  un  mot ,  les  démons  peuvent  prophé- 
tiser. Ils  peuvent  prophétiser  naturellement,  si  on  com- 
pare leur  perfection  à  la  nôtre ,  mais  mieux  encore  si 
Dieu  ajoute,  à  leur  puissance  originelle,  une  puissance 
pertnissive  qui  étende  leur  rayon  visuel  au  delà  de  ses 
propres  limites. 

Cependant ,  Messieurs,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  ces  deux  puissances  pour  nos  prophéties.  La  pre- 
mière, bien  que  supérieure  à  la  nôtre,  est  faillible 


(1)  Manifestant  est  autem  quod  intellectus  superioris  ordinis  ali- 
qua  eognoscere  potest  quœ  sont  remota  a  cognitione  intellectus  infé- 
rions. Supra  intellectum  autem  bumanum  est  non  solùm  intellectus 
divinus,  sed  etiam  intellectus  angelorum  bonorum  et  malorum,  se- 
cundum  naturœ  ordinem.  Et  ide©  qusdam  eognoscunt  dœmones 
etiam  sua  naturali  cognitione  v  quae  sunt  remota  ab  hominum  cogni- 
tione, quse  possunt  hominibus  revelare.  (Sum.  theol.,  2.  2.  part., 
quaest.  173,  art.  v,  incorpore.) 
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comme  elle.  Le  démon  se  trompe  dans  aes  déductions 
et  se»  conjectures ,  surtout  quand  il  opère  sut  des  prin- 
cipes mobiles.  Il  voit  nos  dispositions  et  nos  habitudes, 
il  prépare  de  loin  des  influences  funestes  qui  pèseront 
sur  nos  décisions  ;  mais  il  n'est  pas  le  maître  de  notre 
liberté.  Nous  le  sentons ,  nous  en  avons  an  dedans  de 
nous-mêmes  l'immortel  témoignage  :  à  chaque  instant, 
cette  faculté  glorieuse  peut  lui  donner  un  démenti. 
C'est  ce  qui  fait  que  tant  d'oracles  prononcés  sons 
l'invocation  du  mauvais  esprit,  et  les  provocations 
de  son  mystérieux  pouvoir,  n'ont  jamais  rejoint  l'évé- 
nement qu'ils  annonçaient.  Eussent- ils  été  vrais,  Mes* 
sieurs ,  ils  prouveraient  que  le  démon  opère  infaillible- 
ment sur  des  causes  présentes ,  mais  non  pas  que  sa 
force  prophétique  s'étende  aux  causes  absentes.  Or, 
e'est  le  propre  de  nos  oracles  sacrés  1  comme  tous  avet 
pu  vous  en  oon  vaincre ,  de  précéder  les  événements  -et 
leurs  causes;  d'annoncer  des  choses  si  éloignées,  qu'on 
ne  peut  les  voir  que  dans  Celui  qui  embrasse  tous  les 
temps.  Rapprochez  de  l'ensemble  des  prophéties  mes- 
sianiques, ce  principe  de  saint  Thomas  :  ce  N&n  ornnta 
quœ  aguntur  per  fatum  tempus  sunt  angelo  prmentia  : 
Les  choses  qui  remplissent  tous  les  temps  ne  sont  pas 
présentes  aux  esprits  angéUquea,  »  et  vous  seres 
promptement  édifiés  sur  la  valeur  de  cette  hypothèse  : 
Le  diable  ne«erait~il  pas  l'auteur  des  prophéties? 

Invoquerez -vous  la  puissance  permissive?  Mais  si 
étendue  que  soit  cette  puissance,  elle  a  pour  limite 
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infranchissable  l'harmonie  du  plan  divin  et  la  sAreté  do 
gouvernement  providentiel.  Si  Dieu  accordait  au  dé- 
mon le  pouvoir  de  construire  l'édifice  prophétique, 
dont  vous  avez  admiré  les  vastes  proportions  et  la  su- 
blime harmonie ,  il  abdiquerait  entre  les  mains  de  son 
ennemi ,  et  le  génie  du  désordre  deviendrait  maître  du 
temps,  de  l'espace,  de  l'humanité,  de  Tordre  uni- 
versel» Cherchez  quelque  part  une  plus  colossale  ah* 
surdité;  ou  bien ,  alors ,  au  nom  de  Dieu ,  de  sa  provi- 
dence ,  de  sa  gloire ,  de  sa  perfection ,  de  son.  exis- 
tence même ,  donnez-nous  un  signe  qui  nous  révèle  la 
présence  de  l'esprit  maudit  dans  nos  oracles ,  et  nous 
préserve  de  leur  irrésistible  séduction.  Ce  signe,  où 
est-il?  Sont- ce  les  protestations  de  l'incrédulité?  Ces 
voix  éparses  qu'étouffe  la  profession  de  loi  de  dix  -huit 
siècles,  sont- elles  donc  la  voix  de  Dieu,  nous  conju- 
rant de  lui  demeurer  fidèles  envers  et  contre  toute  une 
série  de  prodiges?  Non,  Messieurs,  non.  Que  l'incrédu- 
lité ait  pitié  de  nous  ;  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au 
monde ,  la  vérité  et  le  bonheur  du  genre  humain ,  nous 
la  prions,  à  deux  genoux,  de  nous  donner  un  signe  di- 
vin, qui  nous  démontre  que  nous  sommes  le  jouet  d'une 
épouvantable  illusion.  À  défaut  de  ce  signe ,  noua  nie* 
rems,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  que  nos  prophéties  puis- 
sent être  l'œuvre  du  démon.  Nous  le  nierons  d'autant 
mieux  que  l'objet  suprême  des  oracles  messianiques ,  la 
théophanie  par  excellence ,  avec  ses  circonstances  et 
ses  résultats ,  est,  de  tous  les  signes,  le  plus  contraire 
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h  l'intervention  diabolique.  Satan  ne  conspire  ni  ne 
combat  contre  lui-même  ;  comment  supposer  qu'il  ait 
préparé  la  -venue  de  Celui  dont  la  loi  sainte  devait  dé- 
truire son  empire  et  le  cbasser  de  tous  les  cœurs?  Par- 
tout où  Jésus-Christ  règne,  son  sceptre  adorable  écrase 
la  tète  de  l'ange  rebelle. 

Il  est  donc  impossible ,  Messieurs ,  de  trouver  dans 
les  enfers ,  non  plus  que  dans  la  nature ,  l'origine  des 
prophéties  dont  nous  invoquons  la  force  démonstra- 
tive. Il  faut  remonter,  à  travers  toutes  les  lumières 
créées ,  jusqu'à  la  lumière  incréée,  jusqu'au  Voyant  de 
l'éternité.  C'est  lui  qui  nous  a  révélé  l'avenir  :  donc , 
nos  prophéties  sont  véritables;  et,  puisque  toute  pro- 
phétie véritable  prouve  invinciblement  la  divinité 
d'une  religion,  donc,  notre  religion  est  divine.  — 
Comprenez  maintenant,  et  soyez  instruits  :  Nune  m- 
tetligite,  erudimini.  Dieu  a  parlé,  par  la  bouche  de 
ceux  qui ,  unissant  les  oracles  à  la  prédication  d'une 
religion ,  demandent  l'assentiment  de  votre  raison  et 
la  soumission  de  voire  volonté.  Dieu  a  parlé,  par  la 
bouche  de  ceux  qui  ont  prophétisé  les  dogmes  admi- 
rables que  r Église  propose  à  notre  croyance.  Dieu 
a  parlé,  par  la  bouche  de  ceux  qui  vous  montrent  la 
félicité  éternelle ,  au  terme  d'une  vie  laborieuse  et  mé- 
ritante, et  qui  vous  offrent,  comme  garant  de  cette 
suprême  promesse ,  tout  un  ensemble  de  prédictions , 
dont  vous  voyez  et  dont  vous  êtes  vous-mêmes  l'accom- 
plissement. Dieu  a  parlé  ;  ne  vous  révoltez  pas  contre 
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cette  conclusion ,  le  bon  sens  vous  l'impose  ;  vous  ne 
pouvez  le  trahir  sans  vous  couvrir  de  honte.  Dieu  a 
parlé  par  ses  prophètes;  aimeriez-vous  mieux  qu'il 
vous  eût  fait  entendre  directement  sa  voix?  Vous  seriez 
plus  honorés  peut-^tre;  mais  vous  n'auriez  pas  une 
preuve  plus  convaincante  de  la  vérité.  Saint  Pierre  fut 
témoin  du  miracle  de  la  transfiguration  et  du  témoi- 
gnage que  Dieu  rendit  à  son  Fils  ;  cependant ,  après 
avoir  rappelé  au  monde  catholique  cette  circonstance 
glorieuse  de  sa  vie ,  il  ajoute  :  «  Nous  avons  une  plus 
forte  preuve  ;  c'est  le  témoignage  prophétique  :  Bàbe- 
mus  firmiorem  sermônem  propheticum.  »  Gomme  s'il  eût 
dit  :  J'aurais  pu  être  le  jouet  d'une  illusion  ;  mais  les 
oracles  soutiennent  mon  infirmité  et  me  prouvent  que 
la  voix  tombée  du  ciel  était  bien  celle  de  Dieu.  «  Pre- 
nez-y garde ,  voici  la  clarté  qui  brille  en  un  lieu  téné- 
breux, jusqu'à  ce  que  le  jour  arrive,  et  que  l'astre  divin 
se  lève  dans  vos  cœurs  (1);  »  c'est-à-dire,  Messieurs, 
que  les  prophètes  illuminent  votre  raison  et  dissipent 
ses  doutes,  pour  la  préparer  aux  irradiations  victo- 
rieuses de  la  gr&ce ,  afin  que  vous  puissiez  dire ,  non 
plus  en  hommes  convaincus  7  mais  en  chrétiens  fidèles  : 
Credo  :  Je  crois. 
Cependant,  une  dernière  prophétie  demeure  suspen- 

(1)  Hanc  Tocem  nos  audhrimus  de  ccelo  allatam,  quum  essemus 
cum  ipso  in  monte  sancto.  Et  habemus  firmiorem  propheticum  ser- 
mônem ,  cui  benè  facitis  attendentes  quasi  lucernœ  lucenti  in  caligi- 
noso  loco,  donec  dies  elucescat,  et  lucifer  oriatur  in  cordibus  vestris. 
(IL  Epist.  S.  Petr.,  cap.  i,  v.  18, 19.) 
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due  :  c'est  celle  de  vos  destinées  éternelles.  Hais ,  je 
vms  en  prie,  n'attendez  pas  l'événement,  car  alors 
toute  foi  sera  vaine.  Les  démons  croient  et  tremblent  : 
Tremxmt  et  conlremiscunt.  Tel  sera  votre  sort ,  si  vous 
n'embrassez  pas,  dès  aujourd'hui,  l'objet  divin  des 
oracles.  Voulez -vous  être  prêts  à  la  vision  bienheu- 
reuse qui  consommera  toutes  les  prophéties?  Croyez  au 
témoignage  des  prophéties ,  et  au  lieu  de  blasphémer, 
avec  les  anges  rebelles ,  ce  que  vous  ne  pourrez  plus 
nier,  vous  chanterez,  mêlés  aux  hiérarchies  célestes, 
l'éternel  Alléluia! 
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COUP  D'ŒJL  SUR  LES  PRINCIPALES  ERREURS 

PHILOSOPHIQUES. 


Nous  disions ,  dans  la  sixième  et  dans  la  septième 
conférence  de  cette  Introduction  au  dogme  catholique, 
que  la  raison  manque  de  puissance  individuelle  et  pra- 
tique, relativement  à  la  connaissance  plénière  des  vé- 
rités naturelles  ;  d'autorité  publique  et  doctrinale,  pour 
les  enseigner.  Ces  propositions,  prouvées  par  un  simple 
examen  de  la  nature  humaine ,  peuvent  être  confirmées 
par  l'expérience.  Nous  empruntons  à  l'histoire  des  dé- 
tails qui  auraient  gêné  la  marche  de  nos  discours, 
mais  qu'il  est  important  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur,  afin  qu'il  ne  nous  soupçonne  pas  d'exagé- 
ration. 

Saint  Thomas  reproche  aux  sages  de  ce  monde  de 
donner  au  peuple  le  scandale  de  leurs  divisions  :  Cum 
videant  a  diversis  qui  sapxentes  dicuntur  diversa  doceri. 
Rien  n'est  mieux  fondé  que  ce  reproche;  car,  si  loin 
qu'on  remonte  à  travers  les  siècles,  pour  découvrir  les 

i.  —39 
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origines  philosophiques ,  on  rencontre  les  plus  désolantes 
contradictions,  même  à  l'égard  des  vérités  fondamen- 
tales. Si  l'on  excepte  un  petit  peuple  pétri  de  misères 
et  de  faiblesses,  oubliant  presque  toujours  son  Jého- 
vah  au  sein  de  la  prospérité,  mais  constamment  rap- 
pelé à  lui  par  des  infortunes  sans  exemple ,  un  petit 
peuple  qui  arrive ,  épuisé  de  fatigue  et  d'espérance ,  à 
cette  époque  solennelle  que  saint  Paul  appelle  la  pléni- 
tude des  temps ,  et  qui  conserve ,  dans  son  intégrité , 
le  dépôt  sacré  de  la  vérité ,  partout  c'est  Terreur  avec 
ses  variations  infinies ,  et  jusqu'à  la  plus  profonde 
absurdité. 

L'Inde ,  la  Chine ,  l'Egypte  et  la  Perse  semblent  n'a- 
voir eu  de  force  intellectuelle  que  pour  produire  deux 
conceptions  uniformes,  noyées  dans  de  magiques  sym- 
boles, et  persistant  avec  un  despotisme  qui  rend  im- 
possibles tout  progrès  et  toute  véritable  grandeur  de  la 
raison.  D'un  côté ,  c'est  le  panthéisme ,  vaste  négation 
de  l'unité  et  de  la  perfection  divines ,  gouffre  où  s'a- 
bîme la  gloire  de  Dieu ,  embrassement  sacrilège  du 
Créateur  et  de  la  créature ,  dont  le  résultat  est  un  mu- 
tuel avilissement  Placés  en  présence  d'une  nature 
gigantesque,  et  opprimés  par  ses  révélations,  les  Orien- 
taux ont  cru  voir  en  elle  une  émanation  nécessaire,  un 
développement  spontané  et  substantiel  de  l'être  des 
êtres  ;  et,  se  considérant  eux-mêmes,  ils  ont  pensé  que 
leur  misère  individuelle  ne  provenait  que  d'un  trop 
grand  éloignement  du  centre  divin,  dont  ils  se  rappro- 
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obéraient  un  jour  par  les  évolutions  d'une  vie  plusieurs 
fois  transfigurée.  Us  en  sont  encore  là;  cette  idée  que 
les  poètes  ont  ornée  des  charmantes  rêveries  de  leur 
imagination,  pèse,  comme  un  destin  inexorable,  sur  leur 
vie  morale ,  et  y  produit  ces  deux  résultats  extrêmes  : 
l'abrutissement  et  le  fanatisme.  D'un  autre  côté,  c'est 
le  dualisme,  théorie  des  deux  principes  éternels  et 
nécessaires  :  Dieu,  souverain  esprit,  bien  substantiel , 
et  la  matière  incréée  comme  Dieu ,  cause  et  réceptacle 
de  tout  mal.  Dieu  est  assez  fort  pour  saisir  la  matière 
et  l'ordonner;  mais  il  faut  qu'il  lutte  contre  l'éternelle 
puissance  du  mal.  L'homme  est  placé  fatalement  entre 
ces  deux  principes.  Il  les  subit ,  sans  pouvoir  se  sous- 
traire à  leur  action ,  et  il  ne  sort  de  leurs  mains  que 
pour  être  ou  fatalement  bon,  ou  fatalement  mauvais. 
Telles  sont  les  conceptions  philosophiques  de  quatre 
grands  peuples.  Ce  n'est  pas  auprès  d'eux  que  la  raison 
doit  aller  chercher  une  glorieuse  histoire.  La  science 
contemporaine  fait  de  vains  efforts  pour  les  relever 
dans  notre  estime  ;  elle  s'empare  avec  avidité  des  livres 
que  nous  apportent  nos  commerçants  et  nos  voyageurs  ; 
elle  y  cherche  des  systèmes  réguliers,  au  milieu  d'in- 
ventions extravagantes  et  d'aphorismes  confus.  Le 
bouddhisme,  par  exemple,  manipulé  par  une  demi-dou- 
zaine de  travailleurs  patients  et  infatigables,  commence 
à  prendre  des  allures  qu'on  ne  lui  avait  pas  soupçon- 
nées jusqu'ici.  Hais ,  au  dire  de  gens  qui  l'ont  vu  de 
près  et  l'ont  étudié  sur  les  lieux  où  il  règne  encore,  sa 
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figure  est' méconnaissable.  Nos  penseurs  européens  ont 
créé  un  bouddhisme  de  cabinet,  dont  seraient  fort  éton- 
nés les  lamas  et  les  bonzes.  Un  pieux  et  savant  mission- 
naire, que  j'ai  interrogé  longuement  à  ce  sujet,  m'a 
affirmé  que ,  bien  loin  d'être  un  ensemble  ordonné  de 
doctrines ,  le  bouddhisme  offre  le  spectacle  de  la  plus 
triste  confusion  et  de  la  plus  navrante  corruption.  Il 
n'est  point  à  Ceylan  ce  qu'il  est  dans  l'Inde ,  point  dans 
l'Inde  ce  qu'il  est  au  Thibet ,  point  au  Thibet  ce  qu'il 
est  à  la  Chine.  Le  fond  en  varie  peu,  parce  qu'il  est 
extrêmement  pauvre  :  c'est  toujours  l'idée  panthéiste; 
mais  entre  les  fils  de  cette  chaîne ,  à  peu  près  uniforme , 
les  peuples  ont  fait  courir  la  trame  de  leurs  aberrations. 
Nous  ne  saurons  bien  à  quoi  nous  en  tenir  que  lorsque 
les  voies  de  communication,  devenues  plus  faciles  entre 
lEnrope  et  l'extrême  Orient ,  auront  mis  en  notre  pos- 
session ,  ou  du  moins  à  notre  portée ,  le  nombre  incal- 
culable de  livres  où  sont  développées ,  avec  des  varia- 
tions infinies  de  formes,  les  idées  philosophiques  des 
Chinois  et  des  Indous. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  spécialement  de  l'histoire 
du  développement  de  la  raison  humaine ,  n'ont  prêté 
qu'une  médiocre  attention  aux  conceptions  philoso- 
phiques de  l'Orient  ancien  et  moderne.  C'est  la  patrie 
des  ombres;  plus  près  de  nous  est  la  lumière.  Dans  une 
terre  fractionnée  et  occupée  par  une  foule  de  petits 
peuples  ,  tous  jaloux  de  leur  gloire  et  de  leur  liberté , 
terre  féconde  en  courage  et  en  sublimes  dévouements, 
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terre  contre  laquelle  la  despotique  puissance  des  rois 
de  Perse  vint  se  briser,  un  mouvement  immense  s'est 
accompli.  La  Grèce  est  le  pays ,  ou ,  pour  nous  servir 
d'une  expression  consacrée,  le  paradis  de  la  philoso- 
phie. Triste  paradis  oh  rien  n'est  immortel ,  où  les  sys- 
tèmes s'élèvent  sur  les  ruines  des  systèmes ,  où  l'esprit 
humain  ne  cueille  et  ne  goûte  que  les  fruits  amers  de 
la  contradiction. 

La  Grèce  n'est  pas  partie  d'un  principe  immobile  et 
fécond,  dont  les  conséquences  se  développent  harmo- 
nieusement et  forment  un  ensemble  digne  de  recevoir 
l'immortelle  sanction  du  bon  sens.  Hais  comme  chaque 
peuple  fait  pour  soi,  chaque  philosophe  fait  pour  soi. 
Si  sa  parole  possède  assez  de  charmes  pour  séduire  un 
petit  nombre  de  disciples ,  sa  mémoire  n'est  pas  assez 
puissante  pour  les  enchaîner  aui  doctrines  qu'il  a  éla- 
borées ,  et,  du  fond  de  son  sépulcre,  il  gémit  de  se  voir 
oublié  et  méprisé. 

Nous  ne  dirons  point  que  la  Grèce  fut  absolument 
stérile  en  grandes  conceptions ,  que  la  raison  ne  dé- 
couvrit aucune  des  vérités  éternelles  qui  honorent  le 
genre  humain  :  ce  serait  une  exagération.  Mais  ce  que 
Ton  ne  peut  nier,  c'est  que,  pendant  neuf  ou  dix  siècles 
d'efforts,  de  mouvement,  d'agitation,  de  recherches, 
la  raison  humaine,  élevée  quelquefois  jusqu'aux  splen- 
deurs du  génie ,  n'a  pu  constituer  l'unité  scientifique 
du  vrai. 

Dès  l'origine  du  mouvement  philosophique ,  il  y  eut 
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une  division  dans  le  point  de  départ,  et  conséquem- 
mentune  division  dans  les  résultats.  Thalès,  fonda- 
teur de  l'école  Ionique,  était  physicien  ;  il  dut  s'occuper 
de  la  nature  avec  une  sorte  de  préférence ,  cela  se  con- 
çoit. Qyoiqu'on  lui  attribue  cette  fameuse  sentence  : 
rv&Ot  ffiouTov ,  Connais-toi  toi-même ,  ce  ne  fut  point  sur 
l'homme  et  ses  facultés  que  portèrent  ses  recherches , 
mais  sur  le  monde  extérieur,  dont  il  essaya  d'expliquer 
les  principes  et  les  lois.  Procédant  inducti veraent , 
c'est-à-dire  de  l'observation  des  phénomènes  à  leur 
cause ,  et  ne  pouvant  obtenir  aucune  production  sans 
matière  préexistante,  il  induisit  que  la  formation  de 
l'univers  supposait  une  matière  première ,  nécessaire , 
incréée,  originairement  dépourvue  de  toute  forme 
constante,  et  par  conséquent  à  l'état  de  fluidité,  sus- 
ceptible après  cela  de  recevoir  toutes  les  formes  qui 
constituent  les  différents  êtres.  De  là  cette  poétique 
erreur  que  Virgile  exprime  en  ces  termes  :  «  Oceanum 
patretn  rerum  :  L'Océan  est  le  père  des  choses.  »  Mais 
comme  il  y  a  partout  ordre ,  mouvement  et  vie ,  il  faut 
bien  qu'une  cause  intelligente  saisisse  la  matière,  l'or- 
donne et  l'anime.  Thaïes  ne  rejeta  pas  cette  cause. 
Cette  première  philosophie  cosmogonique  consacre  en 
principe  le  dualisme. 

Anaximandre  et  ànaximèkb,  disciples  de  Thaïes, 
laissant  de  côté  la  notion  de  Dieu,  au  moins  comme 
inutile  pour  l'explication  du  monde ,  entrèrent  dans  les 
voies  d'une  cosmogonie  toute  matérielle.  Celui-ci  admit 
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l'air  comme  principe  unique  des  choses;  celui-là,  une 
sorte  d'infini  divisible  et  composé,  que  Ton  croit  être 
l'espace  sans  bornes.  Réagissant  contre  cette  hypo- 
thèse, Anaxagoras  distingua  plus  nettement  que 
Thaïes  Tidée  de  Dieu  et  l'idée  de  la  matière  ;  mais  il 
conserva  au  principe  de  toutes  choses,  d'un  côté  les 
molécules  similaires  dites  homéoméries  (èpmpipm); 
d'un  autre  côté,  ï esprit  (voûç),  deux  principes  ooé- 
ternels.  Voilà  ce  que  fit  la  première  école  philosophique 
de  la  Grèce  :  elle  jeta  l'esprit  humain  dans  la  route  du 
sensualisme. 

Presque  à  la  même  époque  apparut  le  philosophe  de 
Samos,  Ptthagore  ,  fondateur  de  l'école  Italique.  Py- 
thagore  était  mathématicien.  Les  phénomènes  n'étaient 
rien  pour  lui ,  les  rapports  et  les  lois  étaient  tout.  De 
là,  cette  conception  transcendantale  de  la  monade,  type 
et  principe  de  tout  être  et  de  toute  perfection ,  renfer- 
mant l'esprit  et  la  matière,  mais  sans  distinction  ni 
division.  De  la  monade  sort  la  dyade,  principe  de  l'in- 
déterminé, de  F  incertain,  de  l'imparfait.  L'homme 
doit  rentrer  dans  la  monade  en  s'affranchissant  de  la 
dyade,  par  la  vraie  science  et  l'amour  de  l'unité  abso- 
lue ;  que  si  la  mort  le  surprend  dans  là  fausse  science 
et  le  faux  amour,  il  a  devant  lui  les  transmigrations, 
c'est-à-dire  la  métempsycose.  Cette  philosophie  est 
plus  haute  et  plus  complète  que  la  précédente ,  puis- 
qu'elle s'occupe  de  l'ordre  moral  ;  mais  die  offre  à  la 
vie  humaine  une  conclusion  inefficace,  car  la  volonté, 


616  APPENDICE   I. 

dépravée  par  les  passions ,  peut  consentir  à  des  trans- 
migrations indéfinies.  La  conception  de  la  monade  est 
élevée  et  profonde  ;  mais  comme  la  plupart  des  concep- 
tions purement  rationnelles ,  elle  n'est  pas  nettement 
définie ,  et  contient  en  germe  des  erreurs  que  l'école 
dÉlée  s'est  chargée  de  produire  avec  une  inflexible 
rigueur  de  logique. 

Xénophane  ,  Parménide  et  Zenon  ,  ne  se  contentè- 
rent pas  de  cette  unité  pythagoricienne  qui  renfermait 
tout  et  produisait  tout.  Ils  nièrent  la  réalité  des  êtres 
finis,  même  comme  une  modification  de  l'infini.  Ils  pré- 
tendirent que  V être  doit  être  en  tout  semblable  à  lai- 
même  ,  et,  par  conséquent,  qu'il  ne  peut  exister  sous 
des  modifications  diverses.  Dès  lors ,  toute  distinction 
réelle  s'évanouissait,  dans  la  notion  de  l'unité  pure  et 
absolue. 

Leucippe  et  Démogbite  opérèrent  un  mouvement 
en  sens  contraire.  Ils  admirent  la  pluralité  et  même 
Tindéfinité  des  principes  matériels  qu'ils  appelaient 
atomes,  doués  d'une  énergie  propre  et  entraînés  dans 
un  tourbillon  universel.  L'âme  elle-même  ne  fut  plus 
qu'une  agrégation  d'atomes ,  un  composé  de  particules 
ignées  qui  circulent  dans  tout  le  corps;  et  ainsi  le 
monde,  à  partir  des  sommets  jusqu'en  ses  pins  obscurs 
abîmes,  ne  pouvait  plus  être  qu'une  vaste  mécanique. 

A  cette  théorie  des  physiciens  d'Élée,  Métrodore 
ajouta  le  scepticisme.  «  Je  nie ,  disait-il ,  que  nous  sa- 
chions si  nous  savons  quelque  chose  ou  si  nous  ne  sa- 
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vons  rien ,  que  nous  sachions  même  ce  que  c'est  que 
de  savoir  ou  de  ne  savoir  pas.  » 

Le  sensualisme,  le  matérialisme,  Y  idéalisme ,  le  pan- 
théisme, l'athéisme,  le  scepticisme,  toutes  ces  erreurs 
appartiennent  à  la  première  époque  de  la  philosophie 
hellénique.  La  Grèce  alors  tomba  entre  les  mains  des 
sophistes,  qui  exploitèrent,  au  profit  de  leur  bourse, 
comme  le  fait  amèrement  remarquer  Platon  dans  son 
Apologie  de  Socrate,  et  au  détriment  de  l'esprit  public , 
toutes  les  subtilités  de  la  contradiction. 

Socbate  parut.  Il  ne  fit  pas  de  système;  mais  il  prit 
l'intelligence  humaine  au  point  où  il  la  trouva,  avec  ses 
bons  instincts  et  ses  préjugés.  11  parla  au  nom  du  bon 
sens ,  et  voulut  préparer  à  la  vérité  des  voies  nou- 
velles ,  par  la  vertu.  Il  ne  nia  pas ,  comme  on  se  l'ima- 
gine, la  pluralité  des  dieux;  mais  il  superposa  aux 
hiérarchies  divines  un  Dieu  suprême.  Pour  lui,  l'im- 
mortalité de  l'âme  n'était  qu'une  probabilité.  Ses  deux 
disciples,  Awtisthène  le  cynique,  et  Aristippe  le 
sensualiste,  tombèrent  dans  des  excès  qui  préparèrent 
de  loin  l'école  trop  fameuse  d'Épicure.  Pour  Antis- 
thène ,  le  but  de  la  vie,  c'est  l'affranchissement,  non- 
seulement  des  besoins ,  mais  des  lois ,  des  usages ,  des 
convenances.  Aristippe  fait  de  la  conformité  aux  ten- 
dances de  la  nature ,  la  règle  de  la  vertu  ;  et ,  partant 
de  là,  identifie  la  vertu  à  la  jouissance  sensuelle,  c'est- 
à-dire  à  la  volupté.  De  ces  principes,  Théodore  déduit 
l'athéisme.  Hégésias  ,  remarquant  que  la  jouissance  est 
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difficile  à  atteindre,  impossible  à  retenir,  conclut  que, 
dans  cette  vie ,  le  mal  l'emporte  sur  le  bien ,  et  préco- 
nise le  suicide  comme  la  seule  issue  honorable  de  tant 
de  misères. 

Hais  le  disciple  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  Socrate  fut 
PLâTon.  Son  grand  génie  sut  s'élever  jusqu'à  la  con- 
templation de  l'esprit  éternel  et  infini ,  et  voir  en  lui 
les  types  sacrés  du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  Cependant 
la  philosophie  de  Platon ,  dégagée  des  nuages  et  des 
luxueux  ornements  de  la  poésie,  fourmille  d'erreurs. 

Selon  lui ,  les  sens  ne  nous  conduisent  qu'à  une  con- 
naissance grossière ,  incertaine,  confuse,  qui  est  V opi- 
nion, Mfa. 

Le  raisonnement  nous  élève  aux  sciences  supé- 
rieures ,  telles  que  l'astronomie ,  les  mathématiques ,  la 
physique  comprise  sous  ce  vocable  éronSp» ,  la  science  ; 
mais  la  science  n'a  rien  encore  d'absolu. 

Préparé  par  l'opinion  et  la  science ,  l'esprit  humain 
se  ressouvient.  Gomme  il  a  vécu  de  longs  siècles  avant 
cette  vie,  il  a  contemplé  le  monde  des  idées,  dans  son 
existence  antérieure  ;  plongé  dans  le  cachot  des  sens ,  il 
oublie  ;  mais ,  préparé  convenablement ,  il  voit  surgir 
la  réminiscence,  mrfpwc  ;  il  contemple  alors  les  idées , 
et  c'est  le  plus  haut  point  de  science  où  puisse  at- 
teindre la  philosophie  ;  c'est  la  pensée  par  excellence , 

Les  idées  ne  sont  pas  des  espèces  intelligibles ,  ayant 
leur  Heu,  soit  dans  la  pensée ,  soit  dans  l'intelligence. 


APPENDICE   I.  619 

Ce  sont  des  entités  séparées,  qui  rayonnent,  d'une  part, 
dans  l'esprit  humain ,  ofa  elles  produisent  la  connais- 
sance ;  de  l'autre ,  sur  la  matière  première ,  qu'elles 
déterminent,  et  alors  elles  forment  les  êtres  de  la 
nature. 

L'homme  n'est  pas  un  être  unique  :  c'est  une  agré- 
gation de  plusieurs  puissances ,  on  peut  presque  dire 
de  plusieurs  êtres,  qui  sont  :  l'âme  raisonnable,  ayant 
eu  déjà  une  existence  antérieure  ;  l'âme  mâle ,  principe 
de  la  volonté,  du  courage,  de  l'énergie;  et  l'Ame 
femelle,  source  des  passions  sensuelles.  Ces  trois  prin- 
cipes sont  logés  dans  le  corps ,  comme  dans  une  hôtel- 
lerie, qu'ils  se  disputent.  L'âme  est -elle  immortelle? 
Il  faut  l'espérer;  c'est  en  tout  cas  une  belle  chance  à 
courir;  bien  entendu  que  cette  immortalité  très-problé- 
matique ne  peut  être  le  partage  que  de  l'âme  raison- 
nable :  les  deux  autres  périssent  avec  le  corps.  La 
transmigration  complète  la  théorie  de  l'âme.  Tout 
étant  la  conséquence  infaillible  de  la  connaissance ,  il 
semble  que,  dans  la  philosophie  platonicienne,  il  n'y 
ait  pas  de  liberté  morale.  Le  mal  ne  serait  qu'une  ma- 
ladie ,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  étroit. 

L'amour  du  beau  est  le  chemin  nécessaire  de  la 
vertu;  même  accompagné  des  vices  les  plus  mons- 
trueux ,  il  vaut  mieux  que  l'indifférence. 

La  division  des  castes  est  nécessaire  à  toute  bonne 
organisation  de  la  république. 

Le  mariage  doit  être  aboli  comme  institution  cous- 
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tante  :  c'est  assez  qu'il  soit  annuel.  Les  enfants  doivent 
être  enlevés  à  leurs  parents  dès  l'instant  de  leur  nais- 
sance. Les  esclaves  sont  les  éternels  proscrits  du  genre 
humain. 

Dieu  et  la  matière  ont  une  existence  exactement  pa- 
rallèle et  infinie,  chacun  à  sa  manière.  Dieu  n'a  pas 
d'autre  pouvoir  sur  le  monde  que  celui  du  mouvement 
et  de  l'harmonie  ;  l'être  échappe  à  sa  puissance  et  pro- 
teste contre  son  infinité.  Sa  simplicité  est  un  problème 
discutable  ;  il  n'est  pas  immuable ,  mais  variable  dans 
ses  vues ,  résolutions  et  déterminations. 

Telles  sont  les  principales  erreurs  de  Platon ,  que  ni 
la  hauteur  de  ses  conceptions ,  ni  le  souffle  poétique 
dont  il  les  anime,  ni  les  richesses  de  sa  brillante  imagi- 
nation, ni  les  charmes  de  son  éloquence  et  de  son  esprit 
attique  ne  pourront  jamais  racheter. 

Près  de  Platon,  nous  voyons,  au  sommet  de  la  philo- 
sophie antique,  un  génie  moins  sublime,  mais  plus 
vaste ,  plus  droit  et  plus  ferme  :  c'est  Aristote.  Pen- 
dant qu'Alexandre ,  son  élève ,  marche  à  la  conquête 
du  monde ,  le  philosophe  de  Stagyre  marche  à  la  con- 
quête des'  lois  qui  régissent  l'esprit  humain,  et  impose 
aux  raisonnements  des  règles  inflexibles.  Il  n'oublie 
pas  les  grandes  questions  de  Dieu ,  de  l'homme  et  de  la 
société.  Mais  son  Dieu  ignore  le  monde,  et  n'y  exerce 
d'action  que  par  l'excellence  de  sa  nature  et  non  par 
l'empire  de  sa  volonté.  Il  n'y  a  pas  de  Providence.  Que 
devient  l'âme  sans  Providence  ?  Est-elle  immortelle? 
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C'est  un  doute  que  se  propose  la  philosophie  aristotéli- 
cienne ,  et  qu'elle  ne  résout  pas.  Dans  la  société ,  les 
libres ,  seuls,  ont  des  droits;  l'esclave  est  un  animal  à 
pieds  d'homme ,  destiné ,  par  sa  nature ,  à  servir  les 
autres. 

Épicure  fonda  la  troisième  grande  école  philoso- 
phique depuis  Socrate.  H  se  proposa  de  conduire 
l'homme  au  bonheur  ;  mais ,  ennuyé  sans  doute  d'une 
stérile  contemplation  des  choses  intellectuelles  et  de  la 
pratique  inefficace  de  la  vertu ,  il  mit  en  honneur  la 
jouissance.  Le  sage  n'est  pas  celui  qui  connaît  beau- 
coup, et  qui,  par  la  puissance  de  ses  efforts,  s'élève 
au-dessus  de  la  corruption  de  son  siècle  :  c'est  l'homme 
habile  qui  harmonise  ses  sensations  et  mesure  ses  plai- 
sirs à  la  force  de  son  tempérament  ;  c'est  la  bête  intel- 
ligente qui  n'est  ni  assez  gourmande,  ni  assez  colère, 
ni  assez  impudique  pour  se  rendre  malade.  Toute  mo- 
rale se  réduit  à  la  volupté.  Dieu  et  la  vie  future  sont 
de  ridicules  chimères. 

ZÉnoif  et  le  Portique  tinrent  le  milieu  entre  l'épicu- 
réisme  et  la  doctrine  précédente  :  ce  fut  du  moins  la 
prétention  de  Y  école  stoïcienne.  Pour  elle,  les  sub- 
stances spirituelles  sont  une  espèce  de  feu  ou  éther 
très-subtil ,  répandu  dans  toute  la  nature ,  et  lui  com- 
muniquant le  mouvement  et  la  vie.  Tout  être  est  corps. 
Le  feu  universel  est  à  la  fois  chaud,  actif,  intelligent. 
Pris  dans  son  ensemble ,  c'est  Dieu ,  mais  un  Dieu  qui 
ne  se  sépare  pas  de  la  nature,  qui  est  à  la  fois  Dieu  et 
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l'âme  du  monde.  Considéré  partiellement ,  ee  feu  forme 
les  âmes  particulières  des  hommes ,  des  animaux ,  des 
plantes ,  de  tous  les  êtres.  Son  état  normal  est  d'être 
tendu.  8a  tension,  à  travers  les  choses ,  est  donc  le  bien 
par  excellence,  l'idéal  à  poursuivre.  Du  reste,  la  né- 
cessité domine  tout,  et  tout  est  déterminé  par  ce  qui 
précède  ;  il  en  est ,  sous  ce  rapport ,  de  la  volonté  hu- 
maine comme  des  autres  choses.  Tout  dans  l'homme  est 
la  conséquence  de  ce  qui  était  avant  loi  ;  tout  en  lui  est 
déterminé  de  toute  éternité  ;  il  n'y  a  dans  le  monde  ni 
hasard,  ni  liberté. 

La  morale  consiste  à  favoriser  de  tout  son  pouvoir  la 
tension  du  feu  subtil ,  c'est-à-dire  à  développer  l'éner  - 
gie,  la  force,  dont  dépendent  l'ordre ,  l'harmonie,  la 
beauté  de  la  nature.  Ne  jamais  laisser  s'affeiblir  la  ten- 
sion naturelle  ;  l'augmenter,  au  contraire ,  en  réagis- 
sant contre  toutes  les  causes  de  relâchement  :  voilà  la 
morale  stoïcienne.  On  a  voulu  y  voir  la  glorification  de 
la  vertu,  dans  une  majestueuse  erreur:  c'est  tout  sim- 
plement l'apothéose  de  l'orgueil ,  déduite  d'une  méta- 
physique étriquée  et  conduisant  à  une  sorte  de  pan- 
théisme pratique. 

Le  mouvement  imprimé  par  Socrate  à  la  pensée 
humaine ,  et  développé  dans  les  quatre  grandes  écoles 
qne  nous  venons  de  signaler,  an  lieu  de  produire  la 
lumière,  aboutit  au  scepticisme.  Le  Portique  n'était 
plus  comme  école  philosophique,  sa  morale  seule  sub- 
sistait. L'Êpicuréisme  noyait  l'esprit  humain  dans  les 
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flot»  immondes  de  la  jouissance;  des  vastes  concep- 
tions d'Aristote,  il  ne  restait  plus  que  sa  logique  ;  le 
Platonisme  était  méconnaissable  ;  et ,  en  présence  de 
tant  d'infortunes ,  fatiguée  de  ses  efforts ,  honteuse  de 
ses  écarts,  découragée  plutôt  qu'instruite  par  son 
expérience,  la  raison  se  jeta  entre  les  bras  du  doute, 
qui  servit  d'asile  à  son  désespoir. 

Pyrrhoh  ,  sans  nier  l'existence  de  la  vérité ,  osa 
affirmer  qu'elle  n'était  pas  encore  trouvée.  Tout  lui 
était  raison  d'affirmer  ou  de  nier.  Arcésilas  enchérit 
sur  Pyrrhon  :  il  douta  de  son  doute  même.  Cabbbade 
le  modifia,  et  admit  l'existence  des  phénomènes  subjec- 
tifs. Un  instant,  on  crut  que  Platon  allait  revivre, 
grâce  h  l'influence  de  Philon  et  (TAntiochos  d'Asca- 
louib;  mais  Énbsidemb  remit  le  scepticisme  en  hon- 
neur, et  Sextus  Empiricus  lui  prêta  l'appui  de  son 
savoir. 

La  Grèce  avait  vécu ,  Rome  étouffait  entre  ses  bras 
d'airain  les  dernières  palpitations  de  la  liberté  hellé- 
nique. Mais  Rome,  âpre  et  vigoureuse  à  la  conquête, 
était  impuissante  à  faire  des  systèmes.  Elle  accepta 
pêle-mêle  les  erreurs  des  nations  vaincues ,  et  les  con- 
fondit avec  les  vérités  échappées  au  naufrage  de  ses 
anciennes  traditions.  Le  grave  Gicéroo,  jetant  un  re- 
gard sur  les  erreurs  des  philosophes,  s'écrie  triste- 
ment :  «  Le  principe  de  toute  philosophie  est  donc 
ignorance  et  sottise!  »  (De  Nat.  Deorum,  lib.  1.)  Après 
avoir  écrit  des  pages  admirables,  sur  l'existence  et  les 
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perfections  de  Dieu ,  il  ne  voit  pins  dans  ces  questions, 
en  y  réfléchissant,  qu'obscurité  et  incertitude  :  Quanto 
diutiûs  considero,  tanta  mihi  res  videtur  obtcurior.  (Ibid.) 
Tout  est  ténèbres  dans  le  royaume  de  la  vérité.  Les 
poètes  en  prennent  gaiement  leur  parti ,  et  Horace , 
dans  ses  Épitres,  se  vante  d'appartenir  au  troupeau 
bien  nourri  des  pourceaux  d'Épicure  ;  Bene  curata  pelle 
vises,  Epicuri  de  grege porcum. 

Mais  alors  un  mouvement  s'accomplissait  dans  les 
entrailles  corrompues  de  la  société.  La  foi  germait  aux 
catacombes,  la  foi  montait,  la  foi  allait  montrer  au 
monde  la  vérité  dans  son  plus  merveilleux  épanouisse- 
ment. Épouvantés  de  la  rapide  diffusion  de  la  doctrine 
chrétienne,  les  philosophes  d* Alexandrie ,  entre  les- 
quels on  remarque  Plotia,  Jamblique,  Proclus, 
Ammonius-Sacas ,  et  un  autre  Plato»,  voulurent  lui 
opposer  un  nouveau  système.  L'école  néoplatonicienne 
semble  s'être  proposé  une  vaste  synthèse  :  fondre  en- 
semble renseignement  des  écoles  grecques  antérieures, 
en  établir  la  conformité  avec  les  mythes  de  la  Grèce , 
de  l'Egypte  et  de  la  C  h  aidée.  Ses  erreurs  peuvent  se 
ramener  à  deux  chefs  principaux  :  l'illuminisme  et 
l'émanation. 

La  raison  se  refusant  à  des  conciliations  impossibles, 
les  Alexandrins  recoururent  au  procédé  mystique.  A  la 
réminiscence  platonicienne,  ils  substituèrent  V extase, 
par  laquelle  l'esprit  peut  .s'élever  aux  plus  mysté- 
rieuses connaissances. 
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Pour  eux,  la  création  était  une  absurdité.  Us  pré- 
tendirent doue  que  tout  émane  d'une  même  substance  ; 
mais  les  échelons  sont  multipliés,  Afin  de  ne  pas  brus- 
quer les  transitions.  Dieu,  si  Ton  peut  donner  ce  nom 
au  principe  de  toute  existence .,  forme  plusieurs  hypo- 
stases,  généralement  trois.  Pour  Plotin  et  Ammonius, 
c'est  Vun,  l'intelligence,  Y  âme.  Cette  triade  n'a  aucun 
rapport  avec  la  trinité  chrétienne.  Les  hypostases  for- 
ment une  hiérarchie  et  ne  sont  nullement  consnbstan- 
tielles.  D'ailleurs,  chacune  se  subdivise  h  son  tour  en 
plusieurs  autres ,  selon  quelques  philosophes ,  et  en  un 
grand  nombre  d'êtres,  suivant  toute  l'école  d'Alexan- 
drie ;  car  toutes  leb  intelligences  dérivent  de  l'intelli- 
gence divine  ;  toutes  les  âmes ,  de  l'âme  suprême.  Par 
conséquent,  ce  système  renouvelle,  en  l'aggravant, 
l'erreur  platonicienne ,  qui  compose  l'homme  de  plu- 
sieurs principes  unis ,  mais  différents.  Tout  l'effort  des 
philosophes  alexandrins  a  consisté  à  chercher  les  moyens 
de  concilier  la  personnalité,  non  pas  de  Dieu,  elle  est 
absolument  sacrifiée,  mais  de  chaque  hypostase,  avec 
le  système  de  l'émanation.  Ainsi,  négation  de  l'unité 
et  de  la  simplicité  de  Dieu,  négation  de  l'humanité 
humaine ,  faux  mysticisme ,  fausse  morale. 

Qu'est-ce  que  la  matière,  dans  cette  philosophie? 
Selon  certains  Alexandrins ,  elle  est  coéternelle  à  Dieu 
et  reçoit  son  organisation  de  la  plus  basse  des  hypo- 
stases ,  de  qui  émane  l'âme  du  monde  ;  suivant  d'autres, 
elle  semble  une  émanation  de  cette  hypostase  même* 

I.  —40 
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Du  reste,  sur  ce  point,  l'alexandrinisme  est  toujours 
embarrasse.  Ainsi,  dualisme  ou  panthéisme,  telle  est  la 
conclusion  du  néoplatonisme. 

Ses  efforts  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  mieux 
prouver  l'impuissance  de  la  raison,  et  de  pousser  les 
esprits  sérieux  vers  la  doctrine  universelle,  populaire 
et  régénératrice  qui  envahissait  le  monde.  Par  cette 
doctrine,  l'unité  scientifique  du  vrai  se  trouva  consti- 
tuée. La  raison  n'eut  plus  qu'à  se  démontrer  pacifique- 
ment ce  que  la  parole  de  Dieu  lui  révélait  du  Créateur 
et  de  ses  perfections ,  de  la  providence ,  de  l'origine  et 
de  la  fin  de  l'homme,  de  ses  devoirs  et  de  la  vertu. 
Longtemps  elle  se  contenta  de  ce  rôle ,  et  si  parfois  elle 
s'égara  dans  des  spéculations  hasardeuses,  elle  fut 
promptement  ramenée  au  vrai,  par  l'autorité  de  l'Église 
et  de  ses  docteurs.  Scot-Éhigàm,  Abeilard,  Gviir 
j*aume  Occam  ,  ne  firent  point  école. 

Mais  des  jours  douloureux  s'ouvrirent  de  nouveau. 
Le  protestantisme,  en  se  révoltant  contre  l'autorité 
salutaire  de  l'Église  et  contre  la  tradition  religieuse  sur 
laquelle  est  hase  renseignement  catholique,  prépara 
une  scission  radicale  entre  la  raison  et  la  foi  qui  avait 
soutenu,  pendant  de  longs  siècles,  toutes  les  croyances 
naturelles.  C'est  de  cette  époque,  dit-on,  que  date 
Y  affranchissement  de  l'esprit  humain  ;  il  faudrait  dire  : 
c'est  à  cette  époque  que  commencent  les  nouvelles 
aventures  et  les  nouveaux  désordres  de  la  philosophie. 
Bagou  inaugura  le  sensualisme  et  Yépicurèisme  de 
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Hobbes,  Locke  et  Gassendi.  Descartes  ne  rit  pas 
l'abus  qui  devait  se  faire  infailliblement  de  son  doute 
méthodique.  Ce  fut  comme  le  point  de  départ  de  toutes 
les  audaces  et  de  toutes  les  folies  qui  ont  déshonoré 
l'histoire  de  la  raison  depuis  deux  cents  ans. 

Le  dix-huitième  siècle  mit  la  raison,  séparée  de  la  foi, 
au-dessus  de  tout  enseignement  et  de  toute  tradition. 
On  devait  s'attendre  à  ce  que  la  philosophie ,  touchée 
par  le  christianisme ,  reculât  d'horreur  en  présence  des 
erreurs  qui  avaient  avili  les  anciens  systèmes  :  il  n'en 
fut  point  ainsi.  L'athéisme,  le  sensualisme,  le  matéria- 
lisme reparurent,  et  le  nom  d'Épicure  fut  proclamé 
avec  honneur  par  la  secte  impie  qui  prépara  chez  nous 
les  catastrophes  de  93.  Dans  tous  les  pays,  la  raison 
était  en  mouvement  :  un  des  plus  illustres  fut  celui  de 
l'école  allemande.  Née  au  sein  du  protestantisme ,  elle 
nous  a  montré  le  dernier  aboutissement  de  son  indé- 
pendance :  scepticisme  dans  Kart,  autothéisme  dans 
Ficht,  panthéisme  objectif  dans  Schilling,  panthéisme 
idéal  dans  Hegel.  Toutes  les  voies  antiques  de  l'erreur 
ont  été  parcourues ,  et  l'esprit  de  ténèbres  a  conduit 
aux  mêmes  abîmes  la  ronde  infernale  de  tous  les  sys- 
tèmes. 

Notre  école  française ,  qui  s'appela  fastueusement 
Y  école  éclectique,  reconnut  comme  une  navrante  fatalité 
dans  chaque  mouvement  exclusif  de  la  raison,  et  voulut 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Les  systèmes,  disait- elle,  ne 
sont  pas  tellement  mauvais,  qu'il  ne  s'y  rencontre 
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quelque  chose  de  bon,  il  s'agit  de  choisir;  mais  pour, 
choisir,  comme  pour,  construire  sans  se  tromper,  il 
faut  pouvoir  se  promettre  l'infaillibilité,  et  nos  philo- 
sophes n'étaient  pas  iojOaillibies.  Us  se  trompèrent  donc, 
lorsqu'ils  voulurent  constituer  l'unité  scientifique  du 
vrai.  Les  uns ,  sans  tomber  dans  les  exagérations  de 
forme  de  l'école  allemande,  donnèrent  la  main  à  son 
panthéisme,  qu'ils  ont  désavoué  depuis,  pour  ressaisir, 
tant  bien  que  mal,  au  profit  de  leur,  spiritualisme,  des 
dosées  traditionnelles,  manifestement  empruntées  à 
la  philosophie  catholique.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  le  livre  de  la  Religion  naturelle,  de  M.  Jules 
Simon.  Les  autres,  se  laissant  tomber  sur  la  pente 
qui  entraîne  l'esprit  humain  abandonné  à  lui-même, 
verg  la  matière,  se  sont,  en  ces  derniers  temps, 
réunis  en  une  nouvelle  école  qu'ils  nomment  posî* 
ftmsfe,  laquelle  n'est  qu'un  matérialisme  déguisé, 
nécessairement  accompagné  d'athéisme.  Rejeter  toute 
notion  métaphysique,  concentrer  la  philosophie  dans 
ce  qu'on  appelle  la  science,  et  réduire  toute  science 
à  l'observation  des  phénomènes  :  tels .  sont  les  prin- 
cipes de  cette  école.  «  Dieu,  pour  elle,  n'est  qu'un 
idéal,  —  Un  bon  vieux  mot  un  peu  lourd  et  maté* 
riel.  —  Les  perfections  qu'un  déisme  vulgaire  lui 
attribue,  n'ont  jamais  existé.  —  Le  monde  est  sans 
cause  et  sans  commencement.  — -  La  nature  humaine 
est  le  Dieu  vivant  qu'il  faut  adorer.  —  Le  monde  forme 
un  être  unique,  indivisible,  dont  tous  les  êtres  sont 


APPBJUHCfi  I.  689 

membres  —  L'âme,  considérée  anatomiquement,  est 
l'ensemble  des  fonctions  dn  cerveau  et  de  k  moelle 
épimère,  et,  considérée  physiologiquement,  l'ensemble 
des  fonctions  de  la  sensibilité  encéphalique.  —  L'en- 
tendement exigte  chez  les  animaux  et  chez  l'homme;.. 
Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  différence  entre  ces 
êtres  est  que  l'animal  agit ,  poussé  par  l'instinct  ; 
l'homme  agit;  conduit  par  l'entendement.  —  Notre 
esprit  est  une  machine  construite  anssi  mathématique- 
ment qu'une  montre.  —  La  vie  future,  le  bonheur  de 
l'autre  monde  est  un  rêve  égoïste.  —  Ceux-là  seuls 
arrivent  h  trouver  le  secret  de  la  vie,  qui  savent 
étouffer  leur  tristesse  intérieure  et  se  passer  d'espé- 
rance. — La  morale  est  indépendante  de  toute  croyance; 
l'homme  est  le  premier  principe  du  droit  et  ie  régula- 
teur suprême  de  sa  propre  vie  ;  le  eentimeiit  >  qu'il 
éprouve >  après  ses  actes,  en  est  l'unique  sauction...  » 
et  le  reste... 

Nous  ne  pouvons ,  dans  cet  exposé  rapide  des  égare- 
ments  de  la  raison,  énumérer  toutes  les  propositions 
erronées  de  la  philosophie  contemporaine;  elles  ont 
été  relevées  dans  les  encycliques  des  souverains  pon- 
tifes, les  mandements  et  instructions  de  nos  évéques  (1). 
On  éprouve,  en  les  lisant,  une  sorte  de  cauchemar, 


(1)  Voir  surtout  Encyclique  du  souverain  Pontife  Pie  IX,  Quanta 
cura.  Instructions  synodales  de  Mgr  l'évéque  de  Poitiers  sur  les  prin- 
cipales erreurs  du  temps.  Avertissement  à  la  jeunesse,  aux  pères  de 
famille,  par  Mgr  Dupanloup,  évéque  d'Orléans. 
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tant  le  bon  sens  y  est  offensé ,  tant  les  contradictions  y 
sont  accumulées.  A  l'heure  où  ces  lignes  sont  écrites , 
nous  lisons,  dans  un  certain  nombre  de  feuilles  pu- 
bliques, l'apologie  de  la  vie,  des  œuvres  et  de  la  mort 
d'un  homme  qui,  dans  l'excès  de  sa  haine,  a  laissé 
tomber  de  sa  plume  ces  blasphèmes  :  «  Dieu  imbécile, 
ton  règne  est  fini...;  ton  nom,  désormais  voué  au  mé- 
pris et  à  l'anathème ,  sera  sifflé  parmi  les  hommes  ;  car 
Dieu ,  c'est  sottise  et  lâcheté  ;  Dieu ,  c'est  hypocrisie  et 
mensonge  ;  Dieu ,  c'est  tyrannie  et  misère  ;  Dieu ,  c'est 
le  mal...  Il  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  seul  devoir,  une 
seule  religion ,  c'est  de  renier  Dieu  :  hoc  est  primum  et 
maximum  manda! um  (1  ) .  »  Quelle  orgie  de  l'intelligence  ! 
Aujourd'hui,  mieux  que  jamais,  n'avons-nous  pas  le 
droit  d'écrire ,  en  tète  de  l'histoire  de  la  raison  indé- 
pendante :  scandale  et  par  conséquent  impuissance  > 
à  la  manière  dont  nous  l'avons  entendu  dans  notre 
sixième  et  notre  septième  Conférence  ? 

(1)  Proudhon. 
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DES  PROPHÈTES 


NOTICES.  —  ÉCLAIRCISSEMENTS.  —  CLASSIFICATIONS. 


Afin  de  compléter  ce  que  nous  avons  dit,  dans  notre 
quatorzième  conférence ,  de  la  personne  et  des  écrits 
des  prophètes ,  nous  offrons  à  nos  lecteurs  les  rensei- 
gnements qui  suivent,  et  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  le'discours  : 

I.  Du  nom  des  prophètes.  Les  Hébreux  se  servaient, 
pour  désigner  les  prophètes,  de  trois  non»  :  B4éb 
(n*-)),  Hôzéh  (roh),  NâM  (*?)).  Les  deux  premiers 
signifient  voymUs  ;  le  dernier  a  un  sens,  plus  étendu,  qui 
a  exereé  la  faconde  des  ennemis  de  la  vérité  prophé- 
tique. Il  n'est  argument  que  n'aient  employé  les  exé- 
gètes  de  l'incrédulité,  pour  prouver  que  les  Hébreux 
ne  reconnaissaient  pas,  parmi  eux,  de  véritables  pro- 
phètes; mais  les  traditions  judaïques  protestent  centre 
leurs  vains  efforts.  Le  mot  NàBi,  malgré  la  multipli- 
cité de  ses  significations,  s'appliquait  généralement  à 
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celui  qui  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de  prédire  l'avenir. 
Nous  eu  avons  une  preuve  remarquable  dans  le  Deuté- 
ronome  (cap.  xm ,  v.  1,  2,  3  et  5),  lorsque  Moïse  dit 
au  peuple  :  «  S'il  s'élève  au  milieu  de  vous  un  prophète 
qui  prédise  une  chose  extraordinaire  et  ta er veilleuse , 
si  ce  qu'il  a  prédit  s'accomplit,  et  que  néanmoins  il  vous 
dise  :  Allons  et  suivons  des  dieux  étrangers...;  vous 
n'écouterez  point  les  paroles  de  ce  prophète;  mais  ce 
prophète  sera  tué.  »  Dans  ce  texte ,  le  mot  prophète  est 
constamment  rendu  par  le  mot  NàBi.  Il  y  a  cependant , 
au  premier  livre  des  Rois  (cap.  rx ,  v.  9),  un  texte  dif- 
ficultueux ,  qui  a  défrayé ,  pendant  quelque  temps }  la 
verve  des  incrédules.  Il  est  renfermé  entre  parenthèse  j 
le  voici  :  «  [Olim,  in  Israël ,  sic  loquebatur  unxisquisque 
vadens  consulere  Deum  :  Venite  et  eamusad  vident  em.  Qui 
enim  propheta  dicitur  kodie,  olim  vocabatur  vident). 
Jadis,  en  Israël,  quiconque  allait  consulter  le  Seigneur, 
disait  :  Venez,  «talions  an  voyant  ;  car  celui  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  prophète  (Nàbi),  autrefois  s'appelait 
«oymt  (9ôàh).  »  —  Il  est  manifeste ,  dit  Witfcius ,  que  le 
peuple,  dans  sqb  ignorance v  et  n'écoutant  fcpie  son 
penchant  au  merveilleux,  avait  fait  un  ooyaitf  deoelui 
qui,  par  la  sainteté  de  ses  moeurs,  pouvait  être  appelé 
Nâbî,  c'est-à-dire  ami  d*.  Dieu,  Voilà  ce  que  constate 
Samuel.  — -  Or,  il  est  Manifeste  que  Witztua  se  trompe; 
car  le  mot  voyant  (KAéh)  est  constamment  employé 
dans  le  livre  de  Sdtiiuel ,  tandis  que  le  mot  Nàbi  ne  se 
rencontre  qu'à  l'endroit  que  nous  venons  de  eitei\ 
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Cette  parenthèse  explicative ,  dit  le  savant  Huet ,  pa- 
rait aypir  été  ajoutée  au.  texte  sacré  à  l'époque  de  sa 
dernière  rédaction ,  alors  que  le  mot  vou***  (Rôéh) 
était  tombé  en . désuétude ,  et  que»  pour  désigner  les 
prophètes,  on  ne  se  servait  plus  dans  le  langage  vulgaire 
que  du  mot  NâH. 

Ce  mot,  comme  nops  le  faisions  remarquer  tout  h 
l'heure,  cpt  susceptible  de  plusieurs  interprétations. 
D'abord,  il  s'applique,  à  ceux  qui  annoncent  les  événe- 
ments futurs.  Les  hommes  illustres  dont  les  prédic- 
tions ont  été  vérifiées  par  l'événement ,  ont  constam- 
ment porté  le  titre  de  N&bi.  Celui  qui  annonce  les 
oracles  et  les  décrets  divins  comme  simple  interprète , 
est  encore  un  NAbi,  Ainsi  Moïse,  qui  ne  savait  pas 
parier,  et  qui  s'en  plaignait  vivement  au  Seigneur,  eut 
pour  interprète  (NàBi)  son  frère  Aaron:  Dixitque 
Dotniw*  ad  Mwsen  :  Eece  constitui  te  Deum  Pharaonis, 
et  Aaron,  frater  tuus,  erit  propheta  (Mbi  )  tuus.  En  troi- 
sième lieu,  le  verbe  NiBBàn,  radical  du  vocable  NAw, 
signifie  quelquefois  une  inexplicable  fureur  qui  s'em- 
pare d'un  individu  et  lui  fait  dire  des  paroles  étranges. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Saùl  :  «  L'esprit  malin  s'empara  de 
lui,  et  il  prophétisait  au  milieu  de  sa  maison  :  Invatit 
spiritus  Qei  malus  Saul,  et  prophetabat  (  Vaithnabbèh 
K3jnn)  in  medio  domus  sum.(l.  RegM  cap.  ix,  v.  10.) 
Nibbàh  :  c'est  encore  chanter  les  louanges  du  Seigneur. 
«  8aW7  au  milieu  des  prophètes,  chantait  avee  eux  : 
Et  eicce  eum  prophétie  prophetabat.  (  NibbAh  k^)  (IbidM 
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cap.  x,  v.  1 1 .)  David  et  les  chefs  de  Tannée  choisissent, 
pour  le  ministère  du  temple,  les  fils  d'Àzaph ,  d'Héman 
et  d'Idithun,  qui  chantaient  sur  la  lyre,  le  psaltérion 
et  les  cymbales  :  David  et  magistratus  exercilus  segrega- 
verunt  in  ministerium  filios  Asaph  et  Hetnan  et  Idithun 
qui  prophetarent  (Harïubbeihim  DW3?n),  in  q/tharis, 
et  psaîteriis ,  et  cymbaîis.  NiroàH,  c'est  révéler  les  choses 
cachées ,  faire  des  miracles ,  interpréter  les  Écritures , 
exhorter  le  peuple  à  la  piété.  «  Il  y  a ,  dit  le  rabbi 
Maimonide ,  un  degré  de  prophétie  où  l'homme  sent  se 
reposer  sur  lui  une  puissance  supérieure  qui  le  pousse 
à  parler.  Il  parle  alors  des  sciences  et  des  arts.  Il  chante 
des  psaumes  et  des  hymnes,  il  donne  des  préceptes 
utiles  et  salutaires  pour  bien  vivre ,  il  disserte  sur  les 
choses  politiques ,  civiles  et  divines ,  et  cela  pendant  la 
veille ,  alors  qu'il  possède  la  pleine  et  libre  vigueur  de 
ses  sens.  On  dit  de  lui  qu'il  parle  par  l'Esprit-Saint.  H 
est  NâBi.  » 

D'après  ces  notions ,  il  est  facile  de  comprendre  que 
le  mot  NàBi  est  un  nom  générique,  qui  désigne  le  pro- 
phète dans  la  plus  large  application  de  son  ministère , 
tandis  que  les  mots  Bôéh  et  Hôzéh  le  restreignent  à  la 
connaissance  et  à  la  manifestation  des  choses  occultes , 
et  plus  particulièrement  encore  à  la  vision  et  à  la  pré- 
diction de  l'avenir. 

II.  DU  HOMBRE  ET  DES  ÉCRITS  DES  PROPHÈTES.  TOUS 

les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  exact 
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des  prophètes,  mais  leur  dissentiment  ne  porte  que  sur 
des  noms  obscurs,  qu'on  peut  admettre  ou  retrancher 
sans  grand  inconvénient  pour  la  cause  des  oracles  sa* 
crés.  Saint  Épiphane  compte  soixante-treize  prophètes 
et  dix  prophétesses.  Clément  d'Alexandrie  compte 
trente -cinq  prophètes,  jusqu'à  Moïse  seulement.  Le 
Meehilla ,  livre  des  Juifs ,  compte  quarante-huit  pro- 
phètes et  sept  prophétesses.  Enfin,  les  auteurs  catho- 
liques n'admettent  généralement  que  quarante-cinq 
prophètes  et  trois  prophétesses ,  dont  voici  les  noms  : 

Adam  ,  qui ,  inspiré  par  Dieu ,  nomma  tous  les  ani- 
maux de  la  terre,  et  prononça,  en  présence  de  la  femme, 
sa  compagne,  ces  solennelles  paroles  :  «  L'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  son 
épouse,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair;  »  pro- 
phétisant ainsi,  selon  les  meilleurs  interprètes,  l'ad- 
mirable union  du  Christ  et  de  l'Église,  son  épouse 
mystique,  dans  sa  chair  adorable  qui  a  été  immolée 
sur  le  Calvaire ,  et  par  laquelle  descendent  en  nous 
toutes  les  grâces  du  salut.  (  Gen. ,  cap.  h,  v.  24.  ) 

Hetïoch  ,  qui,  au  témoignage  de  saint  Jude  (Bpist. 
cathol.,  v.  14),  prophétisa  aux  générations  impies  et 
corrompues ,  fruit  d'un  hymen  réprouvé ,  le  jugement 
de  Dieu  qui  allait  bientôt  s'accomplir/ 

Noé  ,  que  saint  Pierre  appelle  le  prédicateur  de  la 
justice  divine ,  annonçant  le  déluge  au  monde  des  im- 
pies. (II  Epist., cap.  ii,  v.  5.) 

Abraham,  que  Dieu  lui-même  appela  Nàbi,  lorsqu'il 
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dit  ou  roi  de  Gérare  :  «  Rendez  à  cet  homme  soa  épouse,, 
car  il  est  prophète  ;  Redfa  virosuo  uxorem,  quiapro- 
phela  est  (Nàbi).  »  (Gen.,  cap.  xx,  v.  7.  ) 

ïsaac,  qui  prophétisa  en  bénissant  ses  deux  fils 
Jacob  et  Esaiï ,  annonçant  à  ce  dernier  la  prospérité 
temporelle  de  ses  fiers  enfants ,  et  assurant  au  premier 
l'héritage  de  la  bénédiction  donnée  jadis  au  père  de* 
croyants»  (Gen.  i  cap.  xxvii.  ) 

Jacob,  dont  la  vie  est  remplie  de  visions  admirables; 
qui  peint,  sous  des  figures  pleines  de  force  et  d'une 
ravissante  poésie ,  le  caractère  et  les  destinées  de  cha- 
cun de  ses  enfants,  et  prononce  enfin,  sur  la  tète  de  Jaéa, 
le  fameux  oracle  qui,  pour  la  première  fois,  détermine 
l'époque  de  l'avènement  du  Messie.  (  Gen. ,  cap.  xiix*  ) 

Joseph  ,  si  célèbre  par  l'interprétation  prophétique 
des  songes  de  Pharaon  et  de  ses  deux  serviteurs ,  le 
pauetier  et  l'échanson.  ( Gen. ,  cap.  xl  et  xu.  ) 
,  Moïse  ,  l'homme  des  visions, 

Aarqw  ,  frère  de  Moïse,  et  recevant  avec  lui,  de  la 
bouche  de  Dieu  même,  le  titre  de  prophète.  (ExodM 
cap.  vu,  v.  1.) 

Jo&fj js  ,  successeur  de  Moïse ,  homme  rempli  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  (  Deut. ,  cap.  xuiv,  v.  9.  ) 

Samuel,  tant  de  fois  appelé  wyonf  dans  les  litres 
saints. 

Da  vio,dontla  plupart  des  psaumes  sont  de&prophéties. 
Salomon,  le  plus  sage  et  aussi  le  plus  ingrat. des 
hommes. 
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Les  noms  qui  suivent  sont  admis,  sans  contestation , 
par  tons  les  auteurs  :  G  ad,  Nathan,  Addon,  Aghias, 
Sbmeias,  Hanani,  Azâbias,  Jbhv,  Élib,  Élibéb,  Mi* 
ghéb,  fils  de  GeUa ,  Osée,  Amos,  Jouas,  Éliézbb,  Ja&a- 
ziiLf  un  auttç  Mighée,  Isaïb,  Odeb,  Nabom,  Hosaï, 

JOEJL,  JÉRÔME,  SOPHORIB,  JeGEDELIAS,  HABA£U€,  ÉzÊ- 

chiel,  Abdias,  Daniel,  Aggée,  Zaoharie,  Malachie. 
Nous  n'avons  point  nommé  Baruch  ;  car  son  nom  ne 
se  rencontre  pas  dans  le  catalogue  hébraïque  que  nous 
suivons.  Il  peut  être  considéré  comme  un  appendice  de 
Jérémie. 

Les  prophétesses  sont  : 

Marie  (1490*1 460  ),  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron,  dont 
il  est  dit  dans  l'Exode  (cap.  xv,  v.  20)  :  «  Marie,  la 
prophétesse ,  sortit  à  la  tête  du  chœur  des  femmes  et 
chantait  devant  elles.  *>  Est-elle  appelée  prophétesse, 
parce  qu'elle  célébrait  les  louanges  du  Seigneur  par  des 
hymnes  sacrés ,  ce  qui  était  considéré  par  les  Hébreux 
ooiniBe  le  prélude  de  la  prophétie,  ou  bien  parce 
qu'elle  connaissait  l'avenir?  On  l'ignore.  Tout  ce  que 
Ton  sait,  c'est  qu'elle  jouissait  d'une  sorte  d'autorité 
sur  les  femmes  d'Israël;  que  le  peuple  l'admirait,  l'ai- 
mait et  la  traitait  comme  un  personnage  considérable. 

Débora  (1295).  Elle  est  appelée  prophétesse  et  juge 
du  peuple ,  dans  le  livre  des  Juges  :  Etat  autem  Deb- 
bora  prophetis  uxor  Lapidoth,  quce  judicabat  populum  in 
Mo  tempore.  (Cap.  iv,  v.  4.)  Elle  prédit  à  Barac,  chef 
de  l'armée  d'Israël ,  la  défaite  et  la  mort  de  Sisara  : 
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«  J'irai  avec  toi ,  lui  dit-elle  ;  mais ,  pour  cette  fois ,  la 
victoire  ne  t'appartiendra  pas,  car  Dieu  livrera  Sisara 
aux  mains  d'une  femme.  »  (Jud.,  v.  iv.  9.) 

Holda  (630).  Elle  vivait  sous  le  roi  Joeias,  et  fut 
contemporaine  de  Jérémie.  Elle  est  appelée  prophé- 
tesse  au  IVe  livre  des  Bois  :  lerunt  i toque,  Helcias  socer- 
dos  et  Akicam,  et  Achob ,  et  Saphan,  et  Asia,  ad  Holdam 
prophetiden.  (Gap.  xxi i,  v.  14  et  W.)  Elle  prédit  les 
malheurs  de  Jérusalem ,  et  annonça  au  roi  qu'à  cause 
de  son  repentir,  il  reposerait  en  paix  dans  le  sépulcre 
de  ses  pères ,  et  ne  serait  pas  témoin  des  infortunes  du 
peuple. 

Les  Juifs  ajoutent  à  ces  trois  prophétesses ,  que  tous 
les  auteurs  reconnaissent  : 

Anne,  mère  de  Samuel,  qui  composa  un  cantique 
dans  lequel  on  lit  ces  paroles  prophétiques  :  «  Le  Sei- 
gneur jugera  les  confins  de  la  terre ,  il  donnera  l'em- 
pire à  son  roi ,  et  rendra  sublime  la  puissance  de  son 
Christ  :  Dominus  judicabit  fines  terrœ,  et  dabit  impcrhm 
régi  suo,  et  sublimabit  cornu  Christi  m.  »  (  I  Beg., 
cap.  il ,  v.  10.  )  Ces  paroles  sont  entendues  du  règne  du 
Messie. 

Ajbigaïl,  que  l'Écriture  appelle  très-prudente  (fini* 
dentissima).  (I  Reg.,  cap.  xxm ,  v.  3.  ) 

Esthea  ,  qui  délivra  son  peuple  de  la  mort. 

Les  sages  femmes  d'Egypte,  qui,  par  une  inspira- 
tion divine,  sauvèrent  les  enfants  juifs  condamnés  à 
mort  par  le  Pharaon. 
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Saint  Épiphane,  dans  son  catalogue,  omet  ces  trois 
dernières,  et  les  remplace  par  Sara,  Rébecca  et 
Judith. 


On  distingue,  parmi  les  prophètes  dont  les  noms 
sont  inscrits  dans  le  catalogue  hébraïque  : 

l°Ceux  dont  les  écrits  ne  sont  pas  considérés  comme 
des  prophéties,  bien  qu'ils  contiennent  des  prédictions 
remarquables,  et  ceux  dont  les  écrits  ont  toujours  été 
considérés  comme  proprement  prophétiques. 

2°  Les  prophètes  appelés  par  les  interprètes  :  moins 
connus  (minus  nofi) . 

3°  Les  prophètes  appelés  :  plus  connus  (magis  noti), 
lesquels  se  divisent  en  grands  et  petits  prophètes. 

S  Dans  la  classe  des  prophètes  dont  les  écrits  ne 
sont  pas  considérés  comme  des  prophéties  proprement 
dites,  on  distingue  Moïse,  David  et  Salomon. 

Moïse  (voyez  quatorzième  Conférence)  a  recueilli  tous 
les  oracles  tombés  de  la  bouche  des  inspirés  de  Dieu , 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  son  temps.  Il  s'est 
illustré  lui-même,  par  des  menaces  et  des  promesses, 
dont  toute  la  vie  du  peuple  juif  atteste  l'accomplisse- 
ment; et  il  a  prédit  l'avènement  du  législateur  de  la 
nouvelle  alliance ,  qu'il  appelle  un  prophète  semblable 
à  lui. 

David  (voyez  quatorzième  Conférence)  a  rempli  ses 
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hymnes  de  la  grande  figure  du  Mesdie.  Personne  ne 
conteste  l'authenticité  de  ses  psaumes.  Cependant  il  en 
est  dans  le  nombre  que  Ton  attribue,  non  sans  Ta i Son, 
à  différents  auteurs.  L'hébreu,  qui  divise  les  psaumes 
en  cinq  livres,  termine  le  second  par  cette  glose  :  a  Ici 
finissent  les  louanges  de  David,  fils  de  Jessé.  »(Kallou 
Thephillôth  David  ben-IsaÏ  SM0VÎ?  ™  n^çç  V?3.) 
Ce  qui  veut  dire  que  les  deux  premiers  livres  qui  se 
terminent  au  lxx*  psaume  (lxxi6  hébr.J  appartiennent 
exclusivement  à  David  ;  mais  la  glose  hébraïque  n'in- 
dique pas  péremptoirement  que  les  psaumes  de  David 
sont  finis.  Les  trois  derniers  livres  contiennent  encore 
un  grand  nombre  de  cantiques  qui  portent  le  nom  du 
saint  roi.  Quand  ce  nom  n'est  pas  expressément  mar- 
qué ,  nous  devons  nous  en  rapporter  à  la  tradition  con- 
stante des  Juifs  et  des  chrétiens,  qui  attribue  tout  le 
psautier  à  David.  Il  possède,  et  nous  ne  pouvons  le 
dépouiller  en  faveur  d'un  autre  qu'après  des  indications 
précises.  Or,  à  partir  du  lxxii*  psaume  (lxxiii*  bébr.), 
commence  la  série  des  cantiques  asaphiques ,  qui  se  ter- 
mine au  lxxxi*  psaume  (lxxxii*  hébr.).  àsaph  ,  poète 
et  musicien,  a  composé  ces  dix  psaumes.  On  y  recon- 
naît sa  manière.  Il  aime  à  chanter,  sous  des  figures  et 
en  des  termes  pleins  de  mystères,  la  providence  de 
Dieu  dans  l'histoire;  il  affectionne  cette  philosophie 
maschilique  ou  sentencieuse  et  énigmatique,  si  goûtée 
des  Orientaux.  Du  reste,  son  nom  est  expressément 
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indiqué  dans  les  litres  :  Psaume  d'Àsapb.  (Mizmor 

LE  ASAPH  *\**)  ^°P.) 

Le  psaume  Lxxxvn*  (lxxxviii*  hébr.)  porte  le  nom 
d'HÉMA*  ;  c'est  un  matckil.  (Maskil  le  Hbim  an  W*}) 

Le  psaume  lxxxviii6  (lxxxix6  hébr.)  porte  le  nom 
d'ETBAîf  ;  c'est  encore  un  maschil.  (Maskil  le  Eithan 

Le  psaume  lxxxix*  (xce  hébr.)  porte  pour  titre  : 
Prière  de  Moue,  homme  de  Dieu.  (THEPBiLLàH  le 
Moscheh  isch  ha  Elohim  ;  D^KfrehK  ntfo^  n^çn.) 

Le  psaume  cxxxvi'  (cxxxvii6  hébr.)  :  Super  flumina, 
intitulé  dans  la  Yulgate  :  Psalmus  David  Jeremiœ,  est 
attribué  au  prophète  Jérémie.  A  ne  consulter  que  la 
perfection  du  style  et  la  tournure  des  pensées,  il  semble 
appartenir  à  l'âge  de  la  splendeur;  cependant,  il  est 
difficile  de  ne  pas  l'appliquer  à  la  captivité,  dont  il  fait 
si  expressément  mention ,  et  qu'il  raconte  comme  un 
événement  présent.  C'est  une  magnifique  élégie,  et 
tout  le  monde  sait  qne  Jérémie  excellait  dans  ce  genre. 
Si  la  Vulgate  introduit  dans  le  titre  le  nom  de  David , 
c'est  pour  indiquer  le  genre  du  morceau  et  le  distin- 
guer des  autres  écrits  de  Jérémie;  comme  on  dirait 
une  Pindarique,  pour  désigner  une  ode  d'un  genre 
élevé.  Cependant,  Gegerus  Bellarmin  et  Bellanger  pen-r 
sent  que  ce  psaume  est  une  prophétie. 

Plusieurs  psaumes  sont  attribués  à  Salomon.  Le 

cxxvie  (cxxvue  hébr.)  porte  son  nom  :  Cantique  graduel 

i.  -  41 
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de  Saumon.  (Sghir  hamahalôth  li  Srlômôh  :  nM»*? 

Quant  à  Idithun  et  aux  fils  de  Coré,  il  ne  parait  pas 
probable  qu'ils  soient  les  auteurs  des  psaumes  à  la  tète 
desquels  on  lit  leurs  noms  ;  ces  psaumes  leur  sont  sim- 
plement adressés  comme  un  Hbretto  sur  lequel  ils  de- 
vaient  composer  un  chant. 

Salomow  est  l'auteur  du  Cantique  des  cantiques 
(Schir  haschirim  :  D^Ttfn  t#),  ainsi  appelé  à  cause 

de  son  excellence,  comme  poésie  sacrée.  C'est  la  nuée 
du  désert,  à  la  fois  claire  et  obscure.  Les  incrédules 
veulent  que  ce  soit  un  chant  purement  profane.  Ils 
n'ont  tu,  dans  les  hyperboles  de  l'amour  conjugal, 

■ 

que  le  délire  d'une  passion  extravagante  ;  les  attentes 
de  l'époux  et  de  l'épouse ,  les  courses  à  travers  la  cam- 
pagne, jeux  naïfs  de  l'humanité  encore  enfant,  leur 
paraissent  être  les  démarches  d'un  amant  insensé  au- 
près d'une  courtisane  passionnée.  La  loyale  critique 
du  langage  et  des  usages  orientaux,  non  moins  que  la 
plus  constante  et  la  plus  unanime  tradition,  en  ont 
jugé  autrement.  Le  Schir  haschirim  est  un  épithalame 
qui  chante  prophétiquement ,  sous  le  voile  des  noces 
profanes,  les  noces  mystiques  du  Verbe  de  Dieu  avec 
la  nature  humaine,  de  Jésus-Christ  avec  son  Église, 
de  Dieu  avec  l'âme  fidèle. 

*    * 
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S  Les  prophètes  que  les  interprètes  appellent  matin 
connus  (minus  nott)  sont  au  nombre  de  dix-huit.  Nous 
accompagnons  ici  leurs  noms  d'une  courte  notice. 

G  ad.  H  vivait  en  1080,  sous  le  règne  de  David.  Le 
premier  livre  des  Paralipomènes  rappelle  le  voyant  du 
saint  roi.  Locutus  est  Dominus  ad  Gad  vidmtem  Da- 
vidis.  (Gap.  xxi,  v.  9.)  Il  avait  composé  un  volume  sur 
les  actions  de  David  (I  Paralip.,  cap.  xxix ,  v.  9)  ;  mais 
ce  volume  a  disparu.  Il  s'occupa ,  avec  le  prophète  Na- 
than, de  l'organisation  de  la  musique  sacrée.  (Il  Para- 
lip., cap.  xxix,  v.  25-26.) 

Nathan  vivait  avec  Gad,  auquel  il  survécut.  L'Ec- 
clésiastique l'appelle  prophète.  (Gap.  xlv,  v.  1.)  Il  fut 
très-lié  avec  Salomon,  auquel  il  servit  de  père  dans 
le  Seigneur. 

Addon  vivait  sous  les  rois  Roboam  et  Abia  (994). 
Il  fit  un  livre  intitulé  :  Vision  (Midrach)  ;  mais  il  n'en 
reste  aucun  vestige.  Le  second  livre  des  Paralipomènes 
en  parte  en  ces  termes  :  «  Le  reste  des  actions  de  Salo- 
mon est  écrit  dans  la  vision  d'Àddon ,  le  prophète , 
contre  Jéroboam,  fils  de  Nabat.  »  (Gap.  ix,  v.  29.) 

Ahias  vivait  à  la  même  époque.  On  en  parle  beau- 
coup dans  le  troisième  livre  des  Bois.  (Gap.  xi,  xii,  xiv.) 
Il  est  célèbre  par  la  prophétie  figurative  de  son  man- 
teau déchiré  en  douze  parties ,  dont  il  donna  dix  parties 
à  Jéroboam,  annonçant  ainsi  le  schisme  des  tribus.  Ses 
écrits  sont  perdus.  (II  Paralip.,  cap.  ix,  v.  29.) 

fiiniAS  était  à  peu  près  contemporain  des  deux 
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précédents.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  deux  faux 
prophètes  du  môme  nom,  qui  vinrent  après  lui.  Le 
second  livre  des  Paralipomènes  parle  de  ses  écrits , 
dont  il  ne  reste  rien,  et  le  met  au  rang  des  pro- 
phètes. (Gap.  xu,  v.  15.) 

Hakahi  vivait  en  959,  sous  les  rois  Asa  et  Baasa.  On 
le  croit  père  du  prophète  Jkhu.  C'est  à  lui  que  se  rap- 
portent les  deux  textes  du  troisième  livre  des  Rois 
(cap.  xvi,  v.  1)  et  du  second  livre  des  Paralipomènes 
(cap.  xvi ,  v.  7),  où  il  est  question  de  son  titre  de  pro- 
phète et  de  ses  rapports  avec  Asa  et  Baasa. 

Azarias  fut  contemporain  d'Hanani.  Le  second  livre 
des  Paralipomènes  (cap.  xv,  v.  8)  parle  d'une  prophétie 
qu'il  fit  au  roi  Asa.  Il  était  fils  d'Obed  ou  Oded,  que 
TÉcriture  appelle  aussi  prophète. 

Jéhu  vivait  quelque  temps  après  le  règne  de  Josa- 
pbat.  11  était  fils  du  prophète  Hanani.  Il  composa  un 
livre  dont  il  est  fait  mention,  en  ces  termes ,  au  second 
livre  des  Paralipomènes  :  Reliqua  autetn  gestorum  Josa- 
phat  priorum  et  novissimorum  sctïpta  sunt  in  Vertri*  Jehu 
/Elu  Hanani  :  quw  digessit  in  libro  Regum  Israël.  (Gap.  xx, 
v.  3*.)  Ce  livre  a  disparu. 

Élie  et  Èliséb  sont  connus  de  tous.  On  peut  lire 
leur  admirable  histoire  au  troisième  et  au  quatrième 
livre  des  Rois.  Élie  fut  emporté  vivant  par  un  tour- 
billon de  flammes  ;  il  doit  reparaître ,  selon  une  com- 
mune tradition,  aux  approches  du  jugement  dernier. 
En  montant  au  ciel ,  il  laissa  tomber  son  esprit  sur  sou 
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disciple  Elisée.  Tous  deux  furent  célèbres  par  leurs 
oracles  et  leurs  prodiges.  On  les  considère  comme  les 
patriarches  de  la  vie  cénobjtique.  Les  Carmes  les  vé- 
nèrent comme  les  pères  de  leur  saint  ordre. 

Micbée,  fUs  de  Gella  au  Jemla,  vivait  en  914  7  sous 
les  règnes  de  Josaphat  et  tl'Acbab.  Presque  tout  le 
chapitre  xxn*  du  troisième  livre  des  Rois  le  concerne. 
Le  roi  Josaphat,  avant  d'engager  la  bataille  contre  le 
roi  de  Syrie,  s'écrie  :  «  N'y  a-t-il  donc  pas  ici  un  pro- 
phète pour  que  je  puisse  consulter  le  Seigneur?  »  Acbab 
lui  répond  :  «  Il  ne  reste  qu'un  seul  homme  par  qui 
nous  puissions  interroger  le  Seigneur  ;  mais  je  le  hais, 
car,  au  lieu  de  m'annonce r  du  bien ,  il  ne  m'annonce 
que  du  mal  :  c'est  Michée ,  fils  de  Jemla.  »  Mais  Josa- 
phat reprit  :  «  Koi ,  ne  parlez  pas  ainsi.  »  Le  roi  d'Is- 
raël appela  donc  un  eunuque  et  lui  dit  :  «  Hâte -toi 
d'amener  ici  Michée,  fils  de  Jemla.  »  Michée,  amené 
en  présence  du  roi ,  lui  prédit  les  malheurs  qui  de- 
vaient fondre  sur  lui ,  c'est-à-dire  la  dispersion  de  son 
armée  et  sa  mort  violente.  Achab,  irrité,  le  fit  jeter 
en  prison  ;  mais  Micbée ,  se  tournant  vers  le  roi  :  «  Si 
tu  reviens  en  paix,  le  Seigneur  n'a  pas  parlé  par  ma 
bouche;  retenez  bien  cela,  peuples  qui  m'écoutez.  » 
(V.  7, 8,  28.)  Or,  le  roi  Achab  fut  tué  dans  le  combat, 
et  son  armée  mise  en  déroute  par  celle  de  Sennachérib. 
Michée  fut  vénéré  depuis,  comme  un  prophète  du  Sei- 
gneur, par  le  peuple  qu'il  avait  pris  à  témoin. 

Éliézer  vivait  de  920  à  890,  sous  le  roi  Josaphat. 
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L'Écriture  l'appelle  fils  de  Dodan  de  Maresa.  Il  an- 
nonça  au  roi  Josaphat  le  désastre  de  sa  flotte ,  à  cause 
de  son  alliance  avec  l'impie  Ochozias.  Prophetavit  an- 
tem  Eliezer  filius  Dodan  de  Maresa  ad  Josaphat  dxcens  : 
Quia  habuisti  fœdus  cum  Ochozia,  percussit  Dominus 
opéra  tua,  contritœque  sunt  naves,  nec  potuerunt  ire  in 
Tharsis.  (IlParalip.,  cap.  xx,  v.  37.) 

Jahaziel  vivait  dans  le  même  temps.  Il  était  lévite 
et  descendant  d'Àsapb  :  LevitesdefiliisA$aph.(lIVàTà\ip., 
cap.  xx,  v.  14.)  Les  Moabites,  les  Ammonites  et  les 
Syriens  s'étant  ligués  contre  Josapbat ,  il  prophétisa 
leur  défaite  avec  tant  d'autorité  et  d'éclat,  que  le  roi 
et  le  peuple  de  Juda  tombèrent  la  face  contre  terre, 
pour  remercier  Dieu  de  la  victoire ,  avant  le  combat. 
(Ibid.,  v.  15-18.) 

Oded  ou  Obed  vivait  sous  Achaz ,  roi  de  Juda ,  et 
Phacée,  roi  d'Israël  (760).  Il  reprocha  avec  tant  de 
force  aux  Israélites  leur  cruauté  à  l'égard  des  Juifs 
qu'ils  emmenaient  captifs  à  Samarie,  que  l'armée  vic- 
torieuse s'arrêta  tout  h  coup  et  fit  preuve  de  la  plus 
touchante  générosité  :  «  Elle  rendit  aux  vaincus  leur 
vêtement  et  leurs  chaussures ,  leur  donna  à  boire  et  à 
manger,  répandit  de  l'huile  sur  leurs  membres ,  à  cause 
de  la  fatigue ,  fit  monter  ceux  qui  étaient  trop  faibles 
sur  des  chevaux ,  les  reconduisit  jusqu'à  Jéricho ,  où 
ils  furent  remis  entre  les  mains  de  leurs  frères,  et 
s'en  retourna  sans  captifs  et  sans  butin  à  Samarie.  » 
(II  Paralip.,  cap.  xxvin,  v.  9,  15.) 
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Hosaï  vivait  sous  le  roi  Manassès.  C'est  lui  qui  nous 
a  conservé  la  prière  que  composa  ce  prince  après  sa 
pénitence  :  Oratio  Manassès  et  exauditio...  scripta  mut 
in  sermonibus  Hosat.  (II  Paralip.,  cap.  xxiii,  y.  19.) 

Jegedelias  vivait  sous  le  règne  de  Josias,  roi  de 
Juda.  Il  est  appelé  homme  as  Dieu  dans  le  livre  de 
Jérémie.  (Gap.  xxxv,  v.  4.) 

A  ces  noms  empruntés  au  catalogue  hébraïque ,  Her- 
man  Witzius  ajoute  : 

1*  Job  ,  dont  les  écrits  sont  manifestement  inspirés. 

2°  Eldad  et  Medad  ,  qui  vivaient  du  temps  de  Moïse 
et  prophétisaient  dans  le  camp  4'Israél.  Cumque  pro- 
phetarent  in  eastris,  cucurrit  puer  et  nuntiavit  Meysi 
dicens  :  Eldad  et  Medad  prophetant  in  eastris.  (Num., 
cap.  ^i,  v.  27.) 

3°  AsAPfl ,  auteur  des  psaumes  asaphiques  et  appelé 
voyant.  (II  Paralip.,  cap.  xxix,  v.  30.) 

k°  Obed,  père  du  prophète  Azarias,  et  appelé  pro- 
phète comme  lui.  (II  Paralip.,  cap.  xv,  v.  85.) 

5°  Urias  ,  dont  il  est  dit  au  livre  de  Jérémie  :  «  II 
fut  un  homme  prophétisant  au  nom  du  Seigneur  : 
c'était  Urias,  fils  de  Semei  de  Cariathiarim.  »  (Jérém., 
cap.  xxvi,  v.  20.) 

• 

$  Les  prophètes  plus  connus  (tnagis  noix)  se  divi- 
sent en  deux  classes  :  les  grands  et  les  petits  prophètes. 
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Cette  division  est  fondée  moins  sur  l'éclat  du  talent, 
que  sur  retendue  des  écrits  et  l'importance  des  oracles. 
Les  petits  prophètes  paraissent  avoir  eu  pour  mission 
spéciale  de  menacer,  de  consoler,  d'encourager  le 
peuple  de  Dieu.  Ils  ne  jettent  un  regard  sur  les  peuples 
étrangers  que  pour  retourner  promptement  vers  leurs 
compatriotes ,  et  accomplir  auprès  d'eux  une  mission 
toute  nationale.  Bien  qu'élevée  par  l'esprit  de  Dieu , 
leur  vue  est  circonscrite ,  de  tous  côtés ,  par  des  lignes 
qui  ne  leur  permettent  pas  de  laisser  prendre  à  l'inspi- 
ration l'ampleur  et  les  vastes  proportions  qu'on  re- 
marque chez  les  grands  prophètes.  C'est  pourquoi  on 
les  a  appelés  petits  prophètes.  Non  pas  qu'ils  soient  in- 
férieurs aux  autres  par  leur  sainteté ,  leur  génie ,  leur 
science,  leur  habileté  dans  l'art  de  dire;  quelques-uns 
d'entre  eux,  Joël,  Abdias,  Micbée,  Nahum,  Habacuc, 
heureusement  appelés  dans  les  beaux  jours  de  la  litté- 
rature hébraïque ,  se  sont  élevés  au  degré  suprême  de 
la  perfection  ;  mais  le  don  gratuit  qui  fait  les  prophètes 
leur  a  été  communiqué  avec  moins  d'abondance.  Dieu 
ne  leur  a  laissé  voir  qu'une  partie  des  événements  qui 
devaient  s'accomplir,  tandis  qu  aux  grands  prophètes 
il  a  ouvert  les  immenses  perspectives  de  l'histoire  hu- 
maine; ce  qui  donne  à  leurs  ouvrages  un  caractère 
singulier  et  les  distingue  de  tous  les  autres.  Ils  sont 
grands ,  moins  encore  par  leur  génie  et  leurs  qualités 
personnelles,  que  par  l'importance  et  l'étendue  de 
leurs  prédictions.  Là  sont  écrites  d'avance  et  les  desti- 
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nées  du  peuple  de  Dieu  et  les  destinées  des  grands  em- 
pires ,  et  r  heureuse  issue  du  gouvernement  providen  - 
tiel  sur  les  nations  antiques ,  et  le  développement  de 
l'idée  divine  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  À 
l'importance  et  à  Té  tendue  desprédictions,  il  faut  joindre 
la  splendeur  des  visions,  où  Ton  voit  apparaître,  sous 
des  figures  grandes,  majestueuses,  pleines  de  mystères, 
les  événements  de  l'avenir  et  celui  qui  les  dirige  sou* 
verainement.  Sans  faire  tort  à  leurs  collègues,  sans 
amoindrir  leur  personnalité  et  leurs  écrits,  on  a  pu 
et  Ton  peut  encore  les  appeler  grands  prophètes. 

Ces  grands  prophètes  sont  :  Isaïe ,  Jérémie ,  Ézéchiel 
et  Daniel. 

Isaïk.  (  Voyez  quatorzième  Conférence.  )  On  dis- 
tingue dans  le  livre  d'Isaïe  deux  parties.  La  première 
s'étend  du  chapitre  i  au  chapitre  xxxix*  inclusivement; 
la  seconde ,  du  chapitre  xl6  au  chapitre  txvi9. 

Dans  la  première  :  Vocation  du  prophète ,  prophé- 
ties contre  Babylone,  Hoab,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Ethio- 
pie, l'Idumée,  l'Arabie,  Tyr,  Jérusalem,  tout  le  royaume 
de  Juda.  Le  reste ,  depuis  le  xxxvi9  chapitre  jusqu'au 
XLe,  est  rempli  par  l'histoire  des  relations  du  prophète 
avec  le  roi  Ézéchias.  La  seconde  partie  contient  des 
consolations  au  peuple  de  Dieu ,  des  invectives  contre 
l'idolâtrie,  et  la  prophétie  qui  concerne  Cyrus.  Au  mi- 
lieu de  tous  ces  chapitres ,  il  y  en  a  qui  sont  tellement 
remplis  du  Messie,  qu'il  est  impossible  de  les  détourner 
de  leur  vrai  sens  sans  les  dénaturer  complètement. 
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C'est  au  jour  de  ses  infortunes  qu'Isaie  composa  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage.  On  peut  la  considérer 
comme  une  immense  consolation  adressée  aux  captifs 
de  Babylone.  La  douleur  et  la  mansuétude  du  vieillard 
s'y  traduisent  dans  une  sorte  de  complainte,  qui  pré- 
lude aux  gémissements  et  aux  larmes  de  Jérémie. 

On  a  remarqué  une  différence  parfaitement  sensible 
entre  les  deux  parties  du  livre  d'Isaïe.  Dans  la  pre- 
mière, le  style  est  plus  hardi,  plus  impétueux,  plus 
ferme,  plus  serré ,  et  partant  plus  obscur.  Dans  la  se- 
conde ,  on  ne  rencontre  plus  que  des  ardeurs  tempé- 
rées ,  un  style  plus  doux ,  plus  coulant ,  et  partant  plus 
intelligible.  Une  critique  malveillante  s'est  empressée 
de  relever  cette  disparité,  et  en  a  profité  pour  nier  l'au- 
thenticité du  livre  d'Isaïe.  Mais,  pour  la  réfuter,  il 
n'est  besoin  que  de  comparer  les  trente-neuf  premiers 
chapitres,  qui  forment  la  première  partie,  avec  les 
vingt-sept  derniers,  dont  se  compose  la  seconde,  et 
l'on  pourra  se  convaincre  que  la  différence  n'est  qu'ac- 
cidentelle, puisque  le  même  homme  s'y  retrouve  avec 
ses  expressions  uniques  et  ses  tours  personnels. 

Mais  n'est-il  pas  possible  d'expliquer  cette  différence, 
tout  accidentelle  qu'elle  est?  —  Si,  assurément.  Isaïe 
était  avancé  en  Age  quand  il  composa  sa  seconde  partie. 
Alors  il  y  avait  moins  de  fougue  dans  son  imagination , 
moins  d'élan  dans  sa  verve  glacée.  Le  style  des  vieil- 
lards est  plus  doux ,  plus  paternel  ;  celui  des  jeunes 
gens,  plus  vigoureux  et  plus  tranchant.  Le  vieillard  ne 
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marche  pins  qu'à  pas  comptés  ;  la  jeunesse  bondit.  Le 
vieillard  explique  sa  pensée,  passe  et  repasse  sans 
cesse  sur  les  conseils  de  sa  longue  expérience  ;  le  jeune 
homme  jette  au  vent  ses  inspirations,  et  croit  naïve- 
ment qu'on  est  obligé  de  deviner  tout  ce  qu'il  voit  et 
sent  lui-même. 

Et  puis,  il  y  a  dans  les  langues  un  double  travail  :  un 
par  lequel  elles  gravitent  vers  la  perfection  ;  un  autre 
par  lequel  elles  se  décomposent  et  se  laissent  choir. 
Isaïe  touche ,  par  les  jours  de  sa  longue  vie ,  et  à  l'âge 
de  la  perfection ,  et  aux  commencements  de  la  déca- 
dence. On  ne  voit  pas  pourquoi  les  différences  qui  se 
font  sentir  entre  Vaugelas  et  Pascal ,  Corneille  et  Ra- 
cine ,  Chapelain  et  Boileau ,  ne  se  feraient  pas  sentir, 
en  sens  inverse,  çntre  Isaïe  jeune  homme  et  Isaïe  vieil- 
lard ,  surtout  quand  on  connaît  les  prodigieux  boule- 
versements de  la  Palestine ,  à  cette  époque.  La  diffi- 
culté n'est  donc  pas  sérieuse,  et  ne  saurait  nuire  à 
l'authenticité  du  livre  (T Isaïe.  Du  reste ,  un  savant 
allemand,  Lowth  (1),  affirme  que  la  seconde  partie  du 
prophète ,  bien  loin  d'être  indigue  de  lui ,  est  peut- 
être  la  portion  la  plus  élégante  et  la  plus  sublime  des 
monuments  sacrés. 

Jersmie.  (Voyez  quatorzième  Conférence.)  On  re- 
marque, dans  les  écrits  de  Jérémie,  une  grande  confusion 
quant  à  l'ordre  des  matières.  Elle  est  probablement  due 

(1)  De  Sacra  poesi  hab. 
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aux  violentes  secousses  qui  ébranlèrent  le  royaume  de 
Juda ,  et  à  la  dispersion  dn  peuple  juif.  En  s'aidant  des 
dates  que  Ton  rencontre  çà  et  là  dans  le  livre  du  pro- 
phète ,  et  du  caractère  de  certains  chapitres ,  on  est 
parvenu  à  établir  Tordre  suivant  : 

Prophéties  qui  regardent  les  Juifs  ; 

Chap.  i.  Mission  du  prophète,  vers  la  dix-huitième 
année  de  son  âge. 

Du  chap.  ii  au  chap.  xir.  Règne  de  Josias. 

Du  chap.  xiii  au  chap.  xx ,  chap.  xxii  et  xxni.  Trois 
premières  années  du  règne  de  Joachim. 

Chap.  xxv,  xxxv,  xxxvi,  xxxvn  (v.  1  et  2).  Qua- 
trième année  du  règne  de  Joachim. 

Chap.  xxiv,  xxix  à  xxxi,  xxvn,  xxviu.  Commence- 
ment  du  règne  de  Sédécias,  jusqu'à  la  quatrième  année. 

Chap.  xxxiv,  xxxvii,  depuis  le  v.  3,  xxxu,  xxxui. 
De  la  neuvième  à  la  onzième  année  du  règne  de  Sé- 
décias. 

Après  la  ruine  de  Jérusalem.  Chap.  xl  à  xliv. 

Prophéties  particulières  : 

Chap.  xlv.  Avertissements  à  Baruch. 

Chap.  xlvi.  Menaces  contre  l'Egypte. 

Chap.  xlv  ii.  Destruction  des  villes  de  Phénicie,  Tyr, 
Sidon,  Gaza  et  Ascalon. 

Chap.  xl vi ii.  Destruction  des  villes  des  Moabites  et 
de  leur  puissance. 
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Chap.  xlix.  Dévastation  de  la  terre  des  Ammonites , 
de  lldumée ,  de  l'Arabie  et  de  la  Perse. 

Gbap.  l,  u.  Ruine  de  Babjlone. 

Le  chap.  ui  contient  une  courte  narration  de  la 
chute  de  Sédécias  et  des  derniers  malheurs  de  Jérusa- 
lem. Cette  narration  se  retrouvant  presque  mot  pour 
mot  dans  le  dernier  chapitre  du  quatrième  livre  des 
Rois ,  il  est  à  croire  que  les  rédacteurs  de  ce  livre  l'ont 
empruntée  à  Jérémie. 

Comme  Isaïe ,  Jérémie  mêle  à  ses  écrits ,  à  ses  me- 
naces ,  à  ses  consolations ,  des  oracles  qui  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'au  Messie. 

Ézéchikl.  (Voyez  quatorzième  Conférence.)  Le  livre 
d'Éaséchiel  se  compose  de  quarante-huit  chapitres  rem- 
plis de  prophéties  d'un  genre  si  différent  et  si  mêlé, 
qu'il  est  très-difficile  de  les  réduire  à  une  division  sys- 
tématique. 11  vaut  mieux  se  contenter  d'une  simple 
analyse. 

Les  cinq  premiers  chapitres  contiennent  une  suite 
d'actions  symboliques  qui  figurent  tous  les  malheurs 
de  l'avenir. 

Les  chap.  vi  et  vu  contiennent  chacun  une  prophétie 
particulière,  qui  ressemble  davantage  à  celles  des  autres 
prophètes.  Le  vic  est  dirigé  contre  l'idolâtrie  des  mon- 
tagnes ,  à  laquelle  le  xxxvi*  se  rapporte. 

Au  vine  chap.  commence  une  autre  grande  vision , 
qui  se  continue  jusqu'à  la  fin  du  chap.  xie.  Son  carac- 
tère est  triste  et  sombre. 
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Les  chapitres  suivants,  depuis  le  xn6  jusqu'au xix* 
inclusivement,  ont  la  même  forme  que  les  chap.  vi  et  vii. 

Le  xiii*  est  principalement  dirigé  contre  les  faux 
prophètes.  Bien  n'est  si  éloquent  que  la  parole  vire  et 
originale  du  chap.  xvi,  où  le  prophète  raconte  l'his- 
toire de  Jérusalem,  sous  la  figure  d'une  enfant,  d'une 
pauvre  petite  étrangère  que  le  Seigneur  a  trouvée  et 
ramassée  dans  la  rue.  La  prophétie  des  deux  grands 
aigles  du  Liban  est  également  remarquable  ;  mais  elle 
est  plus  complexe  et  plus  obscure. 

Les  chap.  xx,  xxi,  xxii,  xxm,  xxnr  forment  une 
autre  suite  de  prophéties,  sur  la  ruine  de  Jérusalem  et 
les  malheurs  des  Juifs. 

Chap.  xxv.  Ruine  des  Ammonites ,  de  Moab,  de  la 
Palestine  et  de  l'Idumée.  (  Le  même  sujet  est  continué 
au  chap.  xxxv.) 

Chap.  xxvi,  xxvn,  xxvm.  Ruine  de  Tyr.  Ces  trois 
chapitres  sont  admirables  d'éloquence,  d'images  su- 
blimes et  de  science  antique. 

Chap.  xxix,  xxx,  xxxi,  xxxn.  Ruine  de  l'Egypte.  11 
y  a  également  ici  une  merveilleuse  vigueur  dans  le 
pinceau  d'Ézécbiel;  ses  expressions  sont  appliquées, 
avec  une  justesse  étonnante,  au  pays  dont  il  parle,  et, 
en  général ,  tous  les  chapitres  dont  les  nations  étran- 
gères sont  l'objet ,  prouvent  que  le  voyant  possédait 
une  connaissance  aussi  vaste  que  profonde  de  l'ancien 
monde ,  des  villes ,  des  sites ,  des  mœurs  et  des  usages 
de  chaque  contrée. 
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Le  chap.  xxxiu  a  des  rapports  frappants  avec  le 
xvuie.  Dans  l'un  et  dans  l'autre ,  Ézéchiel  assigne  les 
bornes  les  pins  sages  et  les  plus  rationnelles  à  cet  en- 
chaînement de  la  Providence,  qui  consiste  à  recon- 
naître une  solidarité  morale  entre  les  membres  dune 
famille ,  d'une  nation.  Cette  solidarité  n'est  une  vérité 
qu'autant  qu'elle  est  limitée  par  le  bon  sens  et  la 
justice. 

Le  chap.  xxxiv  est  dirigé  contre  les  pasteurs  du 
peuple. 

Les  chap.  xxxv  et  xxxvi  ont  été  placés  plus  haut. 

Le  chap.  xxxvii  contient  la  célèbre  vision  du  champ 
des  morts  et  de  la  résurrection ,  symboles  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  du  peuple. 

Les  chap.  xxxvm  et  xxxix  sont  une  prophétie  obs- 
cure contre  Gog  et  Magog. 

Les  neuf  derniers  chapitres  contiennent  une  prédic- 
tion très-détaillée  du  retour  de  la  captivité  et  de  la 
reconstruction  du  temple ,  si  c'est  toutefois  du  temple 
que  veut  parler  le  prophète. 

Eu  finissant ,  nous  n'omettrons  pas  de  dire  que  la 
glorieuse  figure  du  Messie  perce  au  milieu  de  tant  de 
pensées  profondes  et  de  brillantes  descriptions. 

Voici  Tordre  chronologique  des  prophéties  d'Ézé- 
chiel  :  Il  a  prophétisé  pendant  vingt-deux  ans  ;  sa  pre- 
mière prophétie  s'ouvre  en  l'an  595,  la  cinquième 
année  de  la  captivité ,  et  la  trentième  du  renouvelle* 


656  appendice  n. 

ment  solennel  de  l'alliance  avec  le  Seigneur,  par  le  roi 

Josias. 

Les  chap.  vi,  vu,  vin,  ix,  x,  xi  se  rapportent  à  Tan 

59*. 

Dn  chap.  xu*au  uni*,  à  Tan  593. 

Le  chap.  xxiv*,  jusqu'au  verset  12*  du  xxv*,  à  l'an 
590 ,  la  cinquième  année  de  Sédécias. 

Le  reste  du  chap.  xxv  fut  fait ,  à  ce  que  l'on  croit , 
trois  ans  pins  tard ,  c'est-à-dire  en  587. 

Les  chap.  xxvi  et  xxvn  sont  de  588. 

Les  chap.  xxviii  et  xxix  jusqu'au  verset  16*,  le 
chap.  xxx  jusqu'au  verset  20e,  sont  de  589. 

Après  le  verset  20* du  chap.  xxx,  y  compris  le  chap. 
xxxi ,  tout  est  de  588. 

Le  chap.  xxxn'et  les  suivants,  jusqu'au  chap.  xxxix* 
inclusivement,  sont  de  587. 

Les  chap.  xl  et  suivants  sont  de  la  vingt-cinquième 
année  de  la  transportation  de  Jéchonias,  avant  Jésus* 
Christ ,  574. 

Il  semble  convenable  d'admettre  que  les  chap.  xlv* 
et  les  suivants ,  jusqu'au  xlviii*,  un  peu  séparés  des 
précédents,  sont  d'une  date  plus  récente,  et  de  la  vingt- 
sixième  ou  vingt-septième  année  delà  captivité,  c'est- 
à-dire  de  l'an  573  ou  572  avant  Jésus-Christ. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  chapitres,  il  paraît 
certain  que  le  chap.  xxix%  à  partir  du  verset  17*,  est 
de  l'an  572,  c'est-à-dire  de  la  dernière  année  d'Ézé- 
chiel. 


i 
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Daniel.  (Voyez  quatorzième  Conférence.)  Gomme 
dans  le  livre  d'Ézéchiel ,  on  ne  remarque  dans  celui  de 
Daniel  aucune  trace  du  parallélisme  qui  parait  être  la 
base  de  la  poésie  hébraïque.  Ce  prophète  a  écrit  en 
prose  ;  cependant  plusieurs  de  ses  compositions ,  entre 
autres  le  cantique  des  trois  enfants  dans  la  fournaise , 
Bmedicite,  marchent  de  pair  avec  les  odes  les  plus  ma- 
gnifiques. Daniel  est  moins  original  que  son  prédéces- 
seur; mais,  en  revanche,  il  est  moins  obscur.  11  n'y  a 
pas  une  seule  de  ses  prophéties  qui  ne  soit  une  vision  ; 
ce  en  quoi  il  ressemble  beaucoup  à  Ézéchiel ,  qui  paraît 
Tavoir  préparé.  Pour  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses 
vues ,  il  ne  le  cède  à  aucun  des  autres  Nâbi. 

Le  livre  de  Daniel  se  compose  de  quatorze  chapitres, 
dans  lesquels  l'histoire  est  mêlée  aux  prophéties.  Les 
rabbins ,  alarmés  de  la  clarté  des  oracles  contenus  dans 
ce  livre,  n'ont  rien  épargné  pour  en  affaiblir  l'autorité. 
Us  ont  été  aidés  en  cela  par  les  incrédules  de  tous  les 
temps.  Porphyre  avouait  naïvement  que  la  trop  grande 
précision  de  la  prophétie  de  Daniel  ne  lui  permettait 
pas  de  croire  à  son  authenticité.  Ce  bel  argument  a  été 
reproduit  de  nos  jours,  comme  une  chose  neuve  qu'il 
fallait  attribuer  aux  progrès  de  la  science.  Eichorn , 
Berlhold,  Genesius,  Bleech,  de  Wette,  Hirms,  Rosen- 
Muller,  Lengerke ,  tous  savants  orientalistes  et  philo- 
logues patients,  ont  retranché  le  livre  de  Daniel  du 
nombre  des  authentiques ,  et  l'ont  mis  sur  le  compte 

d'un  anonyme. 

i.  —  42 
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Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  attaques,  Dieu  n'a 
point  oublié  sou  prophète.  Il  lui  a  suscité  de  nombreux 
et  solides  défenseurs ,  entre  lesquels  on  remarque  Eu- 
sèbe  de  Gésarée ,  Méthodius  de  Tyr,  Apollinaire  de 
Laodicée ,  Saint  Jérôme ,  parmi  les  anciens  ;  et  parmi 
les  modernes  ,  Luderwald,  Staeudlin,  John,  Hengster- 
berg,  Laevernik,  hommes  du  plus  éminent  savoir,  et 
pour  la  plupart  de  la  plus  intègre  réputation  de  bonne 
foi  et  de  loyauté. 

Du  reste ,  le  livre  de  Daniel  se  défend  lui  -  même 
contre  les  objections  de  la  critique  anti-chrétienne. 
C'est  le  plus  grandiose  et  le  plus  fidèle  miroir  des 
mœurs  antiques  et  de  la  civilisation  babylonienne; 
c'est  un  monument  merveilleux  des  coutumes,  de  la 
sagesse,  des  vices,  de  la  puissance  et  des  faiblesses 
des  grandes  nations  qui  habitaient  les  régions  de  l'Asie 
centrale ,  et  dont  la  splendeur  commençait  à  décroître, 
au  moment  où  les  peuples  occidentaux  entraient  dans  la 
gloire.  Nos  adversaires  eux-mêmes ,  Genesius ,  Rosen- 
Muller,  de  Wette,  Berthold,  malgré  leur  haine  et  leurs 
préjugés ,  sont  obligés  d'avouer  que  toute  la  vie  des 
Assyriens ,  depuis  les  maximes  et  les  proverbes  popu- 
laires jusqu'aux  moindres  détails  du  foyer  domestique , 
se  retrouve  dans  le  livre  de  Daniel.  L'érudit  s'étonne 
de  voir  entre  ce  livre  et  les  musées ,  cartes  géogra- 
phiques et  autres  monuments,  un  si  parfait  accord. 
S'il  n'a  pas  été  composé  par  un  homme  dont  la  vie  s'est 
écoulée  dans  le  milieu  qu'il  décrit  et  les  temps  dont  il 
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• 

parle }  il  faut  le  considérer  comme  un  prodige  égal  aux 
prophéties  qu'il  contient  :  à  ce  compte ,  nos  adversaires 
ne  peuvent  rien  gagner. 

On  distingue,  dans  le  livre  de  Daniel,  deux  parties, 
dont  l'ane  est  appelée  protocanonique,  et  l'autre  deu- 
ièrocanonique .  La  première  est  écrite  en  hébreu  de  la 
décadence,  ou  mieux  en  vrai  chaldéen.  Une  nous  reste 
de  la  seconde  qu'une  version  grecque ,  reçue  par  le 
concile  de  Trente ,  bien  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans 
l'ancien  canon  des  Juifs. 

La  partie  protocaneniquê  contient  douze  chapitres  : 

Chap.  î.  Jeunesse  de  Daniel. 

Chap.  ii  et  ni.  Premier  songe  de  Nabuchodonosor  : 
Une  statue. 

Chap.  iv.  Deuxième  songe  de  Nabuchodonosor  :  Un 
grand  arbre. 

Chap.  v.  Festin  de  Balthasar. 

Chap.  vi.  Grandeur  de  Daniel  et  fosse  aux  lions. 

Ces  six  premiers  chapitres  sont  tous  historiques  ;  les 
suivants,  an  contraire,  sont  tous  prophétiques. 

Chap.  vn.  Vision  des  quatre  grands  animaux,  repré- 
sentant quatre  grandes  monarchies. 

Chap.  vin.  Vision  du  Bélier  et  du  Bouc,  représentant 
encore  des  monarchies. 

Chap.  ix.  Célèbre  vision  des  soixante-dix  semaines 
d'années  qui  doivent  précéder  l'arrivée  du  Messie. 
Cette  prophétie  est  si  précise,  elle  annonce  avec  une 
telle  exactitude  l'époque  et  les  circonstances  de  la  venue 
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du  Désiré  des  nations,  qu'elle  a  fait,  de  tout  temps , 
le  tourment  des  Juifret  des  incrédules. 

Gbap.  x,  u,  xn.  Visions  relatives  aux  empires  des 
Perses  et  des  Grecs ,  et  au  sort  des  Juifs ,  au  milieu  des 
révolutions  que  doit  nécessairement  amener  la  succes- 
sion violente  de  ces  grands  empires. 

La  partie  deutérocanonique  se  compose  : 

1°  Du  cantique  des  trois  jeunes  gens  dans  la  four- 
naise. Chap.  h  ,  du  verset  24  au  verset  90. 

2°  De  l'histoire  de  Susanne.  Chap.  xm. 

3°  De  r histoire  de  Bel.  Chap.  xiv. 

$  Les  petits  prophètes  sont  au  nombre  de  douze  : 
Jonas  est  le  plus  ancien  dont  les  écrits  nous  sont 
restés.  Il  naquit  à  Geth ,  en  Opher,  sur  le  territoire  de 
Zabulon.  Phul ,  le  père  de  Sardanapale ,  fut,  dit-on,  le 
roi  de  Ninive  qui  fit  pénitence  à  sa  voix.  Plusieurs 
auteurs,  ennemis  des  saints  livres,  ont  affirmé  que 
l'existence  de  ce  prophète ,  —  l'histoire  de  son  nau- 
frage surtout, — était  fort  problématique.  Mais  outre  que 
le  quatrième  livre  des  Rois  fait  une  mention  expresse 
de  Jonas ,  outre  qu'Hérodote  constate  un  bouleverse- 
ment temporaire  dans  les  mœurs  assyriennes ,  qui  ré- 
pond évidemment  à  la  prédication  de  Jonas,  outre 
que  Saint  Jérôme ,  fort  au  courant ,  comme  on  le  sait , 
de  toutes  les  antiquités  hébraïques ,  affirme  avoir  vu 
son  tombeau  sur  le  chemin  de  Tibériade,  Jésus-Christ  a 
donné  à  son  histoire  une  suprême  confirmation ,  en  la 
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prenant  pour  symbole  de  ce  qui  devait  s'accomplir  en  sa 
propre  personne,  «  Generatio  mala ,  et  adultéra,  signum 
quœrit,  et  signum  non  dabitur  ei,  nisi  signum  Jonœ  pro- 
phète. . .  Skut  enim  fuitJonas  in  ventre  ceti  tribus  diébus,  et 
tribus  noctibus,  sk  erit  Fiïius  hominis  in  corde  terrœ  tribus 
diebusf  et  tribus  noctibus  ;  Cette  génération  perverse  et 
adultère  demande  un  signe  ;  elle  n'en  aura  pas«d'autre 
que  celui  de  Jonas  le  prophète...;  car  comme  Jonas  a 
été  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson , 
ainsi  le  Fils  de  l'homme  sera  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  le  sein  de  la  terre.  »  (S.  Matth.,  cap.  m,  v.  39  ; 
cap.  xvi ,  v.  4.  )  Rien  n'est  plus  précis,  que  ce  témoi- 
gnage ,  qui  ne  pouvait  avoir  de  force  qu'autant  que  le 
peuple  juif  était  convaincu  de  la  vérité  de  l'histoire  de 
Jonas;  à  lui  seul  il  suffit  pour  nous  faire  conclure  que 
Jonas  fut  un  personnage  éminemment  prophétique.  Du 
reste,  ce  qui  prophétise  en  son  livre ,  c'est  uniquement 
sa  personne  et  son  histoire  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  oracle 
que  le  signe  de  la  résurrection  du  Christ. 

Le  style  de  Jonas  est  rempli  d'archaïsmes  et  de  mots 
étrangers ,  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques-uns  que  son 
livre  était  supposé.  Mauvaise  conclusion.  Il  ressort 
tout  simplement  de  ces  archaïsmes  et  de  ces  mots  étran- 
gers ,  que  Jonas  appartient  au  premier  âge  de  la  litté- 
rature prophétique ,  et  qu'il  a  voyagé. 

Osée  parut  quand  Jonas  mourait.  Il  vécut  près  de 
cent  cinq  ans.  Sa  prophétie  est  si  authentique,  que  les 
plus  hardis  rationalistes  n'ont  osé  l'attaquer  directe* 
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ment.  Elle  se  compose  de  deux  parties,  précédées  d'un 
verset  historique  qui  leur  sert  de  préface.  La  première 
partie  est  toute  remplie  d'actions  symboliques  ;  la  se- 
conde contient  les  reproches  les  plus  terribles,  et  forme 
comme  le  corps  de  la  prophétie.  Le  Voyant  tonne 
contre  l'idolâtrie  d'Israël  et  de  Juda ,  qu'il  appelle  une 
infâme  prostitution.  Hais  tout  sévère  qu'il  est,  Osée 
finit ,  comme  les  autres  prophètes ,  par  des  consola- 
tions et  des  encouragements.  Après  avoir  dit  :  Pereat 
Samaria...,  il  s'écrie  :  Convertere,  Israël,  ad  Dominum, 
et  promet  les  plus  abondantes  bénédictions  à  ceux  qui 
marcheront  daps  les  voies  droites  du  Seigneur. 

Le  style  d'Osée  est  pur,  mais  inégal.  Sa  phrase  est 
concise ,  sentencieuse ,  quelquefois  obscure  et  toujours 
pleine  d'une  hardiesse  qui,  plus  d'une  fois,  effraya  les 
oreilles  pudiques  et  le  chaste  cœur  de  Voltaire,  s'il 
faut  l'en  croire.    • 

Amos  est  le  troisième  des  petits  prophètes,  selon 
Tordre  chronologique.  II  fut  chassé  du  royaume 
d'Israël ,  à  cause  de  ses  prédications ,  et  vint  s'établir 
à Thecué,  dans  léroyaume  de  Juda.  a H n'était,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  ni  prophète,  ni  fils  de  prophète...; 
mais  il  était  pasteur  de  bœufs,  et  cultivait  ses  syoo- 

* 

mores.  »  Sa  vie  se  passait  au  milieu  des  champs  ;  aussi 
fait-il,  dans  ses  écrits,  de  fréquents  emprunts  à  la 
nature.  Son  style  est  orné  de  figures  gracieuses  et 
nobles ,  sa  phrase  est  pleine  de  tournures  poétiques  ; 
c'est  de  tous  les  prophètes  le  plus  savant;  la  géographie 
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et  l'astronomie  paraissent  lui  être  familières.  Son  livre 
se  compose  de  neuf  chapitres,  que  Ton  peut  diviser  en 
trois  parties.  La  première  est  dirigée  contre  les  peuples 
voisins  d'Israël ,  Damas ,  les  Philistins ,  Tyr,  l'Idumée , 
les  fils  d'Âmmon ,  Moab  et  le  royaume  de  Juda.  Dans 
la  seconde ,  le  prophète  se  répand  en  menaces  contre 
Israël  t  sa  propre  patrie.  Dans  la  troisième ,  il  annonce 
la  miséricorde  par  le  Christ  Sauveur  :  c'est  la  pérorai- 
son ordinaire  des  prophètes. 

Joël  était ,  dit-on,  contemporain  d'Osée ,  et  fournit, 
comme  ce  prophète ,  une  longue  carrière.  C'est  à  partir 
de  lui  que  la  littérature  prophétique  prend  son  essor. 
Son  style  est  remarquable  par  sa  pureté  et  son  élé- 
gance ;  il  est  plein  de  vie ,  d'une  animation  merveil- 
leuse et  toujours  admirable.  Son  livre  ne  contient  que 
trois  chapitres ,  mais  magnifiques  par  leur  objet  et  les 
images  sublimes  qu'ils  renferment.  Après  avoir  an- 
noncé à  la  maison  de  Juda  tous  les  maux  qui  doivent 
fondre  sur  elle ,  Joël  passe  à  l'effrayante  prophétie  du 
jugement  dernier.  Il  n'est  pas  rare  que  les  prophètes 
prennent  occasion  de  certaines  calamités  particulières, 
pour  passer  à  la  prédiction  du  cataclysme  terrible  qui 
doit  épouvanter  les  peuples  et  bouleverser  l'univers. 
Jésus-Christ  l'a  fait  lui-même,  quand  il  a  prédit  la  ruine 
de  Jérusalem. 

Abdïas  ,  au  témoignage  de  Saint  Jérôme  et  de  Théo- 
doret ,  était  un  autre  contemporain  d'Osée  ;  mais  il  est 
plus  probable  qu'il  prophétisa  sous  le  règne  de  Joram , 
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roi  de  Juda  ,  quelque  soixante  ans  après  la  mort 
d'Osée.  Sa  prophétie  est  courte  ;  elle  ne  contient  qu'un 
seul  chapitre,  dirigé  tout  entier  contre  l'idumée,  en 
faveur  du  peuple  d'Israël.  Moins  élevé  que  le  style  de 
Joël ,  le  style  d'Abdias  est  cependant  clair  et  pur,  sou* 
vent  vif ,  pressé ,  profond ,  et  d'une  beauté  qui  ne  se 
dément  jamais. 

Michée  ,  fils  de  Morasthi,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Michée,  fils  de  Gélla,  .dont  nous  avons  déjà  parlé, 
prophétisa  pour  les  deux  royaumes  d'Israël  et  de  Juda. 
Il  était  né  dans  ce  dernier.  Les  sept  chapitres  de  son 
livre  sont  tellement  unis  entre  eux ,  qu'il  est  difficile 
d'y  voir  des  parties  distinctes  ;  ils  se  résument  en  quatre 
mots  :  menaces ,  consolations ,  reproches  pleins  de  ten- 
dresse ,  grandes  et  magnifiques  espérances  'pour  les 
jours  meilleurs  qui  verront  naitre  le  Désiré  des  nations. 
Par  la  pureté ,  la  limpidité ,  la  véhémence,  la  sublimité 
de  son  style  et  de  ses  pensées ,  Michée  égale  Isaïe ,  s'il 
ne  le  surpasse.  Aucun  des  écrivains  de  la  langue  hé- 
braïque  ne  lui  est  supérieur  en  perfection,  et  il  est 
maître  en  l'art  d'écrire . 

Nahum  fut  héritier  du  génie  d'Isaïe  et  de  sa  perfec- 
tion dans  l'art  d'exprimer  les  sublimes  pensées.  Sa  pro- 
phétie n'a  que  trois  chapitres;  mais  c'est  un  poème 
épique  plein  de  beautés  du  premier  ordre.  Non-seule- 
ment la  diction  en  est  pure  et  savante ,  mais  les  images 
sont  d'une  splendeur  incomparable ,  et  les  pensées  ne 
s'abaissent  jamais.  Le  prophète  commence  par  un  ex- 
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posé  général  et  grandiose  des  jugements  de  Dieu  :  c'est 
l'exorde  de  son  poëme.  Vient  ensuite  la  description 
vive ,  animée ,  brillante ,  du  siège  de  la  ville  coupable. 
Les  chariots  se  mêlent,  les  glaives  étincellent,  les  bou- 
cliers se  brisent,  les  hommes  et  les  bétes  tombent  pêle- 
mêle  dans  la  poussière  et  le  sang  ;  les  maisons ,  les 
palais ,  les  remparts ,  tout  s'écroule  ;  les  ruines  sont 
faites,  et  Ninive  n'est  plus.  On  a  peine  à  croire  que  Na- 
bum  prophétise,  tant  il  précise  les  détails  et  les  circon- 
stances. On  croirait  plutôt  que ,  porté  sur  un  char  de 
feu ,  il  assiste  d'en  haut  au  triomphe  des  Babyloniens 
sur  les  Ninivites.  Il  faut  que  l'ordre  des  temps  nous 
apprenne  que  Nahum  est  un  témoin  prophétique  des 
malheurs  de  la  ville  qu'il  appelle  :  «  civilas  sanguinum  et 
adultéra  :  la  ville  de  sang ,  la  ville  adultère.  » 

Habagug  vivait  dix  ans  après  Nahum.  11  prophé- 
tisa, à  ce  que  l'on  croit ,  sous  le  règne  de  Manassès. 
Son  style  est  élégant  et  noble ,  ses  pensées  sont  élevées , 
bien  qu'il  n'égale  pas  ses  prédécesseurs.  Le  plan  d'Ha- 
bacuc  est  fort  simple.  Sa  prophétie  est  un  dithyrambe 
sur  la  Providence  divine.  Dans  la  première  partie ,  le 
prophète  interroge  le  Seigneur  ;  dans  la  seconde ,  le 
Seigneur  lui  répond!  La  troisième  partie  qui  porte  pour 
titre  :  Oratio  Habacuc,  est  un  chant  rhythmique  de  la 
plus  haute  poésie ,  dans  lequel  le  prophète  célèbre  les 
louanges  et  les  miséricordes  de  Jéhovah ,  et  fait  entre- 
voir la  grande  figure  de  son  Christ  Jésus. 

Sophokie  parut  à  la  veille  des  jours  de  la  captivité. 
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IL  était,  comme  Isaïe,  de  race  royale,  et  prophétisa 
dans  le  royaume  de  Juda.  En  annonçant  la  ruine  de 
Jérusalem ,  il  emploie  des  termes  excessifs ,  parce  que , 
comme  Joël ,  il  se  sert  dune  calamité  particulière  pour 
faire  allusion  à  cette  grande  et  universelle  calamité  qui 
doit  être  la  consommation  de  tous  les  malheurs.  Après 
le  châtiment  des  Juifs,  viendra  le  tour  de  leurs  anciens 
oppresseurs,  les  Philistins. . .  Puis  de  tendres  reproches, 
suivis  (le  grandes  et  magnifiques  espérances ,  relatives 
au  christianisme.  Telle  est  l'analyse  de  la  prophétie  de 
Sophonie,  qui  se  compose  de  trois  chapitres  seulement. 
Sophonie  est  loin  d'égaler  la  pureté ,  la  majesté ,  la  su- 
blimité de  ceux  qui  l'ont  précédé.  On  sent  que  l'idiome 
6e  corrompt,  et  que  la  phrase,  bien  qu'elle  soit  belle 
encore ,  commence  à  se  briser  et  à  se  remplir  de  cbal- 
daïsmes. 

Baruch.  Au  jour  des  grands  malheurs.  Dieu  ne 
retira  pas  son  esprit  :  il  ne  pouvait  refuser  à  son  peuple 
cette  suprême  consolation.  Il  y  eut  donc  des  prophètes 
parmi  les  captifs  de  Juda ,  et  Baruch  fut  l'un  d'entre 
eux.  Nous  ne  l'avons  point  nommé  dans  notre  cata- 
logue, parce  que  les  Juifs  considèrent  son  ouvrage 
comme  un  appendice  de  Jérémie.  Il  était  fils  de  Nérie, 
et  eut  pour  frère  Saraïas,  homme  célèbre  parmi  les 
Juifs  de  la  captivité.  Quand  il  eut  perdu  son  père,  son 
maître ,  son  ami ,  son  bienfaiteur  Jérémie ,  dont  il  était 
le  secrétaire ,  rien  ne  put  le  retenir  en  Egypte  ;  il  re- 
joignit le  corps  de  sa  nation  à  Babylone ,  où  il  composa 
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sa  prophétie.  L'original  hébraïque  existait  encore  an 
deuxième  siècle  de  notre  ère  ;  depuis  il  a  disparu  :  il 
ne  nous  reste  plus  qu'une  version  grecque,  que  les 
érudits  disent  être  excellente.  A  en  juger  par  ce  frag- 
ment de  ses  ouvrages,  Baruch  est  un  homme  d'un  esprit 
éminent  et  un  poète  illustre.  Quand  il  parle  de  la  sa* 
gesse,  il  nous  rappelle  les  meilleurs  jours  de  l'anti- 
quité hébraïque.  La  lettre  de  Jérémie,  insérée  dans 
son  livre ,  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance ,  d'habileté , 
de  logique  et  de  fine  ironie.  Si  l'on  retranche  cette 
lettre,  la  prophétie  de  Baruch  se  réduit  à  cinq  cha- 
pitres, que  Ton  peut  diviser  en  trois  parties.  La  pre- 
mière est  une  vive  exhortation  à  la  pénitence.  Dans  la 
seconde,  le  prophète,  s'élevant  à  une  haute  personni- 
fication de  la  sagesse,  trace  un  mystérieux  tableau  de 
l'incarnation  du  Verbe;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
beau  ni  de  plus  profond.  Enfin ,  la  troisième  partie  est 
la  péroraison  ordinaire  des  prophètes  :  des  reproches 
et  de  touchantes  consolations. 

Après  les  douleurs  de  la  captivité,  trois  hommes 
reçurent  mission  de  consoler  le  peuple  de  Dieu  et  de 
le  relever  du  profond  découragement  où  il  était  tombé  : 
ces  hommes  étaient  Aggbb,  Zacharie  et  Malaghie. 
Leurs  prophéties  se  recommandent  plutôt  par  l'impor- 
tance des  matières  que  par  la  perfection  du  style.  Il 
faot  y  rechercher  les  grands  événements  qui  vont 
bientôt  s'accomplir,  plutôt  que  les  beautés  littéraires. 
La  langue  est  tombée  avec  le  caractère  de  la  nation. 


668  APPEWLICE   H. 

C'est  en  vain  que  les  prophètes  élèvent  leurs  pensées 
et  s'efforcent  de  vivifier  un  idiome  brisé ,  dépouillé  de 
ses  richesses  primitives  et  chargé  de  locutions  em- 
pruntées. Lerhythme  leur  fait  défaut;  ils  n'ont  plus 
à  leur  service  qu'une  prose  vulgaire.  S'ils  rencontrent 
encore  des  images  vives  et  neuves ,  on  les  voit  bientôt 
disparaître.  Ce  n'est  plus  la  marche  pacifique  et  su- 
blime des  anciens  Nâbi ,  ce  sont  les  bonds  impétueux 
d'une  inspiration  et  d'un  talent  mal  servis. 

Aggée  était  né  sur  la  terre  étrangère.  Il  revint  avec 
les  captifs  dans  sa  patrie ,  et  assista  au  rétablissement 
de  la  ville  sainte  et  du  temple.  Sa  prophétie  se  compose 
de  deux  chapitres.  Dans  le  premier,  il  reproche  aux 
Juifs  leur  paresse  et  leurs  retards  dans  la  reconstruc- 
tion de  la  maison  de  Dieu.  Dans  le  second,  il  console 
les  vieillards,  qui,  se  rappelant  la  splendeur  de  l'ancien 
temple,  pleuraient  en  voyant  les  nouveaux  édifices. 
Pais  vient  la  promesse  du  Sauveur  longtemps  attendu  ; 
c'est  lui  qui  doit  remplir  le  second  temple  de  sa  glo- 
rieuse présence  et  ébranler  la  nature  par  des  prodiges. 

Zacharie  naquit,  comme  Aggée,  dans  la  captivité. 
Plusieurs  interprètesontpenséqu'ilétaitceluidont  Jésus- 
Christ  fait  mention ,  quand  il  s  écrie  :  «  Ut  veniat  super 
vos  omnis  sanguis  justus  qui  effusus  super  terrant ,  a  san- 
guine Abeljusti,  usque  ad  sanguinem  Zachariœ  filii  Ba- 
rachiœ,  quem  occidistis  inter  templum  et  aUare  :  Que  le 
sang  des  justes  qui  a  été  répandu  sur  la  terre,  depuis 
le  sang  du  juste  Abel  jusqu'à  celui  de  Zacharie ,  fils  de 
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Barachie ,  que  tous  avez  tué  entre  le  temple  et  l'autel , 
retombe  sur  vous.  »  (S.  Matth.,  cap.  xxm,  y.  35.)  11 
est  bien  vrai  que  notre  Zacharie  était  fils  de  Barachie; 
mais  il  est  fort  douteux  que  cet  ange  consolateur  ait  été 
tué  par  un  peuple  qui  venait  de  recevoir  les  dures 
leçons  de  la  captivité  et  s'occupait  de  relever  les  ruines 
de  sa  patrie.  Nous  n'avons  pas,  du  reste,  à  éclaircir 
cette  difficulté  ;  il  nous  suffit  de  savoir  que  le  Zacharie 
dont  nous  parlons  a  existé  après  la  captivité ,  et  nous  a 
laissé  un  livre  de  prophétie  contenant  quatre  chapitres, 
que  Ton  peut  diviser  en  trois  parties.  La  première  est 
une  suite  de  visions  magnifiques  qui  annoncent  les 
approches  du  Messie.  Dans  la  seconde,  le  prophète 
traite  de  la  véritable  justice.  La  troisième  est  remplie 
de  détails  précis  sur  les  circonstances  de  la  passion  du 
Sauveur  et  rétablissement  du  christianisme. 

Malachie  parut  un  siècle  après  Zacharie  (450). 
L'Écriture  ne  dit  rien  de  sa  vie  ni  de  sa  parenté;  mais 
il  est  probable  qu'il  vivait  au  temps  de  Néhémie.  Son 
livre  n'a  que  quatre  chapitres.  Après  avoir  reproché 
aux  Juifs  leurs  nouvelles  infidélités,  et  aux  prêtres 
leurs  désordres,  après  avoir  parlé  en  termes  pompeux 
du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle ,  le  prophète  ferme  le 
livre  des  oracles  sacrés ,  en  annonçant  le  précurseur  du 

9 

Messie  et  l'avènement  du  Désiré  des  nations,  avène- 
ment qui  se  doit  consommer  au  jugement  dernier. 
Malachie  est  le  dernier  des  prophètes  ;  après  lui,  tout 
se  tait,  et  pourtant  trois  siècles  et  demi  doivent  s'écou- 
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1er  encore  jusqu'à  la  plénitude  des  temps.  Nous  ayons 
dit,  dans  notre  quinzième  conférence,  la  raison  de  ce 
silence. 

III.  Échelle  chronologique  de  la  littérature 
prophétique.  —  La  littérature  prophétique  a  eu , 
comme  le  soleil ,  son  aurore,  son  midi  et  son  déclin. 
Elle  s'élève  avec  Jonas,  Osée  et  Amos;  après  avoir 
brillé  du  plus  vif  éclat  dans  l'âge  de  perfection,  elle 
tombe  en  décadence,  mais  non  sans  jeter  encore  de 
magnifiques  lueurs.  Ses  derniers  reflets  dans  Jérémie, 
Baruch,  Ézéchiel  et  Daniel,  sont  dignes  des  plus 
grandes  beautés  d'Isaïe,  de  Hichée  et  de  Nahum. 

On  peut  facilement  diviser  ses  périodes  et  établir 
l'échelle  chronologique  suivante  : 

Premier  âge  de  la  littérature  prophétique. 

Jonas 830    —  800 

Osée 806    —  726 

Époque  de  transition. 
Amos 775—700 

Perfection. 

Joël 770—700 

Isaïe 768    —  720? 

Abdias  ? 704?  —  776? 

Miehée 750    —    ? 

Nahum 720    —  69* 

Habacuc 680     —  660 
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Époque  de  transition. 
Sopbonie 640     —  630 

Décadence. 

Jérémie.     ......  627  —  586 

Baruch *  .     .  583  —     ? 

Ézéchiel 595  —     ? 

Daniel 606—536 

Aggée 521  —     ? 

Zacharie 518  —  513 

Malachie 450  —     ? 

IV.  Des  écoles  prophétiques.  — 11  est  question 
pins  d'une  fois /dans  l'Écriture,  des  écoles  prophé- 
tiques. On  croit  qu'elles  commencèrent  au  temps 
même  de  Samuel.  Le  premier  livre  des  Bois  parle , 
à  diverses  reprises,  de  la  troupe  sacrée  des  pro- 
phètes réunis  pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur. 
(I  Beg.,  cap.  x,  y.  5,  10;  cap.  ix,  y.  20.)  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  commencements,  il  est  certain  que  les 
écoles  prophétiques  existaient  du  temps  d'Élie  et 
qu'elles  avaient  une  règle  et  une  vie  commune.  Le 
chap.  il  du  quatrième  livre  des  Bois  nous  apprend 
que  les  prophètes  habitaient  Béthel  et  Jéricho.  Ail- 
leurs, nous  les  voyons  entourer  des  témoignages  de 
leur  vénération  Élie  et  Elisée,  qui  probablement  exer- 
çaient sur  eux  une  autorité  analogue  à  celle  des 
supérieurs  de  communauté.  Ils  étaient  mariés,  pour  la 
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plupart,  comme  l'indique  ce  texte  :  Mulier  quœdam  de 
uxoribus  prophetarum.  (IV  Reg.,  cap.  iv,  y.  1.)  D'où 
Ton  doit  conclure  qu'ils  n'habitaient  pas  tous  le  même 
toit,  mais  que  les  familles  avaient  des  habitations 
séparées  qui  formaient  une  sorte  de  petite  ville.  Quand 
Elisée  retourna  à  Gai  gala,  tes  fils  des  prophètes,  est-il 
dit,  habitaient  devant  lui  :  Eliseus  revenu*  est  in  Gai- 
gala. . .  et  filii  prophetarum  habitabant  corarn  eo.  (I V  Reg. , 
cap.  iv,  v.  38.)  Or,  Galgala  était  une  petite  ville,  formée, 
comme  on  le  croit ,  par  les  habitations  des  prophètes. 
Elisée  était  le  supérieur  de  la  pieuse  communauté.  Ce 
fut  pour  la  nourrir,  pendant  une  famine,  qu'il  multiplia 
miraculeusement,  par  sa  bénédiction,  vingt  pains  d'orge 
et  une  mesure  de  froment  nouveau  que  lui  apportait 
un  homme  de  Bethsaïde.  (IV  Reg.,  cap.  iv,  v.  42-41.) 
La  communauté  s'étant  multipliée ,  «  les  fils  des  pro- 
phètes dirent  à  Elisée  :  Le  lieu  que  nous  habitons  est 
trop  étroit  pour  nous  ;  allons  jusqu'au  Jourdain ,  et 
que  chacun  emporte  de  la  forêt  les  matériaux  néces- 
saires pour  construire  de  nouvelles  habitations.  Elisée 
leur  dit  :  Allez.  Mais  un  des  enfants  reprit  :  Ne  vien- 
dras-tu pas,  loi,  avec  tes  serviteurs?  Et  Elisée  répondît  : 
J'irai;  et  il  alla  avec  eux.»  (IV  Reg.,  cap.  vi,  v.  1-4.) 
Ce  texte  est  un  véritable  monument.  11  nous  apprend 
que  les  prophètes  vivaient  en  commun,  sous  la  conduite 
d'un  supérieur  auquel  ils  obéissaient. 

La  communauté  se  rassemblait  à  certains  jours  et  à 
certaines  heures,  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
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Les  vieillards  instruisaient  les  jeunes  gens ,  les  jeunes 
gens  les  enfants.  (Voter  quatorzième  conférence.)  La 
musique  instrumentale  et  vocale,  la  composition  des 
hymnes  saints,  l'étude  de  l'histoire,  des  dogmes,  des 
cérémonies,  faisaient  partie  du  programme  de  l'édu- 
cation, et  tons  s'efforçaient  de  pratiquer  la  loi  dans  sa 
pins  haute  perfection. 

Les  écoles  prophétiques  conservèrent  la  religion  et 
le  culte  du  vrai  Dieu  au  milieu  du  schisme.  Le  peuple 
se  rendait  à  ces  écoles  entre  les  époques  des  sacrifices, 
et  les  instructions  des  hommes  de  Dieu,  jointes  à  leur 
exempte,  ranimaient  sa  ferveur.  Quand  la  Sunartitte  eut 
perdu  le  fils  qu'elle  avait  obtenu  par  un  miracle,  elle 
dit  à  son  mari  :  «  Donne-moi  un  serviteur  et  une  ftnesse, 
que  j'aille  vite  trouver  l'homme  de  Dieu,  je  revien- 
drai bientèt.  Mais  son  mari  lui  dit  :  Pourquoi  vas-tir 
vers  lui?  Il  n'y  a  aujourd'hui  ni  calendes,  ni  sibbat.  Et 
elle  répondit  :  J'irai  tout  de  même.  *  (IV  Reg.,  cap  iv, 
v.  %%  et  23.) 

La  réponse  du  mari  :  «  11  n'y.  a  aujourd'hui  ni 
calendes,  ni  sabbat,  »  permet  de  croire  qu'au  com- 
mencement de  chaque  mois,  et  tous  les  samedis,  le 
peuple  se  rendait  aux  écoles  prophétiques,  pour  prier 
et  entendre  de  pieuses  instructions.  Présider  au  culte 
privé,  que  Ton  rendait  à  Dieu  en  dehors  du  temple  et 
des  solennités  légales,  interpréter  la  loi,  donner  des 
conseils  de  perfection  morale  et  religieuse,  prêcher 
la  grandeur  de  Bien,  sa  justice,  ses  bienfaits .  rappeler 

i.  —  43 
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*  ses  promisses  :  telles  étaient  les  ftnetiofes  des  pro- 

phètes des  écoles,  Ils  étaient  à  la  fois  théotagii 
directeurs,  missionnaires  et  héraute  de  l'avenir. 

Ne  furent-ils  pourt  les  maîtres  des  sages  qui 
rèrent  le  paganisme  par  leurs  «Minet?  XSala  «'«est 
point  improbable.  [Voyez  quatorzième  eonfcreMe.  ) 
L'âge  des  patriarches  de  la  philosophie  grecque  cor- 
respond chronologiquement  avec  l'Age  d'ÉBédtàel,  qui 
réunit  autour  de  lui ,  sur  ta  terre  d'*nil,  les  débris  des 
écoles  prophétiques.  Une  opinion  fort  oélèbre,  et 
défendue  par  des  personnages  àUustaeB,  ntftribae  à 
Égécluel  r éducation  philosophique  4e  Pythigoire.  Un 
assez  grand  nombre  de  raisons  <kume*t  une  Ytlenr 
très-probable  à  ee  sentiment . 

1°  Las  Greos  tas  (dus  aineères  coftwnaant  que  l'hta- 
taire  de  Pythagore  leur  est  taèe-pea  oenMft^  -qu'il  a 
vqyagé  an  Asie  et  y  a  puisé  sas  doctrines. 

2°  Alexandre  Polyfajeter,  dans  son  livre  des  Sym- 
boles pythagoriciens,  cité  par  Clément  d*  Alexandrie , 
affirme  qpe  Pythagore  avait  puisé  sa  doctrine  ehez 
Zaratus  ou  Zoroastre  l'Assyrien  ;  Parphyre  parte  4e  la 
même  manière  en  s*  Vu  de  Pytàqgort;  ta  même  senti- 
ment se  trouve  exprimé  dans  un  écrit  4e  Plutarque 
sur  la  génératiop  de  l'àme*  selon  ta  Timée.  VAm  #**% 
ouvrage  d'Apulée  { IF9  livre.) ,  est  trà*»aArmal¥  sot  ce 
point.  Or,  on  disait  positivement,  dans  l'antiquité,  «]«e 
Zaratus  ou  Zoroastre  était  le  Juif  Éaéehiel,  et  Hwt 
nous  donne  de  cette  assertion  des  preuves  ptanriUaa. 
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11  faut  convenir,  toutefoia ,  que  Clément  df  Aleun* 
drie  est  fort  obscur  sur  ce  sujet  ;  mais  Saint  Ambrais* 
confirme  l'opinion  des  savants  hommes  que  neuf 
venons  de  nommer,  avec  une  force  toute  particulière, 
dans  sa  lettre  à  Irénée.  •  Nous  savons  fort  bien,  dit-il, 
d'où  Pythagore  a  tiré  sa  doctrine  ;  car  a  était  enfant 
de  Jacob,  selon  la  croyance  commune,  et  s'est  h  l'école 
de  sa  nation  qu'il  est  devenu  lui-même  on  maître 
tellement  «célèbre,  qu'on  le  regarde  comme  le  plus 
grand  philosophie  qui  ait  jamais  eiiste.  » 

8*  Ce  témoignage  de  saint  Ambroise  est  l'écho  d'wte 
croyance  commune ,  et  doit,  m»  yen  de  tout  homme 
raisonnable,  jeter  une  vive  lumière  sur  la  question. 

4°  Les  sy&ehranifimes  de  oes  deux  gnads  hommes 
sont  parfaitement  d'accord.  Étédbiel,  qui  prophétisait 
dans  toute  sa  vigueur  en  596 ,  devait  être  vm  vieux 
docteur  quand  le  jeune  Pgrthagose,  qoi  -était  oé  environ 
en  Tan  600,  parcourait  le  monde. 

6°  Jamais,  mieux  que  Pytfcagore,  élève  ne  porte  In 
cachet  de  son  maître.  Bayle  l'avoue  lui-anôme;  car, 
comme  Ézécbiel ,  le  philosophe  grec  est  ohsonr  et 
mystérieux. 

6°  De  plus,  la  vraie  doctrine  4e  Pythagore  (car  il 
faut  savoir  la  dégager  des  fables  et  des  etecntrioUés 
qu'y  ont  ajoutées  ses  disciples)  est  empreinte  d'un 
eéraétère  de  pureté  religieuse  qui  je  rend  supérieur 
h  Socrate  lui-même  :  c'est  le  témoignage  de  Vhmtooiea 
Josèphe.  Or,  cette  philosophie,  si  souvent  chrétienne, 
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milieu  d'un  peuple  tout  païen ,  pouvait-elle  avoir  pris 
naissance  autre  part  qu'aux  sources  mêmes  de  la 
révélation? 

7°  Rien  n'est  admirable  comme  les  rapports  qui 
existent  entre  les  règlements  de  l'école  pythagori- 
cienne et  ceux  de  l'école  des  prophètes.  La  méditation 
si  souvent  répétée,  la  sobriété  dans  les  repas,  le  vête- 
ment particulier,  l'amour  de  la  musique  qui  préludait 
aux  actions  les  plus  simples  de  la  vie,  la  communauté, 
toutes  ces  choses,  en  un  mot ,  si  inouïes  dans  l'Occi- 
dent d'alors,  semblent  avoir  été  copiées  sur  la  plus 
célèbre  des  écoles  d'Orient,  l'école  des  prophètes  de 
Juda. 

A  tontes  ces  raisons,  qui  bien  certainement  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  force,  qu'oppose- 1- on? 

D'abord,  que  les  synchronismes  ne  sauraient  s'ac- 
corder. Mais  Cornélius  à  Lapide ,  qui  le  premier  a 
formulé  cette  objection,  suivait  une  fausse  chronologie, 
en  vertu  de  laquelle,  en  effet,  Ézéchiel  aurait  dû  avoir 
près  de  deux  cents  ans ,  à  l'époque  des  voyages  de  Py- 
thagore.  Déjà  des  recherches  consciencieuses  avaient 
fait  gagner  quarante  ans ,  ce  qui  rapprochait  les  deux 
sages  ;  mais  des  monuments  authentiques  et  plus  ré- 
cemment découverts  ont  mis  Meismer  à  même  de  fixer, 
dans  son  histoire  des  commencements  de  la  Grèce,  la 
véritable  chronologie  de  Py  thagore  ;  cette  chronologie 
rend  possibles  les  rapports  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut. 


APPXBDIGE   H.  6î7 

La  seconde  objection  consiste  à  opposer  l'origine 
grecque  de  Pythagore,  à  l'origine  juive  que  plusieurs 
savants  auteurs  lui  attribuent.  Il  était  de  Samos,  dit- 
on  :  comment  pouvait-il  être  né  Juif,  et  par  conséquent 
avoir  puisé  sa  doctrine  chez  les  Juifs? 

Remarquons  bien  que  cette  objection  se  bifurque 
en  deux  assertions  :  la  première,  que  Pythagore  est  né 
à  Samos,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  pas  être 
Juif;  la  seconde,  que  Pythagore,  Grec  d  origine ,  ne 
pouvait  avoir  puisé  son  étonnante  sagesse  aux  sources 
judaïques. 

Nous  répondrons  d'abord  que ,  d'après  les  travaux 
de  la  science  moderne,  la  première  assertion  devient 
presque  puérile,  puisqu'il  est  prouvé  qu'après  la  ruine 
de  Jérusalem,  un  grand  nombre  de  J  uifs  se  dispersèrent 
en  différentes  parties  du  monde  ;  nous  ne  voyons  pas 
comment  les  parents  de  Pythagore  n'auraient  pu  se 
réfugier  dans  une  des  iles  de  la  Grèce,  puisque  Jérémie 
et  une  multitude  de  Juifs  ont  pu  se  réfugier  en  Egypte. 
Mais,  h  supposer  que  Pythagore  fût  d'origine  grecque, 
la  seconde  assertion  n'aurait  pas  pour  cela  plus  de 
valeur  ;  car  un  jeune  Grec,  amoureux  de  la  science  et 
voyageant  pour  s'instruire,  aurait  bien  pu  s'arrêter  à 
Babylone,  et,  frappé  de  la  hauteur  des  pensées  d'Ézé* 
chiel,  se  dégoûter  des  absurdités  philosophiques  de  sa 
patrie,  pour  s'attacher  à  la  doctrine  que  Dieu  mettait 
en  la  bouche  de  son  prophète. 

La  troisième  objection  semblerait  avoir  plus  de 
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force,  quoique  cependant  on  puisse  facilement  la  ré- 
soudre :  c'est  celle  de  la  métempsycose. 

Nous  répondrons,  en  premier  lieu,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  Juif  helléniste,  fils  d'émigrés,  ait  mêlé, 
comme  le  fit  plus  tard  le  Juif  Pbilon,  quelques  fables 
purement  humaines  à  une  doctrine  pure. 

En  second  lieu,  il  est  prouvé  que  les  idées  métem- 
psycologiques  étaient  fort  répandues  chez  les  Juifs,  qui 
les  accordaient  tant  bien  que  mal  avec  les  dogmes 
révélés;  car  pourquoi,  par  exemple,  auraient-ils  de- 
mandé  à  saint  Jean  et  au  Sauveur  s'ils  étaient  Elic, 
en  supposant  qu'ils  n'eussent  pas  cru  que  l'àme  de  ce 
prophète  put  transmigrer?  Élie  n'était  pas  mort,  ils  ne 
pouvaient  supposer  une  résurrection. 

En  troisième  lieu,  est- il  bien  vrai  que  Pythagore 
ait  enseigné  la  métempsycose  telle  qu'elle  a  été  exposée 
par  ses  disciples?  Car  il  y  a  mille  manières  de  l'en* 
tendre.  Un  auteur  assez  récent  (dans  le  Journal  de 
l'Académie  des  inscriptions,  tome  XXII,  édition  in-12, 
le  SS  août  1738)  nous  assure  qu'une  obscurité  mysté- 
rieuse couvre  encore  les  plans  et  les  travaux  de  Pytha- 
gore, et  qu'il  est  très-difficile  de  distinguer  sa  doctrine 
de  celle  de  ses  disciples.  M.  de  la  Nause  prétend 
«  qu'on  ne  trouvera  pas  une  seule  ligne  où  Pythagore 
enseigne  la  métempsycose;  c'est  Hérodote  qui  en 
parle  le  premier,  et  de  manière  à  ne  faire  voir  aucu- 
nement qu'elle  vient  de  Pythagore.  » 

Enfin,  Aristote  et  Sextus  Empiricus,  certainement 
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plus  compétents  que  les  modernes,  attribuent  la 
métempsycose  à  l'école  pythagoricienne,  mais  nulle- 
ment au  fondateur  de  cette  école. 

Devant  la  faiblesse  de  toutes  ces  objections  et  les 
raisons  graves  qui  appuient  la  première  opinion,  un 
homme  raisonnable  peut  juger  de  sa  probabilité. 


FIN    DU   TOME   PRfcMlER. 
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